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Durant la nuit qui suivit la violente tempête, Alice rêva, lovée au creux des 
bras de Dylan Fall. 

Une fois de plus, elle était assise face à la coiffeuse de l’auberge Twelve 
Oaks, cette adorable demeure qui surplombait le lac - demeure où Dylan lui 
avait avoué qu’elle était spéciale à ses yeux, et où elle avait pris conscience pour 
la première fois qu’elle était plus que mignonne, dans le genre rebelle qui ne se 
laisse pas marcher sur les pieds. Elle était belle. Désirable. C’était la vérité 
qu’elle avait lue dans les yeux de Dylan, ce soir-là. 

Dans son rêve, Deanna Shrevecraft, la propriétaire raffinée et bienveillante 
qui avait démontré tant de tact et de compassion vis-à-vis de son malaise durant 
son escapade romantique avec Dylan, s’occupait à nouveau de son maquillage. 

— Vous avez de si beaux yeux, murmura Deanna en lui appliquant 
délicatement du fard à paupières. 

— Dylan n’aime pas la façon dont je me maquille, confia Alice avec 
impulsivité en éprouvant à nouveau une brusque vague d’embarras au souvenir 
des paroles de Dylan. 

C’est du gâchis d’assombrir tes sourcils comme ça. Et tu ne devrais pas 
mettre autant d’eye-liner et de mascara. 

— Il n’aime pas vous voir vous cacher. Il sait que quelque chose de spécial 
se dissimule au-dessous, répondit Deanna sans rien laisser paraître. 

— Si tant est que l’on puisse qualifier de spéciaux des intellos asociaux, 
marmonna Alice. 

— Certains le sont, lui assura Deanna avec un coup d’œil amusé. 

Elle tendit la main en direction d’une boîte de crayons pour les yeux. Une 
chose brillante sur son poignet attira l’attention d’Alice. Un malaise soudain la 
parcourut. 

— Où avez-vous trouvé ce bracelet ? s’enquit-elle. 

Elle remarqua l’air interloqué qu’affichait Deanna. 



— Enfin... 

Mais que pouvait-elle bien vouloir dire, en aboyant sur elle de la sorte ? 

— Il est vraiment joli, bafouilla-t-elle, gênée. 

Étrangement, voir ce bracelet si particulier autour du poignet de Deanna lui 
semblait dérangeant. Inconvenant. Mais l’esprit d’Alice, perdu dans ce songe, 
luttait pour se rappeler pourquoi exactement. 

— Mon mari me l’a offert, déclara Deanna en s’avançant vers elle, un 
crayon pour les yeux à la main. 

Alice recula brusquement à la vue de ses ongles sales et des taches et 
brûlures qui constellaient ses doigts recourbés. Des effluves chimiques et 
familiers pénétrèrent ses narines - toxiques, nauséabonds. Elle leva les yeux, 
déconcertée, et aperçut le teint blafard et grisâtre d’un visage ravagé. Deanna 
avait disparu. Par cette magie propre aux rêves, elle avait laissé place à Sissy. 

La mère d’Alice, Sissy Reed, avait quarante-cinq ans. Elle avait pourtant 
tout l’air d’en avoir soixante-dix. C’était là l’un des nombreux dangers liés à la 
préparation et la surconsommation de méthamphétamine. 

La colère envahit Alice. Non pas à la vue de sa mère, mais parce que Sissy 
avait osé porter ce bracelet rare et magnifique. Elle s’empara de son poignet 
décharné et souleva le bracelet à l’aide d’une de ses phalanges. 

— Ce n’est pas à toi. Tu l’as volé. Ce n’est pas ton mari qui te l’a offert ! Tu 
n’as même pas de mari, Sissy. 

Elle repoussa l’autre bras de sa mère avec dédain, et la culpabilité se mêla au 
dégoût quand elle prit conscience d’à quel point Sissy semblait creuse et vide, 
quand elle la vit vaciller sous la violence de son geste. 

— Tu ne m’appelles jamais « maman », lui reprocha Sissy en une plainte 
passive agressive qui ne lui était que trop familière. 

— Tu n’as jamais mérité ce titre. 

Les remords et la répugnance rongeaient le fond de sa gorge comme un 
acide. Tout comme le manque qu’elle ressentait vis-à-vis de quelque chose de 
différent. De plus. 

Sous ses yeux, Sissy se changea pour se transformer en une belle femme aux 
traits pâles et aux grands yeux bleus - des yeux qui ressemblaient beaucoup aux 
siens, si ce n’était qu’ils étaient écarquillés de terreur. Alice prit conscience, à sa 
plus grande horreur, qu’un liquide vermeil et écarlate maculait sa joue et son 
cou. La femme tendit la main vers elle en un geste désespéré, et Alice aperçut 
une fois de plus le délicat bracelet d’or qui enserrait son poignet. 

— Cours, Addie ! Cache-toi ! 

Apeurée, Alice se réveilla, en proie à des nausées. 



Elle jeta de vifs coups d’œil autour d’elle dans la chambre plongée dans les 
ténèbres, en quête du moindre signe de menace. Son cœur martelait dans sa 
poitrine comme s’il était sur le point d’exploser d’une seconde à l’autre. 

En un instant, l’étreinte de Dylan perça à travers son angoisse et l’apaisa. 
Elle était dans sa suite, au Château Durand. Elle était dans ses bras. 

En sécurité. 

Elle poussa un soupir tremblant, désireuse de calmer les battements effrénés 
de son cœur. 

En reprenant conscience, la raison et la mémoire lui revinrent, et Alice se 
rendit compte que ce bracelet doré unique n’appartenait ni à Deanna Shrevecraft, 
ni à Sissy Reed. La dernière femme qui avait surgi dans son rêve, Lynn Durand, 
en était la véritable propriétaire. 

Elle avait déjà vu ce bijou et sa porteuse en rêve avant cette nuit. En fait, elle 
avait même cru voir la femme marcher juste sous ses yeux alors qu’elle était 
pleinement éveillée. À l’époque, elle s’était demandé si elle faisait face à un 
fantôme. Plus tard, elle avait compris qu’il s’agissait de ses souvenirs oubliés qui 
refaisaient surface au sein de l’environnement familier qu’était le manoir 
Durand. 

Lynn était la femme d’Alan Durand, l’homme d’affaires brillant et singulier 
qui avait fondé l’entreprise Durand, une riche multinationale qui produisait de 
tout, des sucreries aux yaourts en passant par les boissons énergétiques. Les 
chocolats et les confiseries de Durand étaient incontournables dans tous les 
rayons de friandises du monde. Juste au-delà des bois environnants se trouvait 
un autre héritage des Durand : le Camp Durand, un camp d’été prestigieux 
réservé aux enfants en difficulté de Chicago et de Detroit. Le Camp Durand était 
le projet caritatif favori d’Alan et Lynn. En tant que monitrice au Camp, Alice 
faisait partie des quinze diplômés du programme MBA triés sur le volet par les 
cadres Durand - quinze diplômés qui s’affrontaient pour décrocher neuf postes 
de manager junior hautement convoités. 

En était-elle seulement à sa troisième semaine au Camp Durand ? Il lui était 
devenu si difficile d’évaluer le temps qui passait... D’autant que, depuis 
quelques jours, sa vie avait été complètement chamboulée. 

En vérité, le premier bouleversement qui avait ébranlé l’univers d’Alice était 
advenu à l’instant où elle avait pénétré dans le bureau du doyen du département 
des sciences économiques, quelques mois auparavant, afin de passer une 
entrevue avec le P-DG de l’entreprise Durand, Dylan Fall, un homme au charme 
impossible et à des années-lumière du monde dans lequel elle vivait - l’homme 
qui retenait en ce moment même son corps nu contre le sien. 

L’homme qui retenait son cœur mis à nu au creux de sa main. 



« Je savais que je m’attacherais à toi, mais j’ignorais complètement que je 
tomberais amoureux de toi. » 

Elle pressa ses doigts sur son sternum. Elle sentit un émerveillement 
douloureux lui serrer les entrailles au souvenir des paroles qu’avait prononcées 
Dylan à peine quelques heures auparavant, à la suite de leurs ébats tumultueux. 
Ces réminiscences étaient splendides à ses yeux : tendres et fragiles, crues et 
nouvelles, comme si l’impact de ses mots était trop puissant pour pouvoir être 
contenu. Elle avait désespérément envie de le croire, mais elle ignorait si elle en 
était capable. 

Surtout vu l’ampleur de toutes les autres informations qu’on lui avait 
révélées au cours des derniers jours. Le cauchemar duquel elle venait de se 
réveiller lui revint en mémoire. Elle était totalement perdue. 

Totalement terrorisée ? 

Dans son sommeil, Dylan bougea légèrement et la serra plus fermement 
contre lui. Une émotion sans nom se propagea dans sa poitrine, comme un ballon 
qui enflait en elle. L’espace de quelques secondes, paniquée, elle ne put respirer 
sous la pression. Bon sang. Comment avait-elle pu s’attacher à ce point à lui 
alors qu’elle était à peine au courant de son existence au cours de ces derniers 
mois, et qu’elle entretenait un lien intime avec lui depuis encore moins 
longtemps que cela ? 

Tu le connais depuis bien plus longtemps, voilà pourquoi. Tu le connais 
depuis presque toujours, répliqua une voix ferme et autoritaire dans son esprit. 
Elle tressaillit instinctivement à ce dur rappel. Son souffle se coupa. Alice ne 
pouvait encaisser la vérité que par petites doses rapides. 

C’était comme si son corps et son cerveau n’étaient pas entièrement siens. Sa 
fragilité l’affligeait. Elle devait faire mieux que cela. Elle devait se montrer plus 
forte. 

Alice Reed ne fuyait pas la réalité. 

La couette et les draps avaient glissé sous sa poitrine. Sa peau nue frissonnait 
sous la fraîcheur de la climatisation, mais Dylan réchauffait son flanc. Alice 
mourait d’envie de se blottir plus encore au creux de ses bras, de se fondre en 
lui. Il lui faisait tout oublier. Sa chaleur et ses caresses étaient une addiction des 
plus douces. 

Mais tout comme la première fois qu’elle s’était réveillée contre lui, elle se 
défit furtivement de son étreinte. 

Alice avait presque été génétiquement programmée pour résister à la 
tentation de baisser sa garde et de s’abandonner au confort. Enfant, elle s’était 
forcée à dormir la fenêtre ouverte, même lors des nuits les plus glaciales de 
l’hiver de Chicago, afin de se prémunir contre les fumées toxiques inhérentes au 



« travail » de Sissy. Même si les voix dures et agressives de ses oncles et des 
clients de Sissy résonnaient dans le mobile home, Alice n’utilisait jamais de 
ventilateur, de radio ou de télévision pour conférer à son cerveau l’illusion de 
sécurité nécessaire pour sombrer dans un sommeil profond. Elle avait besoin 
d’entendre toute menace qui s’approcherait de sa chambre fermée à clé, besoin 
d’être parée à l’éventualité de devoir se battre ou s’enfuir. La possibilité d’un 
incendie dû au laboratoire de méthamphétamine de Sissy présentait un risque 
nocturne auquel elle se devait d’être préparée. Mais échapper à son passé 
relevait du défi. 

Elle frissonna en se mettant sur ses pieds près du lit, puis elle s’avança 
pmdemment au sein de la pièce plongée dans la pénombre. Un peu plus tôt, elle 
avait vu Dylan accrocher ses vêtements dans la salle de bains. La fureur de 
l’orage les avait surpris à l’instant même où il avait éclaté. Ils n’étaient arrivés au 
Château Durand que quelques secondes après que la pluie torrentielle eut 
commencé à tomber. 

Son tee-shirt était encore un peu humide. Elle l’enfila malgré tout en boudant 
délibérément la robe soyeuse, douce et confortable que Dylan lui avait achetée. 
Sa chair de poule s’accrut lorsqu’elle passa l’étoffe mouillée sur sa poitrine et 
son ventre. Elle ignora son short en jean et se contenta de son sous-vêtement 
presque sec. 

En sortant silencieusement de la salle de bains, elle marqua un temps d’arrêt 
dans la chambre et tendit l’oreille. Tout était silencieux. Dylan dormait à poings 
fermés. C’était mieux ainsi. Il aurait désapprouvé sa mission. Ou alors il aurait 
insisté pour être auprès d’elle lorsqu’elle s’en acquitterait, au minimum. Elle se 
rappelait clairement les paroles qu’il avait prononcées lors de leurs ébats 
brûlants la veille au soir, alors que la tempête faisait rage autour d’eux. 

« Je n’aime pas te savoir au camp, Alice. Je ne peux pas contrôler ce qui 
t’arrive. » 

« Tu ne peux pas contrôler ce qui arrive à chaque seconde de ma journée », 
avait-elle gémi, car il avait attiré son dos contre son torse en se repaissant de son 
existence et de sa sécurité d’une façon des plus instinctives. 

« Peut-être pas, avait-il répliqué d’une voix rauque tout en faisant courir ses 
dents sur la peau de sa gorge et en pétrissant son sein au creux de sa paume. 
Mais là, tout de suite, je le peux. » 

Un mélange d’excitation renouvelée, d’agacement et de pure compassion 
face à son inquiétude balaya Alice à ce souvenir torride. Elle s’était battue pour 
être indépendante et libre de ses choix tout au long de sa vie. La possessivité 
dont faisait preuve Dylan envers elle l’irritait légèrement. Elle lui plaisait 



également beaucoup, détail qui faisait souvent résonner la sonnette d’alarme 
dans son esprit. 

Mais Dylan avait le droit d’être inquiet, non ? Il l’avait mérité. Il avait été 
dévoré durant plus de la moitié de sa vie par la volonté de retrouver la fille 
enlevée et présumée décédée d’Alan Durand, Adelaide Durand, dite « Addie ». 
Tous les autres avaient accepté depuis longtemps l’idée qu’Addie avait été 
assassinée et qu’elle reposait dans une tombe de fortune oubliée depuis une 
éternité. C’était la certitude inébranlable de Dylan, un refus obstiné de s’avouer 
vaincu et sa volonté de fer - et ce même face aux obstacles les plus immondes 
qui avaient vu le jour et grandi en lui durant sa jeunesse, au milieu de la dureté et 
de la cruauté des rues de l’ouest de Chicago - qui l’avaient finalement mené à 
Addie. Mais Alice n’avait ni liens personnels ni sentiments puissants pour 
Adelaide Durand. À ses yeux, cette petite fille adorable et privilégiée n’était 
qu’une tragédie qui ne la touchait pas. Elle la prenait en compte en raison de 
l’impact considérable qu’elle avait eu sur la vie de Dylan, tout au plus. 

Du moins était-ce ce que se disait Alice, debout dans cette pièce fraîche et 
obscure, glacée jusqu’aux os. 

Elle vacilla sur ses jambes et réprima la puissante envie de reprendre place 
entre les draps pour se blottir contre la silhouette longue et puissante de Dylan. 
La vue du magnifique bracelet de Lynn Durand refit brusquement surface dans 
son esprit. 

Si bizarre que cela puisse paraître, ce bracelet n’était pas qu’un rêve aléatoire 
façonné de toutes pièces par le subconscient d’Alice. Le souvenir de ce bracelet 
était authentique. Car, malgré toutes ses difficultés à y croire, Dylan jurait qu’il 
s’agissait de la pure vérité. 

D’après lui, Alice Reed et Adelaide Durand n’étaient qu’une seule et même 
personne. 

C’était la deuxième fois de la semaine que Dylan se réveillait dans la 
chambre sombre pour ne trouver que du vide entre ses bras. Son instinct lui 
soufflait qu’il était encore trop tôt pour escorter Alice au camp, rituel clandestin 
auquel ils se livraient chaque matin avant le lever du jour. Aucun d’eux ne 
souhaitait que les managers Durand ou le vice-président des ressources 
humaines, Sébastian Kehoe, apprennent qu’Alice avait commencé à fréquenter 
le P-DG de l’entreprise. Le lien qui les unissait était puissant et complexe. 

Et il ne concernait qu’eux et eux seuls... pour le moment, du moins. 

Dylan ignorait combien de temps il pourrait tenir Alice et l’entreprise 
Durand à l’écart l’un de l’autre. À tous égards, Alice était l’entreprise Durand. 
Mais elle ne voulait ou ne pouvait pas encore accepter cette réalité. 



« Lorsqu’elle sera prête à entendre certaines choses, elle en manifestera le 
désir, Dylan. Elle ne posera pas de questions sur des choses qu’elle refuse de 
savoir. La nature est ainsi faite : son subconscient tentera de la protéger de la 
vérité jusqu’à ce qu’elle soit prête à l’affronter. » 

C’était la voix de son ami Sidney Gates qu’il entendait dans sa tête. Sidney 
était psychiatre, et il se trouvait également être un vieil ami d’Alan Durand. Il 
connaissait bien l’histoire d’Addie et d’Alice. En l’état actuel des choses, Dylan 
se fiait à son jugement plus qu’à celui de quiconque concernant l’état d’esprit 
d’Alice. 

Le problème étant que Sidney avait aussi comparé Alice à une bombe à 
retardement. Pour le moment, personne ne pouvait affirmer ce qui la ferait 
exploser. 

Alarmé par cette pensée, il tâtonna sur sa table de chevet en quête de son 
téléphone portable. Il grimaça à la vue de l’heure. Non, il avait eu raison. Il 
n’était qu’à peine plus de 2 heures du matin, ce qui était bien trop tôt pour 
qu’Alice se lève et se prépare à retourner au camp. 

Il se leva avec autant de hâte et de panique qu’il l’avait fait la toute première 
fois mais, cette nuit-là, il était bien plus assuré du lieu où il pourrait la trouver. 
Cette certitude ne faisait taire en rien son inquiétude. Il alluma sa lampe de 
chevet et enfila un jean. 

Il trouva Alice au milieu de la vaste suite vide située dans l’aile ouest, les 
poings fermement serrés le long de ses flancs. Ses jambes longues et fermes 
étaient nues. Elles semblaient étrangement vulnérables, à la vive lueur du 
chandelier qui brillait au-dessus de leur tête. 

Ses muscles se tendirent redoutablement. Lors de cette nuit où il l’avait 
trouvée dans le couloir, désorientée, elle avait affirmé avoir vu une femme - une 
femme qu’il savait morte depuis près d’une vingtaine d’années. C’était comme si 
ces souvenirs qui refaisaient surface, enfouis depuis si longtemps, lui étaient trop 
étrangers pour qu’elle parvienne à les assimiler. Alors ils surgissaient dans le 
monde qu’elle voyait sous la forme d’étranges hologrammes issus de son 
inconscient - ou du moins était-ce la façon dont le lui avait expliqué Sidney 
Gates. 

Il lui était difficile d’ignorer quelles seraient ses réactions. Il avait 
l’impression qu’il ne pouvait les prévoir que lorsqu’il lui faisait l’amour, 
lorsqu’elle s’abandonnait pleinement à l’instant présent auprès de lui, qu’elle se 
livrait au plaisir. 

À lui. 

— Tu te souviens d’à qui appartenait cette chambre, maintenant ? lui lança-t- 
il d’une voix qui résonna entre les murs nus de la vaste suite presque vide. 



Elle lui avait reproché de la manipuler et de lui mentir en se rendant compte 
qu’il l’avait volontairement empêchée de pénétrer dans cette pièce. Avant qu’il 
ne lui révèle la vérité sur son identité. Il fut ravi de la voir sursauter légèrement 
et tourner la tête pour croiser son regard. Elle semblait tout à fait alerte. Depuis 
qu’Alice avait franchi le seuil du Château Durand, elle s’était quelques fois 
immobilisée en sa présence, et l’on aurait dit que les fantômes de son passé 
dansaient devant ses yeux. 

Était-ce ce qu’il était pour elle ? Un fantôme ? 

— C’était la chambre d’Addie Durand ? demanda-t-elle lentement, d’une 
voix basse et rauque qui lui donna la chair de poule. 

Son cœur martela contre son sternum, même s’il avait la certitude de paraître 
calme. Qu’importe ses efforts, qu’importe à quel point il comprenait, il ne 
pouvait s’adapter complètement à l’attitude distante et détachée qu’Alice 
manifestait vis-à-vis d’Adelaide Durand. C’était... 

Étrange. 

Il acquiesça et s’avança vers elle. 

— À l’origine, c’était l’infirmerie, et elle a été réaménagée en chambre avant 
qu’Addie ne se fasse enlever. C’était la chambre de « grande fille » d’Addie, 
ajouta-t-il avec un léger sourire. Tu te souviens ? la questionna-t-il pmdemment. 

Elle secoua la tête avec véhémence. Ses courts cheveux noirs avaient poussé. 
Ses mèches rebelles retombaient sur ses yeux. Elle avança sa lèvre inférieure et 
souffla pour chasser les cheveux qui obstruaient son champ de vision. Ce geste 
insouciant et séduisant détourna son attention. 

Tout comme la plupart des choses que faisait Alice. 

— Ça ne me dit rien. 

En dépit de sa réponse ferme et rapide, il n’était pas tout à fait sûr de la 
croire. 

— Alors pourquoi tu es venue ici ? 

— J’étais curieuse, répliqua-t-elle en haussant les sourcils face à cette mise 
au défi tacite. 

— Et comment tu as deviné que c’était la chambre d’Addie ? 

Elle haussa les épaules. 

— Tu as essayé de me tenir éloignée de cette pièce. Et c’est la mieux située 
de toute la maison. Elle est si grande, si spacieuse... 

Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil à la moulure de plafond sculptée, 
au papier peint de soie d’un bleu argenté, puis à l’immense baie vitrée, dans 
laquelle était encastré un petit banc courbe et capitonné, qui donnait sur les 
jardins ainsi que sur le brusque dénivelé que formait la falaise de calcaire 
escarpée jusqu’au lac Michigan. Dans la nuit, leur reflet brillait sur le verre à 



présent noir et opaque. La suite était presque vide, à l’exception de quelques 
effets personnels qui avaient subsisté après le récent déménagement de Dylan. 

— Sidney et toi avez laissé entendre à quel point les Durand chérissaient 
Addie, qu’ils lui offraient toujours le meilleur, continua-t-elle. Alors je me suis 
dit que la meilleure chambre de la maison devait lui avoir appartenu. Et elle t’a 
appartenu à toi. Alan Durand te chérissait aussi, ajouta-t-elle en plongeant une 
fois de plus son regard dans le sien. 

Lentement, elle se retourna pour lui faire face. Elle n’était vêtue que du tee¬ 
shirt moulant qu’elle avait porté au feu de camp et d’une culotte de coton blanc 
semi-transparente. D’instinct, il laissa son regard errer sur elle, s’attardant sur 
l’élégante courbe de ses épaules, sur ses seins ronds et fermes qui formaient un 
charmant contraste avec ses membres déliés, sa taille fine ainsi que ses hanches. 
Son regard se posa sur son entrecuisse. Alice fonçait ses cheveux à l’aide d’une 
teinture presque noire, mais leur couleur véritable était d’un blond foncé aux 
nuances rousses - mélange hérité de la crinière blonde de son père et de la 
chevelure châtain profond de sa mère. En dépit de la tension du moment, il sentit 
son corps frémir d’excitation à la vue du triangle auburn qui se distinguait sous 
le tissu. Quelque chose dans la force d’Alice, dans sa redoutable fragilité, faisait 
naître un feu en lui - un feu puissant et viscéral. 

Il fit courir son regard sur son visage. 

— Ça doit te faire bizarre de m’imaginer vivre dans la chambre d’Addie. Ici. 
Dans la maison des Durand, ajouta-t-il en s’avançant d’un pas de plus dans sa 
direction. 

Il approchait souvent d’Alice comme il l’aurait fait avec un animal à moitié 
sauvage, s’attendant à tout moment à ce qu’elle fuie. Mais il était déterminé à la 
rattraper, quelles que puissent être ses réactions. 

Elle secoua la tête. Elle ne portait pas la moindre trace de maquillage. Sans 
l’épaisse couche d’eye-liner et de mascara qu’elle appliquait souvent pour se 
cacher ou intimider - ou encore les deux -, ses yeux bleu sombre semblaient 
immenses au milieu de son visage délicat. Dieu seul savait ce qu’il avait ressenti 
lorsqu’elle avait pénétré dans ce bureau en mai dernier, si mal à l’aise et pourtant 
si rebelle dans son tailleur tout neuf et bon marché. La vérité l’avait frappé de 
plein fouet, terrassé, ébranlé jusqu’à la moelle de ses os, même s’il avait eu 
toutes les difficultés du monde à contenir sa stupéfaction. Il avait déjà vu ces iris 
bleu saphir auparavant. Mais même s’il ne s’agissait pas de la première fois que 
Dylan avait croisé sa route, il aurait peut-être été tout aussi bouleversé si tel avait 
été le cas. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle étale cette visqueuse couche de 
noir sur ses yeux. Ils auraient attiré les hommes aux attentions les plus nobles. 

Ou les plus viles. 



— Non, ça ne me fait pas bizarre du tout. Je t’imagine bien dans cette 
chambre. C’est Alan qui t’avait suggéré de la prendre ? 

— C’est lui, oui. Juste avant de mourir. 

— Et tu as changé de suite... 

Elle leva le menton et ses yeux brillèrent de cette lueur rebelle qui lui était 
familière. 

— ... à cause de moi, pas vrai ? 

— Je ne savais pas à quoi m’attendre. Sidney estimait qu’il valait mieux 
t’exposer prudemment aux lieux, admit-il. 

En découvrant qu’elle suivait par chance des études de commerce, le 
psychiatre lui avait suggéré de l’emmener au domaine en prétextant de 
l’embaucher en tant que monitrice au Camp Durand. Dans de telles 
circonstances, Dylan pouvait déterminer ce dont elle se souvenait de son 
ancienne vie, si toutefois elle se souvenait de quoi que ce soit, et voir la façon 
dont elle réagissait au domaine. S’il ne pouvait le faire personnellement, les deux 
agents de sécurité qu’il avait mandés pour l’observer secrètement devaient lui 
faire des rapports au sujet de son état d’esprit. 

— Je connaissais bien les habitudes d’Addie Durand, reprit-il lentement. Je 
craignais que certains endroits ne soient susceptibles de déclencher trop de 
souvenirs d’un seul coup. Dont celui-là, même s’il a été redécoré. La suite 
d’Alan et Lynn. Le bureau, les écuries, la bibliothèque... et la salle à manger. Le 
hall d’entrée, la cuisine, le salon, les jardins en terrasse et la pièce multimédia 
ont été largement rénovés, donc je ne m’en suis pas inquiété. La plupart des 
autres chambres n’étaient que peu utilisées, que ce soit par les Durand ou par 
moi, donc je ne m’en faisais pas là-dessus non plus. 

Il hésita avant de poursuivre : 

— Je n’aurais jamais pu me douter que tu trouverais accidentellement ton 
chemin jusqu’à la salle à manger, le premier soir. Ni jusqu’aux écuries le 
lendemain, avoua Dylan en choisissant soigneusement ses mots. 

Alice lui avait très clairement fait comprendre que si elle acceptait d’évoquer 
des détails sur Addie Durand, sur son kidnapping ou sur le rôle qu’il avait joué 
dans cette tragédie, elle refusait de parler d’Addie et elle-même comme d’une 
seule et même personne. À cet instant, ils s’aventuraient sur un terrain glissant. 

Elle plissa légèrement les paupières, et il comprit qu’il avait dû faire un faux 
pas malgré sa prudence. 

— Tu soupçonnais que je puisse aller dans ta chambre avant même mon 
arrivée ? Donc tu as changé de suite, pour ne pas prendre le risque de déclencher 
des... 



Elle s’interrompit, hésitante, consciente de jouer avec le feu. Son air de défi 
habituel refit rapidement surface. 

— Je croyais que tu n’avais pas pensé qu’il se passe quoi que ce soit de 
sexuel entre nous... que c’était juste arrivé ce matin-là, dans les écuries ? 

— C’est vrai. Et puisque tu as besoin d’une piqûre de rappel, visiblement, 
c’est toi qui m’as séduit, Alice, répliqua-t-il avec un regard sévère et appuyé 
pour chasser immédiatement ses doutes. 

Cela ne fonctionna pas. Il maudit sa posture défensive et franchit l’espace 
qui les séparait. Elle éprouva un élan de satisfaction en sentant ses muscles se 
détendre à son étreinte. Elle se blottit contre lui. 

— Si c’est le terme que tu veux mettre sur ce qu’il s’est passé aux écuries. 
C’est toi et toi seul qui as mené la danse après ça, mon cœur, grommela-t-elle 
dans sa barbe. 

Elle leva brusquement les yeux vers lui. 

— Je suis en train de te dire la vérité, répliqua brièvement Dylan. Je n’avais 
pas prévu qu’on finisse ensemble dans les écuries, ce matin-là. Comment 
j’aurais pu ? Je ne savais pas que tu irais là-bas. Je n’avais pas prévu d’entretenir 
une telle relation avec toi quand tu es arrivée au domaine Durand. 

— Alors pourquoi tu redoutais que j’entre ici... dans cette pièce ? Pourquoi 
tu as rassemblé presque toutes tes affaires et redécoré toute une suite si tu 
n’avais pas prévu qu’on couche ensemble dès le départ ? Qu’est-ce que j’aurais 
bien pu faire dans la chambre du P-DG de l’entreprise Durand si tu ne t’étais pas 
attendu à ce qu’on devienne amants ? l’interrogea-t-elle. 

Dylan réprima un soupir. Malgré ses doigts resserrés autour de sa taille, ses 
seins et son ventre légèrement pressés contre lui en un geste aguicheur, sa 
sempiternelle méfiance demeurait sur ses traits pendant qu’elle le dévisageait. 

— Je ne l’ai pas fait parce que j’avais l’intention de te séduire, affirma-t-il 
d’un ton qui ne souffrait aucune réplique tout en épousant de ses mains la forme 
souple et élégante de son échine, puis les courbes fermes de ses hanches. 

Il sentit le désir monter en lui. Comment les choses auraient-elles pu prendre 
cette tournure, si cette puissante attraction qu’ils partageaient n’avait jamais 
existé ? Il était difficile d’affirmer quoi que ce soit avec certitude, mais il aurait 
forcément trouvé un moyen de se rapprocher d’elle. 

— Pourquoi, alors ? insista-t-elle sans se laisser démonter par ce ton 
qu’utilisait régulièrement Dylan pour intimider les cadres les plus tenaces et les 
plus endurcis de la planète. 

Évidemment, il n’eut pas le moindre effet sur Alice. Il ferma brièvement les 
yeux. Bon sang, elle pouvait être si bornée, parfois. 

— Dylan ? 



— J’avais l’impression d’être un intrus ici... en sachant que tu étais sur le 
point de venir au domaine. 

— Tu avais l’impression d’être un intrus ? demanda-t-elle lentement, 
clairement abasourdie. Parce que c’est la maison d’Alan Durand ? À cause de ce 
que tu as vécu avec lui ? 

Il soutint son regard. 

— Parce que ce n’était plus ma chambre, Alice. Plus ma maison, en vérité, 
puisque tu arrivais. Point barre. 

Ses lèvres pulpeuses frémirent, et il regretta aussitôt d’avoir parlé si 
durement. 

— Désolé, souffla-t-il, frustré. C’est juste que, parfois, tu insistes tellement 
que c’est difficile de savoir quand tu veux entendre la vérité ou pas. 

— Je sais, répondit-elle vivement. 

Elle aussi semblait prise de remords. 

— Et ce que tu m’as dit est faux. Bien sûr que tu es chez toi au Château 
Durand. Tu en es le propriétaire, pas vrai ? Tu l’as acheté ? 

— Oui, mais seulement parce que Alan Durand me l’a offert. Il faisait partie 
du contrat spécial qu’il a créé pour faire en sorte que je sois capable d’acheter les 
parts de Durand quand il m’a nommé P-DG. Je n’aurais jamais eu les moyens de 
l’acquérir à cette époque de ma vie s’il ne m’avait pas accordé certaines 
concessions. 

Il soupira en se souvenant des négociations qui avaient eu lieu lorsqu’il avait 
repris l’entreprise Durand. Alan s’était montré si entêté, si insistant, si généreux 
en s’arrangeant pour fixer des conditions qui lui permettraient de lui succéder 
entièrement et sûrement. Alan Durand lui manquait plus qu’il n’aurait voulu 
l’admettre. 

— Autrefois, le titre des seigneurs était lié à leur terre. C’était ce que m’avait 
expliqué Alan. Il adorait l’histoire de l’Europe et les voyages, se rappela-t-il 
avec un amusement teinté d’affection. Il avait insisté sur le fait qu’on me 
prendrait plus au sérieux en tant que directeur de l’entreprise Durand si j’étais le 
maître des terres symboliques de l’entreprise. 

— Le château et le domaine, déduisit Alice, les lèvres ourlées d’un léger 
sourire. 

Elle se reprit. 

— Je crois qu’on ne m’a jamais dit de quoi il est mort, Alan Durand. 

— D’un cancer des testicules. 

Une ombre passa sur son visage. Il se tendit. Mais elle lui avait posé la 
question, non ? Elle avait été prête à affronter cette vérité. Il s’attendit à d’autres 



questions, sur ses gardes, mais, au lieu de cela, elle inspira profondément et 
détourna les yeux. 

Elle n ’est pas encore prête à en entendre plus sur leur mort. 

Il ignorait s’il devait en être inquiet ou soulagé. Cependant, il était sûr d’une 
chose : s’il venait à découvrir un jour qu’il avait autrefois eu des parents 
aimants, il n’aurait pas été trop pressé d’aborder le sujet de leur perte, sachant 
qu’il ne les avait jamais connus. Le déni était pour l’instant son seul moyen 
d’encaisser la situation, et il devait tâcher de le respecter le temps qu’elle se 
fasse à cette nouvelle réalité. Il ne s’était écoulé que quelques jours depuis qu’il 
lui avait révélé la vérité sur Addie Durand, après tout. 

Il avait l’impression de s’aventurer sur un champ de mines sans la moindre 
carte. 

— C’est toi, le maître de cette maison, Dylan, affirma-t-elle d’un air sombre. 

— Non. Pas complètement. 

Il saisit sa mâchoire au creux de sa paume pour tenter d’apaiser son trouble 
soudain... son brusque élan de fragilité. Elle leva les yeux vers lui à travers ses 
mèches en bataille, et son regard lui évoqua celui d’une bête méfiante et 
sauvage. 

— C’est juste tellement dur à croire, admit-elle précipitamment. Enfin, je ne 
dis pas que tu es en train de me mentir. Pourquoi tu ferais ça ? C’est seulement 
que... 

Elle lutta visiblement pour trouver ses mots, l’air légèrement désespéré. 

— Tu ne peux pas arriver à croire que la Terre est ronde du jour au 
lendemain alors que tu as cru toute ta vie qu’elle était plate. 

Elle éclata brusquement de rire, comme si, en s’entendant parler, elle venait 
d’assimiler le sens de ses paroles. 

— Pas bête, comme analogie, en vérité, marmonna-t-elle dans sa barbe. J’ai 
plus ou moins l’impression que je risque de perdre pied et de basculer dans le 
néant chaque fois que je repense à ce que tu m’as dit. Comprends-moi, s’il te 
plaît. 

— Je te comprends, lui assura-t-il doucement en plongeant ses doigts dans 
ses cheveux courts et soyeux. 

Il saisit sa tête entre ses paumes. Avec Alice, il lui était difficile de se 
comporter comme le cadre rationnel qu’il était. Il lui était difficile de se montrer 
lucide dans de telles circonstances. Mais il devait essayer. L’enjeu était bien trop 
important. 

— Qu’est-ce qui pourrait t’aider à rendre les choses plus concrètes à tes 
yeux ? 

Elle secoua la tête. 



— Je ne saurai pas le dire avec certitude. Juste du temps, je suppose. 

Il acquiesça et baissa la tête pour placer son visage à quelques centimètres du 
sien. 

— Tu crois que ça t’aiderait, de voir une preuve tangible ? 

Elle battit des paupières d’un air surpris. 

— Comme quoi ? Des photos ? 

Il resserra ses bras autour d’elle. Son tee-shirt était froid et légèrement 
humide contre son torse nu. En dépit de la fraîcheur du tissu, ce fut la sensation 
de ses seins ronds qui se pressaient contre ses côtes qui lui donnèrent la chair de 
poule. Ses mamelons dressés détournaient son attention. Il se força à se 
concentrer. 

— Pas seulement. Tu m’as dit toi-même que tu ne fais pas le moindre 
rapprochement avec les photos d’Adelaide Durand. 

— Quoi, alors ? s’enquit-elle d’une voix sourde. 

— Le médecin d’Alan et Lynn Durand exerce toujours au Morgantown 
Memorial. Il possède du matériel génétique qui leur appartient. Alan a pris cette 
disposition avant de mourir parce qu’il voulait s’assurer qu’il existe des moyens 
d’identifier Addie. Tu pourrais savoir sans l’ombre d’un doute si les Durand sont 
tes parents. 

Elle le dévisagea, hébétée. 

— Tu veux que je fasse un test génétique ? 

— Seulement si tu es partante. Tu n’es pas obligée de le faire de suite, reprit- 
il en lui caressant la nuque. 

Il savait d’expérience depuis la semaine dernière que son toucher l’aidait à 
se sentir rassurée, apaisée. Qu’il détournait son attention des fantômes de son 
enfance. C’était également égoïste, mais il n’avait aucun scrupule à en tirer parti 
pour la soutenir dans cette épreuve. 

Il n’avait aucun scrupule à tirer parti de quoi que ce soit pour servir cette 
cause. 

— Tu veux dire que... je ne suis pas obligée de le faire de suite, mais un 
jour, oui. 

Il lutta pour conserver une expression impassible, bien conscient de 
s’aventurer à nouveau sur un champ de mines. 

— J’ai compris la vérité à la seconde où je t’ai vue. Je n’ai pas besoin de 
preuve pour savoir que ce que je t’ai dit est 100 % vrai, affirma-t-il en soutenant 
son regard. 

— Mais il y aura des gens qui exigeront une preuve solide. 

L’image d’une pièce emplie de cadres Durand et d’avocats à la mine sombre, 
de tous les potentiels sceptiques et opposants, de toutes les personnes paniquées 



à l’idée d’un possible bouleversement au sein de l’entreprise, s’imposa dans son 
esprit. 

— Il y aura plein de gens qui voudront vérifier les résultats de ce test, répéta- 
t-il aussi calmement qu’il le pouvait. 

Elle se mordit la lèvre et détourna les yeux. Malgré la situation étrange dans 
laquelle elle se trouvait, Dylan savait qu’Alice Reed était une jeune femme 
réaliste et pragmatique, dotée d’un esprit brillant pour tout ce qui touchait aux 
affaires et aux mathématiques. Qu’il ne soit jamais dit que les gènes n’étaient 
pas révélateurs. Alan Durand possédait un don pour le commerce tel qu’il n’en 
avait jamais vu auparavant, et Lynn avait été une spécialiste extraordinaire. Elle 
travaillait en tant que maître de conférences en mathématiques à l’université du 
Michigan lorsque Alan l’avait rencontrée. Il était soulagé de voir Alice aborder 
ce problème épineux de façon aussi rationnelle. 

— Je ne veux rien d’Addie Durand, alors qu’est-ce ça pourrait changer ? 
s’enquit-elle. 

— Je ne le sais pas encore. 

— Je sais ce que je veux et ce que je ne veux pas, Dylan. 

— Alors fais-le pour toi, suggéra-t-il aussitôt. 

Il avait été préparé à essuyer cette réponse. Il avait été préparé à essuyer son 
entêtement. 

— Pour moi ? 

Il acquiesça. 

— C’est ce que je voulais dire avant. Tu as besoin d’une preuve tangible. Pas 
seulement de ma parole. Tu as besoin d’une attestation directe. Ce sera un 
élément concret auquel te raccrocher. 

— Une base solide, souffla-t-elle. 

— C’est ça, une base solide, acquiesça-t-il. 

Une vague de soulagement l’envahit à la vue du déclic qui se produisit dans 
ses yeux. Il comprit qu’elle se soumettrait au test génétique. Il avait besoin de 
cette preuve irréfutable pour se protéger des éventuels obstacles. 

Il se pencha et effleura sa bouche de la sienne. Son baiser avait pour 
vocation d’être tendre et rassurant, mais Alice avait autre chose en tête. Elle 
glissa sa main à l’arrière de son crâne et l’attira plus encore vers elle avant de se 
hisser sur la pointe des pieds. Il répondit à son invitation comme il le faisait 
toujours. 

De toute son âme. 

Leur baiser s’approfondit. Le désir l’embrasa, attisé par l’envie d’Alice. 
C’était si doux, si digne d’elle de se montrer méfiante et prise de doutes un 
instant, pour mieux l’attirer au cœur d’un incendie au suivant. 



Il devait la posséder de nouveau ce soir, la sentir fondre sous ses doigts, nue 
et soumise au lien qui les unissait. Il le devait, pour le salut d’Alice. 

Et pour le sien. 
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Dylan se pencha au-dessus d’elle. Leurs bouches se mélangèrent, leurs 
langues s’entremêlèrent. Ses mains pétrirent les muscles de son dos ainsi que ses 
hanches, avides et sûres d’elles, avant de se glisser sous son sous-vêtement pour 
prendre ses fesses au creux de ses paumes. Alice se pressa plus encore contre lui, 
perdant pied au contact de son érection qui grandissait sous la braguette de son 
jean. Ses propres mains imitèrent les siennes, se faufilèrent sous la ceinture du 
jean et passèrent sur les formes rondes et dures de ses fesses. L’excitation la 
gagna, brutale, impétueuse. Elle songea qu’il devait en être de même pour 
Dylan, car il émit un grognement rauque dans sa bouche et rectifia sa prise sur 
elle, comme pour la soulever. 

Elle le connaissait assez bien pour deviner qu’il était sur le point de la porter 
jusqu’au lit pour la dévorer tout entière. C’était quelque chose de typique chez 
Dylan : il ne faisait jamais les choses à moitié. 

— Non, souffla-t-elle d’une voix rauque contre ses lèvres avant de rompre 
subitement leur échange. 

— Non quoi ? marmonna-t-il en fronçant dangereusement les sourcils, les 
yeux baissés sur elle, la bouche pincée en une expression qui ne laissait présager 
rien de bon. 

Elle le connaissait également assez bien pour savoir qu’il n’aimait pas qu’on 
lui refuse ce qu’il voulait, quand il le voulait. 

De la façon dont il le voulait. 

— Ici, l’invita Alice d’un ton enjôleur en saisissant sa mâchoire recouverte 
de chaume pour l’attirer à nouveau vers sa bouche. 

Elle ignorait pourquoi elle venait de dire cela. Il n’y avait pas le moindre 
meuble dans la pièce. 

Ou peut-être le savait-elle. Elle n’avait pas apprécié ses explications, 
lorsqu’il avait prétendu que cette maison et cette chambre ne lui appartenaient 
pas. Elle voulait qu’il revendique cet espace de la façon la plus naturelle qui soit. 



Peut-être voulait-elle également faire valoir ses propres droits. Cette suite, ce 
château, ce monde... aucun d’eux n’était sien. La seule manière dont elle 
semblait capable d’évoluer sur ce nouveau territoire qui lui était étranger était de 
se laisser guider par Dylan - son lien. Parfois, leur passion, leur soif intense de 
l’autre, était la seule chose qui lui paraissait réelle. L’espace de quelques 
secondes, il résista, les yeux rivés sur elle d’un air dur et impénétrable. Elle 
frotta ses seins contre sa poitrine et ses côtes en un geste séduisant avant de 
décrire de légers cercles contre son membre à l’aide de son pelvis. Quelque 
chose étincela dans ses yeux noirs et brillants. Des yeux de gitan... C’était ce 
qu’ils lui évoquaient. Elle fit pivoter ses hanches plus fermement. Un sentiment 
de triomphe l’envahit en entendant le grondement révélateur qui déforma sa 
bouche. Elle glissa ses doigts au creux de la fossette qui se dessinait sur son 
menton, puis sur ses lèvres fermes, tentatrice. 

Il ne broncha toujours pas. 

Elle fit courir l’une de ses mains sur la peau lisse de son torse et se délecta 
des frissons qui naquirent sous ses doigts. Elle baissa les yeux et regarda ses 
phalanges caresser les deux cicatrices sous ses côtes. Une puissante émotion la 
prit à la gorge. Dylan avait été poignardé ici par les kidnappeurs d’Addie 
Durand. L’adolescent de quatorze ans qu’il était avait failli perdre la vie en 
tentant de sauver cette petite fille. Elle ferma les yeux de toutes ses forces mais 
les rouvrit presque immédiatement, consciente que Dylan l’observait de son 
regard perçant et désireuse de ne pas lui dévoiler sa fragilité. 

Ses mains continuèrent plus bas, en quête d’une distraction pour alléger le 
fardeau de ses émotions. Elle la trouva aussitôt. 

C’était l’homme le plus beau qu’elle avait jamais vu, et encore moins 
touché. Elle adorait le tenter, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle n’en 
redoutait pas les conséquences. Elle savait mieux que quiconque que l’apparence 
d’homme d’affaires sophistiqué de Dylan dissimulait un esprit farouche, parfois 
sauvage, et toujours magnifique. Connaître cette facette de sa personnalité ne 
faisait qu’attiser la nature dangereuse de son désir. 

Elle passa un ongle sur l’une de ses côtes et remarqua son léger 
frémissement. Le bout de ses doigts parcourut son bas-ventre ferme avant de 
suivre la fine tramée de duvet sombre et soyeux qui partait de son nombril. Elle 
immisça son index sous la ceinture de son jean et caressa la peau de ce point si 
doux et sensible : de haut en bas, encore et encore. Le visage de Dylan se fit dur 
comme la pierre, et il la dévisagea en plissant les yeux. Elle s’empara du bouton 
de son pantalon en sentant s’accroître sa tension ainsi que sa propre impatience. 
Elle retira délibérément le bouton de l’étoffe qui l’enserrait en soutenant son 
regard. 



Elle laissa sa braguette presque défaite et reporta son attention sous son jean 
pour dénicher son gland doux comme du velours qui se pressait sous sa hanche. 
Elle glissa ses doigts sur ses contours délicieux et bien définis avant de l’attirer 
fermement et brusquement vers elle à travers l’étoffe. 

Il siffla et sursauta. Avant même qu’elle n’en prenne conscience, il plaqua 
ses mains au creux de ses reins. Elle laissa échapper un hoquet qui se mua en rire 
tremblant lorsqu’il la fit pivoter sans ménagement entre ses bras. 

— Tu arrives à tes fins bien trop facilement à mon goût, tu le sais, ça ? lui 
lança-t-il d’une voix grave et satinée. 

Ses lèvres chaudes et fermes sur son oreille et sa gorge firent courir un 
violent frisson sur sa peau. Il se pressa contre son dos et fit passer ses poignets 
entravés devant elle. Il roula des hanches pour coller son membre contre ses 
fesses en une revendication dure comme l’acier. Elle gémit. Ses dents 
effleurèrent doucement la chair de poule qui recouvrait son cou, et son 
gémissement se fit tremblant. 

— Mais parfois, tu finis par récolter plus que ce que tu avais en tête, souffla- 
t-il à son oreille. 

Sa bouche se referma sur elle, faisant déferler une vague de plaisir en elle. 

Il la poussa au niveau des reins pour lui enjoindre de s’avancer vers la baie 
vitrée. Alice aperçut son visage dans le sombre reflet du verre. Ses yeux 
semblaient immenses et ses traits arboraient un étrange mélange d’angoisse et 
d’excitation. L’avertissement que recelait sa voix une seconde plus tôt ne lui 
avait pas échappé. Elle adorait bel et bien le tenter, et provoquer un tigre 
engendrait toujours son lot de conséquences. Mais c’était ce dont elle avait 
besoin à cet instant : s’abandonner à sa passion dévorante. 

— Penche-toi et pose tes mains sur la chaise, gronda-t-il doucement. 

Son cœur s’affola désespérément dans sa poitrine. 

Oui. C’était exactement ce qu’elle voulait. 

Elle s’exécuta et plaça ses mains sur le siège rembourré. Ses fesses se 
plaquèrent alors plus étroitement contre l’entrejambe de Dylan. Elle réprima une 
plainte et se pressa plus encore contre lui. Elle pouvait sentir les contours de son 
érection, ainsi que les subtiles palpitations de son membre. Un cri franchit ses 
lèvres lorsqu’il posa ses mains sur ses fesses en un geste possessif. Il recula et fit 
glisser ses paumes sur sa peau tout en faisant descendre le sous-vêtement de 
coton le long de ses cuisses. 

— Écarte les jambes, lui ordonna-t-il laconiquement. 

Alice ouvrit les cuisses de quelques centimètres. Son mouvement étira 
fortement sa culotte juste au-dessus de ses genoux. À l’entente de son râle 



rauque, elle comprit qu’elle avait adopté la position qu’il désirait. Il ouvrit sa 
main sur sa fesse droite pour la caresser. 

— Quelque chose me dit que tu as besoin d’une bonne fessée, déclara-t-il. 
J’ai raison ? 

— Je ne la mérite pas, le défia-t-elle d’une voix tremblante. 

Le contact de ses doigts sur elle la distrayait grandement, mais elle voulait 
s’assurer de ne pas avoir l’air trop soumise. 

— Mais tu en as besoin, rectifia-t-il en faisant légèrement descendre le bout 
de ses doigts le long de sa raie. 

Elle haleta, envahie par une brusque bouffée d’excitation, avant de sentir les 
muscles de son pelvis et de ses cuisses se contracter à son geste. 

— Pas vrai ? lui demanda doucement Dylan derrière elle. 

— Oui. 

— Et tu sais que je suis là pour combler le moindre de tes besoins. 

Elle leva les yeux vers la vitre sombre devant elle en entendant le léger 
sourire que trahissait sa voix. S’il ne faisait pas parfois preuve d’humour pendant 
qu’il la dominait, elle ne le supporterait sans doute pas, qu’importe combien cela 
l’excitait. Dylan faisait toujours tout comme il le fallait. 

Il était déjà en train d’observer son reflet. Ses lèvres s’étirèrent plus encore 
lorsqu’il vit son regard posé sur lui. 

— Une chance pour moi, murmura-t-elle avec un amusement teinté de 
méfiance. 

Il fit glisser son autre main sous elle, puis il pétrit ses fesses au creux de ses 
paumes fermes et avides. 

— Une chance pour nous, ajouta-t-il d’une voix éraillée en la massant un 
moment d’un geste sensuel et expert. 

Finalement, il laissa retomber ses mains. Son sourire s’évanouit. 

— Écarte un peu plus les cuisses, et ne bouge plus cette fois, lui ordonna-t-il 
en tapotant délicatement son aine. 

Elle fit claquer sa langue avec agacement à l’entente de cette réprimande. 
Après tout, elle n’avait resserré les jambes qu’en partie, parce que le désir l’avait 
submergée à son contact. Il posa une main sur sa fesse gauche pour refermer ses 
doigts sur elle, possessif, avant d’abattre son autre paume sur sa chair. Alice 
sursauta légèrement. 

— Ne bouge plus, Alice, lui intima-t-il avec douceur. 

Le souffle coupé, elle croisa son regard brillant dans le reflet de la vitre. 
Lentement, il recula sa main. Ses muscles roulèrent sous sa peau. 

Il claqua ses fesses. 

— Ouch, laissa-t-elle échapper à l’impact de leur peau. 



Il ne l’avait jamais fessée au point de lui causer une douleur durable. 
Cependant, cette expérience était encore nouvelle pour elle. Chaque fois, 
elle était surprise de constater à quel point c’était excitant. 

— Arrête de râler. 

Elle le vit hausser les sourcils d’un air à la fois sombre et amusé à la vue de 
la moue qu’elle arborait. Les doigts qu’il venait d’abattre sur elle vinrent passer 
sur sa chair meurtrie. 

— Tu m’as confirmé que tu en avais envie, non ? 

Elle déglutit avec difficulté car, de son autre main, il avait également 
commencé à masser ses fesses. Du nectar commençait à affluer abondamment au 
creux de son sexe. Son clitoris la lançait. Elle mourait d’envie de serrer les 
cuisses, mais elle savait qu’elle devait rester en place pour le laisser continuer 
son petit jeu. 

— Alice ? 

— Oui ? répondit-elle sèchement. 

Elle vit ses traits se durcir. Il leva la main et fit claquer ses doigts sur sa fesse 
droite une fois, puis deux. Lorsqu’il recula à nouveau son bras, Alice gémit et 
roula instinctivement des hanches. Il coupa court à son mouvement en glissant 
un bras sous son ventre pour emprisonner son bassin. Il pressa fermement son 
autre hanche contre son entrejambe pour la maintenir en place. Dans cette 
position, il fit claquer sa main sur elle quelques fois de plus. Les nerfs de ses 
fesses se mirent à la picoter, à la brûler en une sensation qui se propagea dans 
son périnée, son sexe et son clitoris frémissant. 

Il s’interrompit et passa sa main sur elle afin d’apaiser sa peau en feu. 

— Oui quoi, Alice ? De quoi as-tu envie ? gronda-t-il doucement derrière 
elle. 

Elle poussa un soupir tremblant au contact de ses longs doigts qui 
caressaient la raie de ses fesses, tout près de son entrecuisse. Son clitoris 
tressaillit d’excitation. 

— J’en veux encore, répondit-elle d’une voix éraillée. 

Il faufila sa paume sous sa fesse pour s’en emparer à pleine main et la serra 
entre ses phalanges. Son geste tira légèrement sur son sexe, ainsi que sur les 
nerfs qui se languissaient tant d’être stimulés. Elle serra les dents. 

— Et? 

— Prends-moi, souffla-t-elle d’une voix rauque. Fais-moi oublier tout sauf 
ça. Fais-moi oublier tout sauf toi. 

Sur la surface noire de la vitre, elle vit son regard passer de ses fesses nues à 
son visage. 

— Je peux faire ça, oui. 



Je sais que tu le peux. 


Sa peau se para d’un rose vif sous ses doigts au gré de ses coups et de ses 
caresses, tandis qu’il lui soutirait des plaintes de plus en plus désespérées, enivré 
par la chaleur qui irradiait de sa peau douce et tendue, de ses fesses fermes. Il 
adorait la voir se rebeller autant que s’abandonner à l’expérience. Il jouait avec 
le feu. Il risquait à tout moment de dépasser les limites et de s’attirer ses foudres. 
Il était délicat de la défier à travers le sexe, mais le challenge l’exaltait. Le 
grisait. 

Alice le grisait. 

Et chaque fois qu’elle se soumettait au lien qui les unissait, il la rapprochait 
de lui. 

Il plaça ses mains sur ses fesses brûlantes et les souleva légèrement pour 
dévoiler son sexe rose et luisant. Une vague d’excitation le ravagea. Son sexe 
frémit inconfortablement. Il laissa retomber l’une de ses mains tout en gardant 
ses fesses écartées pour mieux la dévorer du regard. Il massa sa furieuse érection 
à travers son jean pour tenter d’apaiser le vif élancement de sa verge. Le 
gémissement rauque qu’elle poussa l’incita à reporter son attention sur elle. Ses 
yeux paraissaient immenses dans le reflet de la fenêtre. 

Il caressa plus lentement son membre, sachant pertinemment qu’elle 
observait fixement sa réflexion sur le verre brillant. 

— Est-ce que c’est ça que tu veux voir en entrant dans cette pièce ? Est-ce 
que c’est le souvenir que tu désires ? 

— Oui. Oh que oui. 

— Je ne te laisserai plus jamais m’oublier, Alice. 

Il éloigna sa main de son postérieur. Elle baissa la tête et haleta bruyamment 
en le sentant plonger un doigt entre ses chairs si chaudes. Il aperçut la légère 
sueur qui recouvrait sa nuque et éprouva l’envie soudaine d’y passer sa langue. 
Le désir qu’il ressentait pour elle était sans précédent ; sa soif de la voir 
complètement à sa merci était sans pareille. 

— Je ne t’oublierai jamais. Je ne t’ai jamais oublié, ajouta-t-elle 
désespérément. 

Il s’enfonça plus profondément en elle avant de prendre en coupe son sexe 
tendre et humide, le doigt toujours enfoui en elle. Il fit pivoter sa main, stimulant 
son clitoris. Elle émit une plainte étranglée. 

— Est-ce que tu te rappelles de plus de choses que tu ne l’as avoué ? 
interrogea-t-il au bout d’un moment, la mine sombre. 

— Non, s’écria-t-elle. Je voulais dire que, dans mes souvenirs, tu es ce qui 
m’est le plus familier. Tu es... ce qui me rapproche le plus..., finit-elle tant bien 



que mal, haletante. 

Il sentit un frisson parcourir sa chair et comprit qu’elle était sur le point de 
jouir. 

Il se figea tout en continuant de presser fermement son sexe, assimilant son 
aveu. Il saisissait d’instinct ce qu’elle voulait dire. C’était sa présence qui la 
rapprochait le plus du seuil de sa mémoire, de cette brèche profonde et peut-être 
inaccessible qui séparait son passé de son présent. 

Il se pencha et fit descendre sa culotte à ses pieds. 

— Retire-la et mets-toi à genoux là-dessus, l’encouragea-t-il. 

Il s’empara de ses hanches nues et la guida jusqu’au banc courbe qui se 
trouvait sous la triple baie vitrée. C’était un meuble étroit et rembourré, conçu 
pour permettre aux visiteurs de contempler le Grand Lac et les somptueux 
jardins au-dessous. 

— Place-toi juste à côté des fenêtres. 

— Mais qu’est-ce que... 

— Contente-toi de faire ce que je te dis, lui enjoignit-il doucement en la 
poussant en direction de la charpente qui séparait la fenêtre centrale des deux 
autres, sur la droite. Maintenant, penche-toi et lève les mains au-dessus de ta 
tête. Accroche-toi au bois. Ne t’inquiète pas, il est solide. J’ai assisté à 
l’installation de cette vitre pendant la rénovation de la pièce, avant 
d’emménager. 

Il fut pris d’un élan de satisfaction et d’excitation renouvelée en la voyant 
suivre ses instructions sans l’ombre d’une hésitation. À genoux, elle se pencha 
pour dévoiler son postérieur rond et rose. Incapable de résister à la tentation, il 
asséna une tape vive mais douce sur l’une de ses fesses et laissa son autre main 
remonter le long de son ventre, sous son tee-shirt moulant. Il saisit à pleine main 
l’un de ses seins gonflés avant de claquer à nouveau ses fesses, et elle gémit son 
nom d’une voix tremblante. Elle se tourna de manière à laisser son visage 
s’appuyer sur son bras et à lui permettre de voir son profil. Ses joues étaient 
aussi rougies que son postérieur, ses yeux, entrouverts. Elle était exquise. 
Lentement, sensuellement, elle décrivit un cercle à l’aide de son bassin pour 
mouvoir ses fesses en un geste d’invite. 

De pure tentation. 

Il abattit fermement sa paume sur elle et serra entre ses doigts sa chair ferme 
et brûlante pour la punir d’essayer d’instaurer son rythme... pour la récompenser 
de sa beauté si singulière. 

— Alice, siffla-t-il, tenté face à son excitation - et à son abandon. Ouvre les 
yeux. 

Il la vit battre des paupières. 



— Regarde-toi dans la vitre, ordonna-t-il. 

Délibérément, il fit remonter son tee-shirt au-dessus du galbe de ses seins et 
de sa tête, dévoilant les sublimes formes de son dos nu. Il jeta l’étoffe un peu 
plus loin et laissa son regard s’attarder sur elle. Sa peau était d’une couleur 
adorable - d’une teinte pêche et crème aux endroits où elle n’avait pas bronzé, et 
d’une nuance cuivrée et abricot où le soleil l’avait touchée. La vue de sa poitrine 
pâle et suspendue sur le verre le fit serrer les dents de toutes ses forces. Aucune 
des femmes qu’il avait connues ne lui arrivait à la cheville. L’espace d’un 
instant, il avisa son reflet en caressant ses seins et son ventre tendus. Il mourait 
d’envie d’enfouir son sexe en elle. 

— Tu vas me regarder te prendre. Tu n’oublieras pas ça, pas vrai ? demanda- 
t-il en déboutonnant sa braguette d’un geste brusque. 

Il se débarrassa vivement de son jean. Malgré ses gestes empressés, il garda 
les yeux rivés sur son visage lumineux au milieu de l’obscurité du verre. 

Ses lèvres formèrent un « non » catégorique. 

Il se débarrassa de son pantalon d’un coup de pied et se posta derrière elle, la 
hampe lourde et gonflée. En le sentant s’emparer de ses hanches, elle se pencha 
de quelques centimètres pour se positionner. Il saisit son membre et souleva 
l’une de ses fesses chaudes. Une vague de désir farouche fusa en lui à la vue de 
son sexe rose et brillant et de la peau blanche qu’il avait épargnée au creux de sa 
raie. 

Il rapprocha sa verge de son clitoris. L’angle n’était pas idéal, mais il était 
déterminé à réussir. Étrangement, il avait compris le souhait informulé d’Alice. 
Elle voulait être marquée au fer rouge ici. Elle voulait faire en sorte que cet 
espace lui appartienne. Qu’il leur appartienne. 

Il était plus que ravi d’exaucer son vœu. Ils se créeraient d’autres souvenirs, 
et celui-ci était un sacré bon début. 

Il leva le pied pour le placer à côté de ses genoux sur le banc rembourré. Il 
logea son gland au creux de son anneau étroit et humide. L’angle était bien plus 
hospitalier à présent. 

— Dis-le à voix haute, Alice, lui ordonna-t-il d’une voix tendue en tenant 
fermement son bassin. 

— Je n’oublierai jamais. 

Il plongea son membre dans la félicité de ses chairs. Ses plaintes se muèrent 
en longs gémissements. 

— Oh, mon Dieu. Je n’oublierai jamais ça. Toi. Jamais. Jamais, scanda-t-elle 
lorsqu’il se mit à aller et venir au sein de son corps gracile, tandis que leur 
passion torride et mutuelle illuminait le noir de la vitre tel un véritable feu de 
joie. 



Il aperçut la lumière et les silhouettes et plongea aussitôt dans la haie pour se 
cacher, paniqué face à ce qu’il avait vu. Avec prudence, il jeta un nouveau regard 
à la scène. La sueur perla sur ses sourcils et sur sa nuque. Il n’arrivait pas à en 
croire ses yeux. 

Thad Schaefer ne voulait pas y croire mais, malgré tout, il ne pouvait 
détourner son attention du spectacle qui s’offrait à lui. Un spectacle qu’aucun 
homme n’aurait jamais dû être contraint de contempler : celui d’un autre homme 
en train de consumer la femme de ses rêves. 

Enfoiré de Fall. 

Il avait été envoyé ici dans un but précis. Cela n’avait jamais été sa mission 
mais, jusqu’ici, la vie n’avait-elle pas prouvé à Thad qu’il avait toujours été 
soumis à la merci et à la volonté de quelqu’un ? Même s’il avait été qualifié de 
meneur né à de multiples occasions, en vérité il avait été éduqué pour endosser 
le rôle de suiveur - mais pas le suiveur de n’importe qui. Il s’en sortait à 
merveille lorsque l’approbation ou la désapprobation d’un seul et unique mâle 
alpha était en jeu, tout cela grâce à son fumier de père : le véritable alpha. 

Thad ne pouvait accomplir la tâche qui lui incombait s’il partait, qu’importe 
combien une part de lui mourait d’envie de courir jusqu’à l’épuisement. Une 
autre part de lui, cependant, n’aurait pu se détourner de ce qui se tramait, et ce 
malgré toute la volonté du monde. 

Il savait ce que faisait Alice au château nuit après nuit avec Dylan Fall. Mais 
il n’avait jamais imaginé ça. Éprouver de la jalousie à l’idée qu’Alice partage le 
ht d’un autre homme était une chose, mais l’acte dont il était témoin à cet instant 
l’ébranlait au plus profond de lui. 

Son corps nu oscillait et frissonnait au gré des coups de reins de Fall derrière 
elle, et ses seins rebondissaient à l’impact de leurs peaux qui s’entrechoquaient. 
La façon dont Fall la possédait n’était pas violente, non, mais elle était 
impétueuse. Précise. Absolue. 

Et dire que tu croyais avoir une chance contre lui. 

Au-dessus de sa tête, les bras d’Alice étaient accrochés à la structure de bois 
qui séparait les deux fenêtres, mais il pouvait voir la majeure partie de son corps 
nu à travers le verre. L’épiderme qui recouvrait ses côtes était tendu et ses seins 
ronds formaient un délicieux contraste avec sa carrure élancée. Elle était 
sublime, même bien au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer. Mais ce n’était 
pas seulement sa nudité qui l’envoûtait, c’était ce qu’il pouvait lire sur le visage 
d’Alice : un désir brut et pur, et un abandon total à l’érotisme de l’instant. 

Fall se montra alors encore plus exigeant, et il crut la voir grimacer. Thad 
sursauta brusquement et manqua griller sa couverture en tombant sur le chemin 



de pierres. Fall lui faisait-il mal ? Le souffle coupé, il s’immobilisa, la bouche 
déformée par un rictus empreint de colère. 

Non. Ses inquiétudes n’avaient pas lieu d’être. Sans cesser de s’accrocher au 
bois, Alice glissa sa main entre ses cuisses, avide de jouir, en proie à ce qui était 
un intense plaisir, et non de la douleur. 

À peine eut-elle enfoui ses doigts au creux de ses jambes que Fall s’empara 
de son poignet pour replacer sa main sur le montant de la fenêtre. Enfoiré, 
songea Thad. Mais son mépris n’entacha en rien la concentration avec laquelle il 
avisait la scène. 

Puis la main de Fall se faufila entre ses cuisses, et il entama à nouveau de 
puissants coups de reins. Un mélange singulier de respect et de jalousie cuisante 
prit Thad à la gorge. Fall avait voulu être celui qui lui ferait atteindre l’orgasme. 
Ou alors il avait craint qu’elle ne se blesse si elle venait à perdre l’équilibre, 
compte tenu de la force avec laquelle il la prenait. 

Ou peut-être les deux, reconnut Thad avec dépit. Il était étrange et sans 
précédent pour lui de se sentir à la fois écœuré et redoutablement excité. Merci, 
Alice. 

Merci, Fall, songea-t-il amèrement. Pourquoi Alice ne prenait-elle pas 
conscience qu’il avait recours à la puissance, à l’argent et au sexe pour la 
contrôler ? Thad avait pu constater à quel point Fall était impitoyable, à quel 
point il excellait dans l’art de la manipulation. Dans le monde des affaires, tous 
savaient que Fall avait l’habitude d’obtenir exactement ce qu’il voulait. 
Auparavant, Thad l’avait respecté pour cela... jusqu’à ce qu’il comprenne que 
Fall avait jeté son dévolu sur Alice Reed. 

La main de Fall s’affaira plus rapidement entre les cuisses d’Alice, et celle-ci 
pencha la tête sur le côté. Thad put presque ressentir la vague d’excitation qui la 
submergea alors. La nuit était d’un noir d’encre. Une couche de nuages noirs et 
denses avait subsisté après la tempête et empêchait la lumière des étoiles de 
filtrer. Il pouvait voir le tableau érotique qui se dépeignait sur la baie vitrée, 
immense et éclairée, avec une clarté surprenante. Les yeux d’Alice étaient 
fermés, comme si son esprit était entièrement obnubilé par les implacables 
assauts de Fall. Même de là où il se trouvait, Thad sentait que sa concentration 
était absolue. Avec une fascination teintée d’effroi, il regarda ses lèvres pleines 
s’entrouvrir et ses traits se tendre. 

Au loin, il l’entendit crier son plaisir. 

Aiguë, la plainte transperça sa chair et ses os telle une flèche avant de se 
ficher au plus profond de son être. Thad ignorait comment il parvint à survivre à 
cette forme de torture, pure et inédite, mais il ne bougea pas. 

Jusqu’à la toute fin. 



Il la prenait d’assaut avec force, assouvissant son désir en elle, martelant au 
plus profond de son corps pour y déverser son essence. Alice en avait envie. Elle 
adorait ça. D’un autre côté, le plaisir et l’émotion étaient tels qu’ils lui étaient 
presque insupportables. Ils la blessaient au-delà de toute douleur, telle une 
agonie douce et infernale. Elle faufila l’une de ses mains entre ses cuisses, avide 
d’en finir. 

— Ton devoir est de garder l’équilibre, l’entendit-elle intervenir d’une voix 
rauque. 

Elle rouvrit les paupières. Ses paumes se pressaient contre le solide cadre de 
bois. Il retira ses doigts de son poignet et les fit glisser le long de son ventre pour 
atteindre son entrejambe. Son sexe frémit en elle. Il caressa son clitoris lubrifié 
et elle émit une plainte, rongée par l’excitation. 

— Le mien est de te donner du plaisir, ajouta-t-il d’une voix séduisante à son 
oreille. 

Elle perdit pied. 

— Oui, gémit-elle. 

Il s’enfonça à nouveau entre ses chairs. Elle tourna la tête sur le côté et un cri 
perçant remonta le long de sa gorge sous l’accélération des caresses de sa main, 
mêlées aux palpitations de son sexe. Elle atteignit l’orgasme, incapable de 
contrôler son émotion et l’effet que Dylan avait sur elle. Elle frémit sous ses 
coups de reins toujours aussi puissants et entendit vaguement ses 
encouragements tendus et érotiques. 

Lorsqu’elle se calma, il fit glisser ses mains sur son ventre et ses côtes avant 
d’empoigner fermement ses seins. Il ralentit légèrement ses va-et-vient en elle et 
pétrit sa chair entre ses paumes. Elle s’affaissa légèrement contre les montants de 
bois, haletante. 

— Je t’ai dit de garder les yeux sur la vitre, Alice, la reprit-il d’une voix 
grave, rauque et menaçante qui, étrangement, l’apaisa autant qu’elle l’excita. Je 
t’ai dit que je voulais que tu te souviennes de cet instant. 

Elle tourna la tête en ouvrant paresseusement les yeux, en quête de leur reflet 
sur le verre. Ses prunelles étaient aussi noires que la nuit au-dehors. Et 
pourtant... elle distinguait cette lueur de luxure en elle, cette étincelle de désir 
brut et sauvage. Sa posture - l’une de ses longues jambes était fichée au sol et il 
avait replié l’autre, le pied appuyé sur le banc à côté de ses genoux - ne faisait 
qu’ajouter à son aura de pure domination. 

— Tends les bras. Ne bouge plus, lui enjoignit-il en jouant avec ses seins. 

Le bout de ses doigts passa sur ses mamelons durcis, et il les pinça 
doucement avant de faire glisser ses mains sur ses hanches. Il attendit qu’elle 



contracte ses muscles tremblants et qu’elle rétablisse son équilibre comme il le 
lui avait demandé. Il se mit alors à s’enfoncer à nouveau en elle, et elle ne put 
détourner les yeux de lui. Il la possédait en ces instants, peut-être plus que ne le 
faisait son passé, son présent... 

Et peut-être même son avenir. 

Quand Dylan éteignit le chandelier avant de refermer la porte derrière eux, 
Alice se sentit exténuée. Elle se délecta des draps froissés et somptueux de son 
lit, ainsi que du poids de son corps auprès d’elle. Ses ébats avec Dylan avaient 
toujours cet effet sur elle. D’ordinaire, elle se sentait ensuite trop épuisée et 
satisfaite pour être en mesure de réfléchir. 

Ou du moins était-ce ce qu’elle croyait. Ces derniers jours avaient 
bouleversé les attentes qu’elle avait vis-à-vis de sa propre personne, et ce 
jusqu’aux fonctionnements les plus primaires de son corps et de son esprit. 

Une pensée ne cessait de résonner dans sa tête, l’empêchant de sombrer dans 
le sommeil. 

— Dylan ? marmonna-t-elle en effleurant sa poitrine puissante du bout des 
lèvres. 

— Oui, mon cœur, répondit-il en passant ses doigts dans ses cheveux, à 
moitié endormi. 

Elle savoura le son de sa voix grave et éraillée dans la pénombre. 

— Et le gong ? 

Il s’interrompit dans ses caresses. Devant son silence, elle développa : 

— Il y avait vraiment un gong, pas vrai ? Autrefois ? Ça fait longtemps que 
je voulais te poser la question. Est-ce qu’Addie Durand jouait avec ou quelque 
chose du genre ? Tu sais... quand elle vivait ici ? 

Elle faisait référence à un incident qui s’était produit lors d’une réception le 
jour de son arrivée au Château Durand avec le reste des managers et des 
moniteurs. Alice avait quitté le groupe en entendant un gong retentir et s’était 
aventurée seule dans l’immense demeure raffinée. La note douce et mystérieuse 
l’avait irrésistiblement attirée. Dylan avait trouvé Alice dans la salle à manger. 
De prime abord, il avait affirmé avec insistance qu’elle ne pouvait avoir entendu 
de gong, empirant par là même la honte qu’elle ressentait après avoir été surprise 
en train d’errer dans le château sans le reste du groupe. Plus tard, il avait inventé 
une histoire à propos de sa cuisinière, Marie, en prétendant qu’elle était l’auteur 
de ce son singulier. Quelques jours plus tôt, Alice avait découvert qu’il s’agissait 
d’un mensonge et l’avait mis au défi de s’expliquer. Finalement, la confrontation 
avait conduit Dylan à lui révéler la vérité au sujet d’Addie Durand. 



— Oui, le gong existe vraiment, mais personne ne l’a fait sonner depuis très 
longtemps, répondit-il doucement au bout d’un moment. Alan l’a trouvé dans un 
magasin d’antiquités lors d’un voyage d’affaires en Chine et l’a offert à Lynn en 
guise de cadeau. Addie appréciait certains de ces objets insolites qu’il ramenait 
avec lui... 

— Comme le heurtoir en forme de chevalier, souffla Alice d’une voix à 
peine audible. 

Dylan leva l’une de ses mains avant de la replonger dans ses cheveux pour 
masser son crâne. 

— Comme le heurtoir en forme de chevalier, acquiesça-t-il. 

Ils faisaient tous deux référence au heurtoir de cuivre si singulier qui ornait 
la porte d’entrée du Château Durand. 

— Il a ramené le heurtoir d’un voyage en Écosse, quand Addie avait trois 
ans. Addie s’est prise d’affection pour ce souvenir à cause d’un conte de fées sur 
des chevaliers que lui lisaient Lynn et Alan. Mais le gong ? demanda-t-il 
doucement. 

Le massage que dispensaient ses doigts à son cuir chevelu était enivrant. 

— Tu ne devines pas ce qu’il représentait pour Addie ? 

— Je n’en ai aucune idée, insista-t-elle. 

Elle enchaîna avec une autre question qui la taraudait : 

— Dylan... est-ce que tu es sûr qu’il n’y avait pas la moindre part de vérité 
dans l’histoire que Matt a racontée au feu de camp, ce soir ? Es-tu absolument 
certain que Lynn Durand n’était pas là quand Addie a été enlevée ? 

Elle se tendit en le sentant se redresser légèrement dans le ht. 

— Je t’ai dit ce qui était arrivé ce jour-là. J’étais seul avec Addie quand elle 
a été kidnappée dans les bois. Pourquoi ? 

Elle hésita. Elle n’aurait pas dû aborder le sujet, mais la curiosité prit le 
dessus. 

— C’est rien. J’ai juste... j’ai fait un mauvais rêve cette nuit. Mais il était 
différent de ceux que j’ai faits avant. C’était peut-être un simple cauchemar. 

Il patienta, attentif. Elle soupira, sachant pertinemment qu’il s’attendait à ce 
qu’elle lui livre les détails. 

— Dedans, une femme qui ressemblait à Lynn Durand disait à Addie de 
courir et de se cacher. Elle était plutôt amochée et elle était... pleine de sang. 

Face à l’absence de réponse de Dylan, elle passa son menton par-dessus son 
épaule. Il referma sa main sur sa hanche. 

— Ce n’était qu’un rêve, répondit-il doucement. Cette histoire au feu de 
camp t’est montée à la tête. Rien de vraiment surprenant, vu tout ce que tu 
traverses. Mais je t’assure que ce que racontait ce gosse n’est qu’une légende 



urbaine, une histoire de fantômes qui a été inventée et enjolivée au point qu’il ne 
reste plus que de minuscules fragments de vérité. J’ai demandé à Kehoe 
d’essayer d’étouffer cette histoire, mais elle semble toujours refaire surface - 
avec des rebondissements nouveaux et grandiloquents, en général. Mais ma 
version des faits est ce qui est réellement arrivé, déclara-t-il fermement. Le rêve 
que tu as fait n’était vraiment qu’un cauchemar. Addie n’a jamais vu Lynn 
comme ça. D’accord ? 

— D’accord. Bonne nuit, souffla-t-elle doucement au bout d’un moment. 

Il recouvrit sa bouche de la sienne d’un baiser bref et brûlant. Elle se 
retourna et retint son souffle. Heureusement, Dylan demeura silencieux, mais 
elle sentait toujours son regard perçant sur elle. Il n’était pas tout à fait 
convaincu que ces souvenirs étaient les seuls qui lui restaient. 

Ni qu’elle allait « bien ». 

Il devrait la croire. Alice n’avait que des réminiscences rares et éphémères 
liées à l’histoire d’Addie Durand. Ces bribes de passé ne semblaient pas lui 
appartenir du tout. Elle avait plutôt l’impression d’avoir fait l’objet d’une 
véritable expérience de science-fiction, lors de laquelle on aurait implanté dans 
son cerveau la mémoire de quelqu’un d’autre. Ces minuscules fragments 
formaient un contraste détonnant avec les millions d’autres souvenirs qu’elle 
avait accumulés au cours des deux décennies de sa vie. 

Parfois, elle se faisait l’effet d’un ordinateur qui aurait téléchargé un virus. 
Qu’arriverait-il si ces échantillons issus de l’esprit, du monde de quelqu’un 
d’autre, venaient à se multiplier et à se propager en elle ? 

Alice Reed risquerait-elle de disparaître ? 

À cette pensée, elle se sentit envahie par une peur viscérale, une peur qu’elle 
était incapable d’expliquer à Dylan. Il lui était difficile de mettre des mots 
dessus. 

Et une émotion insaisissable ne cessait d’enfler en elle. Elle redoutait qu’en 
tentant de le communiquer à Dylan ce sentiment diffus ne prenne forme et ne se 
renforce plus encore. 

Peut-être cette émotion se muerait-elle en souvenir concret ? 

Mieux vaut ne pas y penser. 

Addie Durand et Alice n’avaient peut-être fait qu’un un jour, mais 
maintenant, le clivage s’était opéré. Elles étaient deux personnes distinctes à 
présent. Alice était mathématicienne, après tout. Les chiffres étaient nets. Ils 
engendraient des réalités claires, rationnelles et prévisibles. C’était ainsi 
qu’Alice Reed concevait le monde. Ses réactions excessives étaient provoquées 
par la peur. 



Bien sûr que tu peux découvrir des faits intéressants sur Addie Durand sans 
perdre Alice. Arrête de péter un câble comme ça. 

Soulagée de s’être raisonnée de la sorte, elle autorisa ses lourdes paupières à 
se fermer. Elle pria silencieusement pour sombrer dans un sommeil sans rêve. 

Malheureusement, une bonne nuit de sommeil réparateur n’était tout 
bonnement pas au programme pour Alice et Dylan, ce soir-là. 

Elle se réveilla en sursaut au son d’une alarme aiguë et perçante. Avant 
qu’elle ne puisse articuler la moindre syllabe, elle sentit Dylan bondir hors du lit. 

— Dylan, mais qu’est-ce que... 

— Ne bouge pas d’ici. Je ne plaisante pas, Alice. Fais ce que je te dis, pour 
une fois, gronda-t-il d’une voix tendue. 

Elle laissa échapper un hoquet incrédule. Était-il nyctalope ? Sinon, 
comment aurait-il pu savoir qu’elle était en train de se dépêtrer des draps afin de 
s’élancer à sa suite ? Elle crut l’entendre s’avancer dans la pièce durant les 
infimes secondes qui séparaient les clameurs assourdissantes de l’alarme. 

La lumière de la veilleuse s’alluma et elle battit des paupières. Elle plissa les 
yeux à la vue de Dylan, qui se tenait debout près du lit. Il avait enfilé un 
pantalon de pyjama gris sombre à la vitesse de l’éclair. Le visage et le buste 
crispés et tendus, il lui tendit le téléphone. 

— Je veux que tu verrouilles la porte après mon départ. 

— Mais... 

— Il y a quelqu’un dans le château, Alice. Si tu ne fais pas précisément ce 
que je te dis, je te jure que... 

— D’accord, d’accord, capitula-t-elle, vaincue par l’intense dureté de ses 
traits. 

Elle rejeta les draps. 

Dylan se dirigea vers la porte en lambris de bois. 

— Appelle la police dès que tu auras fermé la porte derrière moi, lui lança-t- 
il par-dessus son épaule. Ils devraient être partis dès l’instant où l’alarme s’est 
déclenchée, mais essaie de voir s’ils peuvent prévenir les officiers que je suis en 
bas. Je ne veux pas qu’ils me prennent accidentellement pour un intrus. 

À ces mots, la réalité devint alors claire dans son esprit. Et si la police tirait 
sur Dylan ? Et si c’était le cambrioleur qui le faisait ? 

— Dylan, attends, non... 

— Je peux me protéger, répliqua-t-il en s’interrompant brièvement, la main 
sur la poignée. Maintenant, ferme cette porte et reste dans la chambre jusqu’à ce 
que je vienne te chercher. Je serai distrait si tu ne fais pas exactement ce que je 
t’ai demandé. Alice. 



Son nom avait résonné comme une menace. Elle prit conscience qu’il 
apercevait la lueur de défi qui brillait dans ses yeux. Son froncement de sourcils 
inquiet et son regard farouche la touchèrent. 

Elle acquiesça. Il disparut. 

Même si ses paroles ne l’avaient pas calmée le moins du monde, elle savait 
qu’il avait dit vrai. Dylan avait grandi dans la rue. Les conflits et la violence ne 
lui étaient pas inconnus. Il était tout sauf naïf. Elle ne voulait pas qu’il s’inquiète 
de sa sécurité par sa propre faute, et refusait de le distraire pendant qu’il 
enquêtait sur ce potentiel cambriolage. 

Elle se hâta en direction de la lourde porte sculptée et la ferma à clé. 
Quelques minutes après avoir appelé la police et enfilé sa robe de chambre, elle 
entendit des sirènes approcher pour se mêler aux hurlements stridents de 
l’alarme. Elle trottina vers la fenêtre et rabattit les rideaux, rongée par l’angoisse. 
Au bout de la route longue et escarpée qui menait au château, elle aperçut des 
lumières rouges se refléter par intermittence sur le noir d’encre du ciel nocturne. 
À peine trois secondes plus tard, deux voitures de police se hissèrent au sommet 
de la colline avant de foncer à toute allure jusqu’à la cour circulaire qui faisait 
face à l’entrée de la demeure, sirènes activées. Alice vit un policier sortir avant 
de courir vers le bâtiment pendant qu’un autre, imposant, approchait de l’entrée. 
En tendant l’oreille, elle crut les entendre marteler à la porte, puis elle distingua 
au loin leurs voix masculines. 

La sonnerie étourdissante de l’alarme de sécurité cessa brusquement. Un 
silence lourd et étouffant s’ensuivit. En se souvenant de la promesse qu’elle avait 
faite à Dylan, Alice se rua auprès de la porte verrouillée tel un animal pris au 
piège pour presser son oreille contre le bois, à l’affût du moindre signe de ce qui 
se tramait en bas. 

Au bout d’une minute de pure tension, durant laquelle elle ne perçut que les 
battements effrénés de son cœur, les derniers vestiges de self-control qui lui 
restaient partirent en fumée. Elle se dirigea vers le dressing de Dylan, ouvrit la 
porte à la volée et trouva la lumière. Pour la première fois, la chambre s’illumina 
pleinement devant ses yeux. Il s’agissait d’une chambre et non d’un placard - du 
moins d’après sa maigre expérience en matière de luxe. Elle s’élança au milieu 
d’étagères en cèdre impeccablement rangées et ce qui ressemblait à des centaines 
de costumes et smokings suspendus. Son regard se posa sur une cible potentielle. 

Quelques secondes plus tard, pieds nus, elle se dirigeait à pas feutrés vers 
d’immenses escaliers tournants, les mains fermement serrées autour d’un club de 
golf. 
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Dylan conversait calmement dans son bureau avec Jim Sheridan, le shérif de 
Morgantown. Alex Peterson, l’un des adjoints de Jim, était encore en train de 
mener une inspection sommaire de la demeure et des terres. Néanmoins, le shérif 
avait la certitude qu’il s’agissait d’une fausse alerte : toutes les entrées étaient 
intactes, et tout semblait en ordre. 

Jim était un vieil ami malgré leur différence d’âge. Il approchait de la 
soixantaine alors que Dylan avait trente-quatre ans. Jim occupait déjà le poste de 
shérif lorsque Addie Durand avait été enlevée. Durant les semaines et les mois 
aussi stressants que cauchemardesques qui s’étaient ensuivis, Dylan avait eu 
l’occasion de connaître Jim plus vite et bien mieux que les autres ne le faisaient 
en des années. 

Jim Sheridan avait été secondeur national au lycée et en avait toujours la 
carrure - plus encore à présent, maintenant que le temps et son amour pour le 
café-restaurant local avaient ajouté une trentaine de kilos à une silhouette 
autrefois mince. L’expérience lui seyait aussi bien que son poids. Il était doté 
d’un visage amical et buriné ainsi que d’une chaleur qui aurait pu faire croire à 
certains - à tort - qu’il n’était qu’une bonne vieille chiffe molle de la campagne 
affublée d’un badge. D’autres auraient pu croire que c’était sa stature qui lui 
avait valu tant de respect à Morgantown, mais Dylan et les proches du shérif 
savaient qu’il n’en était rien. En vérité, sous ce sourire facile et aimable ainsi que 
cette réputation d’ancienne star du football américain se cachait un observateur 
msé doublé d’un sacré bon flic. 

Jusqu’à ce jour, Dylan estimait que Jim avait eu une meilleure 
compréhension et une vision plus affûtée des détails et des nuances relatifs à 
l’affaire Adelaide Durand que tous les agents du FBI envoyés pour enquêter sur 
l’enlèvement. Ces agents avaient complètement échoué, tandis que Jim avait été 
celui qui avait encouragé Dylan à ne jamais abandonner. Il l’avait soutenu lors 
de ses visites régulières à Avery Cunningham, l’un des kidnappeurs d’Adelaide. 



Chaque année, il s’était rendu à la prison, jusqu’à ce que Cunningham avoue 
enfin son crime sur son lit de mort. C’était cet acharnement qui avait finalement 
permis à Dylan de découvrir où s’était trouvée Addie durant ces vingt longues 
années, après avoir été arrachée au domaine Durand. 

Évidemment, Jim ignorait toujours tout des aveux de Cunningham, et Dylan 
tenait à ce qu’il en soit ainsi jusqu’à nouvel ordre. 

— C’est étrange que l’alarme ait disjoncté ce soir. Elle ne s’est pas 
déclenchée une seule fois - à raison ou non - depuis que j’ai emménagé ici, il y 
a six ans. Je la fais réviser régulièrement, expliquait Dylan à Jim. 

— La tempête a provoqué des coupures de courant au sud, répondit Jim, 
appuyé contre le bord du bureau de Dylan, les bras croisés sur sa large poitrine. 
C’était peut-être une anomalie électrique ou quelque chose dans cette veine. 

Il avisa l’air sceptique de Dylan et haussa les épaules. 

— Des choses bien plus étranges sont arrivées, crois-moi. Après trente ans 
de service, je ne pourrais pas te dire le nombre de fausses alarmes 
pour lesquelles j’ai accouru au milieu de la nuit à cause d’un système de sécurité 
défectueux. Tu sais mieux que quiconque combien de cadres Durand vivent à 
Morgantown. Beaucoup de grandes baraques, beaucoup de systèmes de sécurité 
sophistiqués et beaucoup de bugs, insista Jim avec un petit sourire. 

— Ça ne me dit toujours rien qui vaille. 

— Fais venir quelqu’un pour jeter un œil au système... 

Jim s’interrompit et battit des paupières. Il observait la porte, les yeux 
écarquillés. Dylan fit volte-face. Jim avait-il fait erreur en croyant qu’il s’agissait 
d’une fausse alerte ? 

Alice se tenait à quelques mètres de la porte ouverte, méfiante. Ses cheveux 
courts étaient en bataille et sa robe de chambre, enfilée à la va-vite, épousait 
grossièrement sa silhouette élancée. Elle avait le visage pâle et déterminé, 
comme si elle s’apprêtait à se battre. Elle était agrippée de toutes ses forces à un 
fer 5. 

— Alice. Bon sang... marmonna-t-il dans sa barbe. 

Il franchit vivement la distance qui le séparait de la porte. 

— Je croyais t’avoir demandé de ne pas bouger jusqu’à ce que je revienne. 

Il saisit son avant-bras et l’attira à sa suite dans son bureau. 

— Tu aurais pu monter plus tôt pour me dire ce qu’il se passait, au lieu de 
me laisser m’inquiéter toute seule là-haut pendant que tu bavardais 
tranquillement, siffla-t-elle entre ses dents. 

Elle se défit de sa prise d’un geste brusque et lança un coup d’œil d’excuse 
teinté de rancœur à Jim avant de soutenir le regard brûlant de Dylan. 



— On a déterminé qu’il n’y a pas eu d’entrée par effraction il y a à peine 
quelques secondes. 

Il résista à l’envie brusque et puissante de la jeter par-dessus son épaule et de 
l’enfermer quelque part à double tour. Jim l’examinait avec un intérêt manifeste 
qui ne fit qu’ajouter à son malaise grandissant. 

Il maudit Alice pour son impulsivité. Il ne voulait pas que Jim soupçonne la 
vérité. Globalement, il n’était pas fermement opposé à l’idée que Jim découvre 
qu’il avait retrouvé Addie ; après tout, le shérif avait fait partie des rares 
personnes au courant des recherches continuelles qu’il avait menées toutes ces 
années. Il mériterait de fêter cette stupéfiante vérité avec lui, dans un avenir 
proche. Seulement, dès que Jim apprendrait la nouvelle au sujet d’Addie, le 
shérif qu’il était serait dans l’obligation d’informer le FBI. Cette affaire de 
kidnapping ne lui appartenait pas. Il s’agissait d’un problème fédéral. 

Alice n’était pas encore prête à voir grouiller la police et les agents autour 
d’elle et à se faire abreuver de questions. Elle prétendait aller bien, mais Dylan 
était bien moins convaincu par son bien-être mental et émotionnel. Cela ne 
faisait que deux jours qu’elle avait découvert que la personne qu’elle était à la 
naissance était tout autre que celle qu’elle croyait être. 

Elle ne serait assurément pas préparée si sa « mère », Sissy Reed, ou l’un de 
ses nombreux oncles, venaient à avoir travaillé de conserve avec Avery 
Cunningham, l’un des kidnappeurs d’Addie. Elle n’avait posé aucune question 
au sujet de l’implication des Reed au cours de ces derniers jours, et Dylan 
espérait pouvoir lui épargner cette réalité pendant encore un moment. Selon 
Sidney Gates, Alice soupçonnait la connivence des Reed et la refoulait. Son 
silence en la matière lui indiquait qu’elle n’était pas prête à s’aventurer sur cette 
zone douloureuse pour l’instant. 

Pas de question. Pas de réponse. C’était la marche à suivre que lui 
recommandait Sidney pour l’instant. 

Dylan éprouvait un élan de satisfaction douce et vengeresse à l’idée que le 
clan Reed soit jeté sur-le-champ en prison, mais Alice n’en serait que plus 
déchirée, seule et perdue. Elle méprisait les Reed, mais ils étaient quand même 
sa famille. Dylan savait mieux que personne que les sentiments que l’on 
éprouvait pour les membres de sa famille pouvaient s’avérer aussi complexes 
que déconcertants. 

Il desserra les dents et soupira de frustration. 

— Jim Sheridan, j’aimerais vous présenter Alice Reed. 

— Vous avez un permis pour porter ce fer 5, m’dame ? lança Jim en 
s’avançant vers elle pour la saluer, la main tendue. 



Hébétée, Alice jeta un coup d’œil à l’objet auquel elle s’agrippait, ayant 
visiblement oublié son existence. Elle grimaça et ouvrit les doigts pour serrer la 
main de Jim. 

— C’est la première arme potentielle que j’ai trouvée dans le dressing de 
Dylan. 

— J’ai toujours préféré les fers 7 pour me battre, mais force m’est de 
constater que le 5 peut donner légèrement plus de souplesse dans le geste, 
plaisanta Jim. 

— Tu n’en aurais pas eu besoin du tout si tu avais fait ce que je t’avais 
demandé et si tu étais restée tranquille, lui rappela calmement Dylan, appuyé 
contre son bureau avec une décontraction forcée. 

Cette lueur sauvage et farouche anima à nouveau son regard. 

— Et si tu avais eu besoin d’aide ? Je ne pouvais pas me contenter de rester 
là-haut sans savoir ce qu’il se passait ! 

— Je t’avais dit que je pouvais me défendre, Alice, répliqua-t-il avec un 
regard appuyé pour lui rappeler l’autre consigne qu’il lui avait adressée. 

Elle parut légèrement penaude, mais clairement pas vaincue. 

— Donc qu’est-ce qu’il se passe exactement ? s’enquit-elle en rajustant sa 
posture sur ses pieds nus avant de jeter un coup d’œil à Jim. 

— Pas grand-chose. Et, à moins que vous ne puissiez résoudre les 
répercussions d’une tempête à coups de club de golf, on ne peut rien y faire, 
répondit Jim. 

— C’est la tempête qui a déclenché l’alarme ? demanda Alice en abaissant 
lentement le club de Dylan. Mais ça fait des heures qu’il y a de l’orage. 

— Peut-être que l’incident est dû à une décharge électrique résiduelle, 
suggéra Jim. C’est dur à dire. 

— Conclusion : tout va bien, intervint Dylan. 

Elle resserra son peignoir autour d’elle en venant visiblement de prendre 
conscience de son apparence négligée. Dylan n’appréciait pas la façon dont Jim 
étudiait son visage, l’air légèrement amusé. Une fois de plus, Dylan eut l’envie 
irrépressible de la cacher. 

— Il n’y a pas eu d’effraction. Et si tu remontais ? J’arrive dans une minute, 
ajouta-t-il en croisant brièvement son regard à travers ses mèches ébouriffées. 

— Oui, OK, acquiesça-t-elle finalement d’une voix rauque. Je suppose que 
le réveil va bientôt sonner. 

— Vous commencez tôt demain matin ? la questionna Jim. 

— Oui. 

— Il y a eu des inondations assez graves à quelques kilomètres au sud de la 
ville, dans les environs de Chandler Creek. J’espère que vous ne devez pas 



conduire bien loin pour aller travailler, l’avertit Jim avec sollicitude. 

— Oh, non. Je travaille au camp. 

Dylan réprima l’envie de lever les yeux au ciel en la voyant livrer 
exactement l’information que Jim cherchait à obtenir. Elle lui jeta un dernier 
coup d’œil et sortit de la pièce. 

Le lendemain matin, ses protégés étaient encore euphoriques à l’idée d’être 
l’équipe ayant accumulé le plus de points après la première semaine au Camp 
Durand. Il était bon de les voir tous enjoués, car l’activité obligatoire de la 
matinée était la tyrolienne - activité qui lui avait donné le plus de fil à retordre 
durant sa formation. Les hauteurs la terrifiaient et, pire encore : lors de 
l’exercice, elle avait été assignée à Brooke Seifert, son ennemie jurée depuis le 
jour de son arrivée au camp. 

Aujourd’hui, Alice avait bien plus de chance. 

— Au moins, je ne suis pas obligée de me lancer moi-même, cette fois. Et je 
suis avec toi et pas avec Brooke, souffla discrètement Alice à Kuvi Sarin alors 
qu’elles traversaient une prairie côte à côte en direction des bois, entourées par la 
vingtaine d’élèves qui composaient leurs équipes respectives. 

Kuvi était sa camarade de chambre et son amie. Elle était chaleureuse, 
naturelle, drôle et intelligente. Hormis ce dernier aspect, elle était tout l’opposé 
de Brooke Seifert. 

— L’équipe de Brooke a été assignée à celle de Thad pour ce défi, intervint 
Kuvi d’un ton ironique. Elle va être aux anges. 

— Vu ce que j’ai aperçu hier, Thad devrait l’être aussi, répondit Alice dans 
sa barbe. 

Kuvi lui jeta un coup d’œil complice et perçant. Hier, Alice avait surpris 
Thad et Brooke en train de s’embrasser dans les bois. Elle avait aussitôt fait part 
de sa découverte à Kuvi. La scène accidentelle l’avait choquée car, par le passé, 
Thad n’avait manifesté qu’un intérêt platonique vis-à-vis de Brooke. En réalité, 
Thad n’avait même pas tenté de dissimuler le fait qu’il était très attiré par Alice. 
Elle voyait Thad comme un mec génial et un ami et, par conséquent, elle se 
sentait gênée et déboussolée par ce dont elle avait été témoin. Elle avait 
subtilement évité Thad toute la journée. Pourquoi induisait-il volontairement ses 
amis en erreur au sujet de Brooke ? Était-ce parce qu’il savait à quel point Alice 
la détestait ? 

— Hé, chuchota Kuvi. Tu m’as promis hier que tu me dirais où tu t’éclipsais 
la nuit. 

Alice jeta un coup d’œil prudent autour d’elle pour s’assurer que personne 
ne les entendait. Jusqu’à hier, Kuvi avait supposé qu’elle se faufilait hors de leur 



chalet le soir pour retrouver Thad en secret. Alice n’avait jamais rien admis de 
tel mais Kuvi et Dave Epstein, leur autre ami, étaient partis du principe qu’ils 
sortaient ensemble, compte tenu de l’attraction évidente de Thad vis-à-vis 
d’Alice. 

— Je te raconterai ce soir, quand l’équipe de nuit aura pris la relève, 
murmura Alice. Je te le promets, ajouta-t-elle en voyant la lueur inquiète et 
interrogatrice qui brillait dans les yeux de Kuvi. 

Celle-ci acquiesça. 

Alice n’avait pas franchement hâte d’avouer pour la première fois qu’elle 
avait une liaison avec le P-DG de l’entreprise Durand. Kuvi lui dirait qu’elle 
avait perdu la tête, sans l’ombre d’un doute. Si leur relation venait à être 
découverte, les conséquences pourraient s’avérer désastreuses, tant pour elle que 
pour Dylan. Mais une part d’elle était également soulagée à la perspective de 
dire la vérité. Elle respectait et appréciait trop Kuvi pour continuer à lui mentir. 

Alice repéra Sébastian Kehoe, le vice-président des ressources humaines de 
Durand, une minute après leur entrée dans les bois. Il se tenait au pied d’une 
volée de marches en bois qui menaient à une plateforme de tyrolienne d’une 
quinzaine de mètres de haut. Il les observa, jeta un coup d’œil appuyé à sa 
montre et continua de griffonner sur un porte-bloc qu’Alice soupçonnait d’être 
greffé à sa main. 

Oh oh... Étaient-elles en retard ? Alice ne pouvait pas franchement se 
permettre de s’attirer les foudres de cet homme, même si elle avait l’impression 
que l’air crépitait en permanence autour de lui lorsqu’elle l’approchait. C’était 
un cadre Durand de longue date. Il était le grand chef ici - du moins, en 
l’absence de Dylan. Il était communément admis, même avec réticence par 
Dylan lui-même, que le Camp Durand était le bébé de Kehoe, et qu’il l’avait été 
d’aussi loin que s’en souviennent la plupart des gens. Le Camp Durand faisait 
figure de modèle des forts idéaux communautaires et philanthropiques de 
l’entreprise Durand, ainsi que d’une pratique nouvelle et novatrice opérée afin de 
recruter la crème des crèmes des jeunes cadres du monde entier. Kehoe régnait 
en maître sur le village qu’était le Camp Durand. Malheureusement pour Alice, 
car elle ne pouvait se débarrasser de l’intuition dérangeante qu’il ne l’aimait pas 
du tout. Peut-être que cette aversion avait un rapport avec le fait que Dylan l’ait 
embauchée alors que le département des ressources humaines se chargeait 
d’ordinaire de tous les recrutements concernant le groupe d’élite des moniteurs 
et les futurs cadres Durand. Sur une note plus inquiétante, elle craignait que 
Kehoe ne soupçonne qu’il se passait quelque chose entre elle et Dylan, et cela ne 
lui disait absolument rien qui vaille. 



Kuvi et elle s’approchèrent de lui pendant que les adolescents se dispersaient 
dans la clairière en discutant entre eux. 

— Bonjour, mesdames. Pourrais-je avoir la liste de vos équipes ? leur 
demanda-t-il d’un ton sec. 

Les entrailles d’Alice se nouèrent. Kuvi plongea la main dans son sac à dos 
et retrouva plusieurs feuilles de papier avant de les tendre à Kehoe. 

— Alice ? l’apostropha-t-il sans l’ombre d’un sourire. 

Il leva les yeux vers elle pour la dévisager derrière ses lunettes aux montures 
noires bon chic bon genre. Tout chez Kehoe était net ; son apparence était aussi 
impeccable que l’étaient ses manières. Même vêtu de sa tenue de sport, il 
affichait une allure méticuleusement soignée. La cinquantaine, il était doté d’une 
silhouette svelte et élancée, ainsi que d’une stature athlétique qui le faisait 
paraître bien plus jeune que son âge. 

— Votre liste, s’il vous plaît ? 

— Je, euh... j’ai oublié de la taper, répondit-elle précipitamment. Mais je la 
connais par cœur. J’y ai mis toute mon énergie. 

— Mais vous n’avez visiblement pas eu assez de jugeote pour me donner les 
documents que je vous avais réclamés. Je ne vous demande pas seulement les 
noms de vos étudiants et de vos équipes, Alice. Je voulais voir le raisonnement 
que vous avez appliqué dans la composition de vos binômes. La tyrolienne est 
un défi capital pour la majorité de nos nouveaux campeurs, ainsi que pour 
certains adolescents plus âgés. Il est important de prévoir la façon dont nous 
allons les rassurer et les responsabiliser dans le cadre d’une activité 
potentiellement angoissante, expliqua-t-il avec calme. 

— Je suis désolée. Je peux taper ma liste ce soir, proposa Alice, mortifiée. 

Comment avait-elle pu oublier ? Cela ne lui ressemblait pas. Ces derniers 

jours avaient été une véritable folie. Était-elle bien plus préoccupée et distraite 
par l’affaire Addie Durand qu’elle ne l’aurait cru ou voulu admettre ? Dylan 
avait peut-être raison de s’inquiéter autant de son état mental. 

— On n’aborde pas un défi potentiellement dangereux avant autant 
d’insouciance et de négligence, lui fit-il remarquer. 

Révoltée, elle sentit une vague de colère poindre en dépit de l’embarras et de 
l’agacement qu’elle ressentait vis-à-vis d’elle-même. Oui, elle avait merdé, mais 
ce n’était pas par négligence. Terrifiée à la simple idée de s’accrocher à un câble 
minuscule et de planer au-dessus de la forêt, Alice avait longuement réfléchi à la 
façon dont elle assignerait ses protégés les uns aux autres pour les valoriser 
pendant l’exercice. Lors de sa propre formation, tout ce qu’avait fait Kehoe pour 
apaiser sa peur viscérale du vide avait été de l’apparier avec Brooke Seifert, qui 
s’était avérée profondément inutile. Cette dernière s’était contentée de minauder 



des platitudes à propos de sa sécurité, et avait même empiré la panique d’Alice 
en lui faisant commettre l’erreur de regarder en bas, aggravant son vertige à tel 
point qu’elle avait été folle de terreur lorsqu’elle s’était élancée au-dessus de la 
plateforme. 

En somme, Kehoe l’avait sacrément aidée... 

Même si, en vérité, Alice ne lui avait jamais avoué sa peur bleue du vide et 
lui avait donc ôté, ainsi qu’à tous les autres, la possibilité de la rassurer durant 
l’expérience. Alice ne parlait pas facilement de ses faiblesses et se serait très mal 
vue s’épancher sur celles-ci auprès d’un homme comme lui. 

— Je sais que c’est important. J’ai déconné, admit Alice d’un air stoïque en 
le regardant droit dans les yeux. Je suis vraiment désolée. Comme je vous l’ai 
dit, j’ai longuement réfléchi à la composition de mes équipes. Je peux facilement 
les donner et vous expliquer mon raisonnement tout de suite... 

— Je n’ai pas le temps d’écouter un rapport verbal. J’exige que vous me 
remettiez la liste dactylographiée accompagnée de votre réflexion ce soir, avant 
le dîner, l’interrompit brusquement Kehoe. 

Il griffonna rapidement sur l’une de ses feuilles avec une pression telle que 
son stylo-bille semblait sur le point de transpercer les multiples couches de 
papier fixées sur le porte-documents. Il tourna les talons et s’éloigna d’un pas 
raide avant d’appeler d’une voix forte les adolescents qui bavardaient pour leur 
demander de se rassembler. Alice jeta un coup d’œil penaud à Kuvi. 

— Ce n’est pas grave, lui souffla celle-ci d’un ton réconfortant. Ce n’est pas 
grand-chose, comparé à ce que d’autres ont fait. Gina Sayre a oublié d’établir le 
plan d’atelier antiharcèlement qu’on devait faire et a perdu Mark Drayner et 
Shayna Crawniac pendant l’activité de kayak qu’elle organisait. Kehoe était 
furieux quand il les a retrouvés à moitié nus sur la terre ferme, en train de se 
peloter dans la crique du Martyr. 

Alice esquissa un sourire narquois. 

— On devrait la rebaptiser la « crique des Pécheurs ». 

— J’aurais dû te le rappeler. Je sais bien à quel point tu as l’air distraite ces 
derniers temps. 

— Ce n’est pas à toi de le faire, marmonna Alice en fronçant les sourcils. 

Elle devait réellement se ressaisir. C’était rageant, de se faire sermonner 

ainsi par Kehoe. Jusqu’à présent, l’aversion qu’il éprouvait envers elle était 
restée vague et diffuse. L’équipe d’Alice était celle qui avait remporté le plus de 
points, et elle avait évité de faire de graves erreurs jusqu’ici, malgré le fait que 
Kehoe ou l’un de ses sous-fifres les surveillait de près. Cependant, elle venait 
clairement de recevoir son premier mauvais point dans les notes rigoureuses du 
vice-président des ressources humaines. 



Par chance, ce dernier ne resta que le temps d’assigner un manager Durand à 
leur groupe et s’éloigna rapidement entre les arbres en direction de la plateforme 
de tyrolienne suivante. Il était visiblement résolu à récolter autant de bourdes 
qu’il le pouvait, songea amèrement Alice. Parmi les quinze moniteurs, après 
tout, seuls neuf d’entre eux seraient retenus pour devenir cadres dans l’entreprise 
Durand. Kehoe devait rassembler leurs travaux en vue de trancher, et Alice 
craignait de lui avoir offert sur un plateau un couteau bien affûté. 

Le défi en lui-même se déroula aussi bien qu’elle aurait pu l’espérer. Il n’y 
avait eu qu’un seul bémol : l’instant où Judith Arnold, une belle adolescente de 
dix-sept ans, bornée et pleine de talent, récemment nommée chef d’équipe par 
Alice, avait interpellé cette dernière devant toute l’équipe Rouge. 

— Comment ça, je suis avec Noble D ? s’était écriée Judith lorsque Alice 
avait annoncé les binômes. Je devrais être avec Jill ! 

Nous y voilà, songea Alice. 

Elle s’était demandé combien de temps durerait le calme relatif de Judith. 
Malgré la grossièreté et l’insolence dont elle avait fait preuve envers elle depuis 
son arrivée au camp, elle avait parfois dévoilé une véritable force et de la 
compassion vis-à-vis des autres campeurs. Alice avait décidé quelques jours 
auparavant de mettre la jeune fille au défi d’accepter le statut de chef d’équipe. 
Judith était solide et intelligente. L’instinct d’Alice lui disait que Judith pourrait 
mener efficacement ses pairs. Elle éprouvait un optimisme empreint de prudence 
face à ce choix risqué. Les premiers jours du règne de Judith s’étaient déroulés 
sans encombre. Alice avait même partagé quelques instants agréables avec 
l’adolescente au feu de camp la veille au soir, lorsqu’il s’était avéré que l’équipe 
Rouge était celle qui détenait le plus de points. Il y avait du progrès. 

Jusqu’à maintenant, du moins. 

— Jill est avec Terrance, répliqua Alice en saisissant son sac à dos pour le 
passer par-dessus son épaule. Terrance est un expert. Il a fait de la tyrolienne 
pendant une retraite spirituelle, expliqua-t-elle en faisant référence à la coutume 
selon laquelle le Camp Durand tentait d’assigner des campeurs expérimentés, 
lesdits « experts », à des « novices ». 

— Quand il avait douze ans et presque une centaine de kilos en moins, 
rétorqua Judith. 

Alice vit Terrance tourner brutalement la tête à l’entente de sa remarque 
dédaigneuse. 

— Ferme-la, Judith, gronda furieusement Alice dans sa barbe. 

Les yeux de Judith étincelèrent de colère et de regret. Elle leva le menton en 
un geste de défi. 



— Jill sera morte de trouille si je ne suis pas avec elle. Tu le sais très bien, 
siffla-t-elle d’une voix tendue. 

Judith avait endossé le rôle de protectrice et de défenseuse de la fragile jeune 
fille dès son arrivée au camp. Alice lui en était reconnaissante, mais elle estimait 
qu’il était peut-être temps pour Jill de sortir de l’ombre imposante de Judith afin 
de commencer à tester sa propre force. 

— Jill et Terrance, vous montez en premier, lança Alice d’une voix forte en 
ignorant le regard noir de Judith. 

— Allez, viens, demi-portion, appela Terrance d’un air résigné en serrant ses 
doigts autour de l’épaule de Jill en signe d’encouragement. Tu es légère comme 
une plume. T’auras même pas besoin de câble pour t’envoler au-dessus des 
arbres. 

Terrance et Jill s’avancèrent en direction des escaliers, guidés par un 
manager. Alice n’aurait pu imaginer un binôme plus singulier. Terrance Brown 
mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et pesait environ cent trente kilos. Il était 
diabétique. Pas ou peu surveillé par ses parents lorsqu’il était plus jeune, il se 
goinfrait régulièrement de sucreries et de fast-food. Alice tentait autant qu’elle le 
pouvait de lui montrer les bienfaits du sport et d’un régime alimentaire équilibré 
afin de lui faire adopter un style de vie plus sain à sa sortie du camp. C’était un 
adolescent intelligent et exubérant, mais aussi un farceur qui savait toujours 
animer leurs soirées. Mais s’il continuait à vivre de la même façon, Terrance 
risquait de tomber gravement malade. Alice espérait pouvoir le rendre accro à 
une activité qui l’aiderait à améliorer sa santé et l’avait convaincu de courir avec 
elle pendant la durée du Camp Durand. 

Jill Sanchez, en revanche, était une jeune fille de treize ans, de nature frêle et 
fragile, qui s’était enfermée dans un mutisme quasi total après avoir vu sa mère 
mourir par balle sous ses yeux Tan dernier. 

— Alice a dit que les ancrages et les équipements sont ultramodernes ici, et 
qu’ils peuvent supporter plus de deux cent trente kilos. Ça ira. Au moins, tu as 
déjà fait ça avant, murmura timidement Jill à Terrance lorsqu’ils se mirent à 
monter les marches. 

Alice ressentit une vague de chaleur et de gratitude à l’égard de la jeune fille. 
Elle remarqua l’expression déroutée et le coup d’œil angoissé que Terrance 
adressa à Jill. Malgré ses airs de blagueur, Jill avait perçu ses craintes. Comme 
Alice l’avait soupçonné, sous sa nonchalance et ses plaisanteries, Terrance était 
inquiet et gêné à l’idée de faire de la tyrolienne à cause de son poids. Jill était 
sortie de sa coquille afin de le rassurer. 

Soudain, Terrance se pencha et propulsa Jill dans les airs avant de la déposer 
sur le palier qui se trouvait devant lui. 



— Ouaip. Légère comme une plume. Tu vas voler jusqu’à Detroit, là-dessus, 
affirma-t-il en relâchant Jill. 

D’abord déconcertée, celle-ci finit par éclater de rire. Alice en resta bouche 
bée. C’était la première fois qu’elle voyait la jeune fille sourire, sans parler de 
rire. Jill trottina doucement pour ne pas se laisser distancer par le pas lourd de 
Terrance et lui posa une question enthousiaste qui se perdit dans la forêt alors 
qu’ils gravissaient le reste des marches. 

Alice jeta un coup d’œil à Judith, qui les observait également. Lorsque cette 
dernière croisa son regard, Alice remarqua sa stupéfaction. 

— Le bon choix n’est pas toujours le plus évident, répondit-elle très 
calmement en répétant ce qu’elle avait expliqué à Judith lorsqu’elle l’avait 
nommée chef d’équipe. Qui plus est, tu as oublié que tu es aussi novice que Jill 
en tyrolienne. Je ne t’ai pas assignée à Noble D par hasard. Il aura deux ou trois 
choses à t’apprendre. 

Elle esquissa un geste subtil du menton. Judith lança un coup d’œil par¬ 
dessus son épaule pour aviser l’adolescent sérieux et séduisant. De stature 
imposante, celui-ci se tenait quelques mètres plus loin et attendait sa partenaire. 
L’éclat rebelle qui brillait d’ordinaire dans ses yeux avait repris ses droits 
lorsqu’elle croisa à nouveau son regard. Mais autre chose luisait dans ses 
prunelles. 

De la panique. 

Alice savait que Judith était au courant de l’attirance qu’éprouvait Noble D 
pour elle. Elle l’avait soigneusement évité, mais pas parce qu’il ne lui plaisait 
pas. Bien au contraire, en fait. 

Judith protestait un peu trop fort et un peu trop souvent face aux erreurs 
supposées de Noble D. Alice avait l’intuition que Judith trouvait les concepts de 
désir et de séduction aussi intimidants qu’elle-même à son âge. 

— Bonne chance, souffla sincèrement Alice à Judith avant de l’observer 
suivre Terrance et Jill le long des marches. 




Une fois perchée sur la haute plateforme, apaiser la nervosité de ses 
campeurs aida Alice à détourner son attention de ses propres peurs. Il lui était 
difficile de trop s’en faire pour son propre bien-être en s’inquiétant de celui de 
ses protégés. 

Justin Arun et Rochelle Phelps furent les derniers à s’élancer avec succès au- 
dessus de la cime des arbres. Alors qu’elle venait tout juste de perdre Justin de 
vue, elle entendit quelqu’un gravir rapidement les marches. 

— Alice. 

— Ouais ? répondit-elle à Kuvi, les sourcils froncés. 

Celle-ci semblait tendue. 

— Tu ferais mieux de descendre. Il y a quelqu’un qui veut te voir. 

— Qui ça ? demanda Alice en s’avançant vers elle. 

— Le shérif de Morgantown, souffla Kuvi en baissant la voix pour ne pas se 
faire entendre d’Aidan Salinger, le manager chargé de les superviser. 

Alice battit des paupières, surprise. Elle remarqua la lueur interrogatrice qui 
brillait dans les yeux noisette de Kuvi mais n’avait pas d’explication à fournir à 
son amie. Qu’est-ce que l’homme qu’elle avait rencontré hier soir dans le bureau 
de Dylan, Jim Sheridan, pouvait bien faire ici ? Dylan et elle gardaient leur 
relation secrète. Personne au camp n’était censé savoir qu’ils avaient une liaison. 
Dylan n’avait-il pas prévenu Jim après son départ ? Il lui avait un jour raconté 
que le shérif de Morgantown était un vieil ami à lui. Il lui avait sûrement intimé 
l’ordre de se montrer discret. 

Dans ce cas, que pouvait-il bien faire ici, à demander à la voir alors qu’elle 
était en pleine activité au camp ? 

Au milieu de la forêt, Jim semblait tout aussi détendu et affable qu’il l’avait 
été la veille au soir dans le bureau de Dylan. Il discutait avec deux des campeurs 
de l’équipe Diamant de Kuvi. 



— N’oubliez pas, je ne peux pas vous garantir comment va changer 
l’ambiance au Camp Wildwood d’une année sur l’autre. Si j’étais vous, je 
pèserais sérieusement le pour et le contre, histoire de voir si cette chèvre en vaut 
vraiment la chandelle, commenta Jim d’une voix tramante en leur adressant un 
clin d’œil. 

Les garçons s’esclaffèrent. 

— Monsieur Sheridan ? l’interpella Alice avec circonspection. 

— Appelez-moi Jim, déclara-t-il en entendant sa voix. 

Il lui tendit la main pour la saluer. 

— C’est un plaisir de vous revoir, Alice. Désolé de vous déranger comme ça. 
Vous pourriez m’accorder une minute ? Excusez-nous, les enfants, lança 
cordialement Jim aux deux adolescents. 

Il désigna la gauche d’Alice d’un geste du menton, et celle-ci le suivit 
quelques mètres le long d’un chemin qui menait à une clairière isolée. 

— Vos gosses s’en sont tous sortis, avec la tyrolienne ? s’enquit Jim avant de 
lui faire face. 

— Ouais. Mission accomplie, répondit-elle, tendue, en tâchant de dissimuler 
la lueur interrogatrice que trahissait son regard. 

— À ce que je vois, vous ne serez pas satisfaite tant que je ne vous aurai pas 
expliqué la raison de ma venue. On ne badine pas avec Alice Reed, c’est bien 
ça ? plaisanta-t-il. 

Ses yeux pâles brillaient d’amusement. 

— Je suis juste un peu déroutée. Est-ce que ça a un rapport avec le 
déclenchement de l’alarme d’hier soir ? le questionna-t-elle. Vous nous aviez dit 
que ce n’était qu’un court-jus, non ? 

Jim acquiesça, l’air soudain plus sérieux. 

— C’était bien ça. Je crois. 

— Vous croyez, répéta-t-elle lentement. Mais vous n’en êtes pas aussi sûr 
qu’hier soir ? 

Il haussa ses larges épaules. Alice songea vaguement qu’avec une stature 
aussi imposante, il avait dû faire confectionner son uniforme sur mesure. 

— Disons simplement que l’inquiétude de Dylan a attisé légèrement la 
mienne. Je ne l’avais pas vu aussi tendu depuis bien, bien longtemps. J’en 
suis venu à m’interroger sur ce qui avait pu chiffonner autant notre homme de 
glace... 

— Il ne m’a pas paru si chiffonné que ça, répliqua évasivement Alice. 

Elle se sentait mal à l’aise, cependant. Ce que Jim laissait entendre était vrai. 
Aux yeux de la plupart des gens, Dylan aurait paru un parangon de contrôle hier 
soir. Mais il avait bel et bien été inquiet de ce déclenchement d’alarme, à l’affût 



d’une menace. Il n’avait pas cherché le moins du monde à s’en cacher après leur 
retour dans la suite, la veille. Il n’avait franchement pas apprécié qu’elle 
s’aventure seule hors de la chambre verrouillée. Ses craintes et sa tension lui 
avaient semblé exagérées compte tenu des circonstances et, visiblement, c’était 
également l’avis de Jim Sheridan. 

La seule différence était qu’Alice savait pourquoi Dylan se montrait aussi 
vigilant et protecteur envers elle. 

Néanmoins, Jim Sheridan ignorait tout. Mais, de toute évidence, il semblait 
fermement résolu à le découvrir. 

— On aurait dit qu’il était inquiet pour vous, reprit Jim avec décontraction 
en jetant un coup d’œil aux arbres de la clairière comme s’il s’intéressait 
sincèrement à leur feuillage. Très inquiet. 

— Il ne se faisait pas du souci pour moi en particulier, insista Alice. Il était 
angoissé parce qu’il croyait que quelqu’un était entré par effraction dans son 
château. Qui resterait de marbre dans cette situation ? 

— C’est sûr, acquiesça Jim en hochant la tête d’un air songeur. Mais 
pourquoi serait-ce problématique que Dylan s’en fasse aussi pour votre 
sécurité ? 

Alice battit des paupières, prise de court par sa question. 

— Ce n’est pas problématique... 

— Vous êtes spéciale à ses yeux, c’est assez clair. La plupart des jeunes 
femmes seraient flattées de voir Dylan se faire un tel sang d’encre pour elles. La 
plupart des jeunes femmes célibataires que je connais à Morgantown, ainsi 
qu’une bonne partie des femmes mariées également, pour être franc, enchaîna 
Jim avec un sourire désarmant. 

— Je... je ne crois pas que... 

— Vous êtes ensemble, pas vrai ? 

Alice soupira, exaspérée. 

— C’est pour ça que vous êtes venu ? Pour savoir si Dylan Fall et moi 
sommes ensemble ? Quoi, vous n’avez plus de ragots bien juteux à débiter au 
magasin de donuts du coin et vous vous êtes dit que vous alliez creuser un peu 
ici ? J’ai des choses plus importantes à faire que de combler votre curiosité mal 
placée. 

Elle tourna les talons pour partir mais s’interrompit à l’entente du rire 
étouffé de Jim. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fronça plus 
encore les sourcils à la vue de son air satisfait. 

— Mal placée ? J’imagine que Dylan a de quoi faire avec vous. 

Alice laissa échapper un éclat de rire incrédule, une réplique bien sentie sur 
le bout de la langue. 



— Ça n’aide pas vraiment, Jim, rétorqua un homme. 

Alice sursauta et en oublia sa riposte. Dylan s’avança dans la clairière, Sal 
Rigo sur les talons. 

L’espace d’une seconde, elle se contenta de les observer fixement, 
abasourdie, avec la certitude qu’elle était en train d’halluciner. Il portait un 
costume bleu nuit impeccable, une chemise d’un blanc immaculé, des boutons 
de manchettes argentés ainsi qu’une cravate ornée de rayures grises et bleu 
marine. En dépit de la stupéfaction qu’elle ressentait face à sa présence, Alice 
prit vaguement conscience qu’il était tout bonnement splendide. Ses traits 
profondément virils semblaient tendus et déterminés. Ses yeux presque noirs 
passèrent brièvement sur elle. Leur relation était si fusionnelle qu’elle comprit 
d’instinct qu’il lui jetait un coup d’œil pour s’assurer de son état de santé. Il 
détonnait étrangement au milieu de cet environnement sylvestre et, en même 
temps, il semblait complètement chez lui - comme si ces bois étaient siens. 

Ce qui était le cas, bien sûr. 

— Dylan, murmura-t-elle en même temps que Jim. 

Ce dernier semblait tout aussi surpris qu’elle. Dylan, qui semblait avoir 
décrété que tous ses membres étaient à leur juste place, riva son attention sur lui. 
Sheridan l’avait qualifié d’« homme de glace » un instant plus tôt, et Alice avait 
régulièrement eu des raisons de soupçonner à quel point il pouvait se montrer 
intimidant lorsque l’on se risquait à insister. En le voyant à cet instant, Alice 
comprit qu’elle avait tapé dans le mille. 

— Qu’est-ce que tu fais, à interroger Alice dans les bois ? le questionna 
calmement Dylan. 

— Tu le dis comme si c’était extraordinaire. J’avais juste deux ou trois 
questions à lui poser au sujet d’hier soir, c’est tout. Tu n’avais vraiment pas à te 
sentir obligé de quitter ton bureau en urgence pour ça, commenta Jim d’un ton 
incrédule. 

Le shérif dévisagea Dylan avant de laisser son regard s’attarder sur Rigo. 
Celui-ci atteignait presque son mètre quatre-vingt-dix, mais il était plus trapu. Il 
faisait l’effet d’un rocher à Alice. Celle-ci savait que Dylan avait 
personnellement mandé Sal Rigo et un autre homme provenant du département 
de sécurité pour l’observer au camp. À l’origine, Dylan l’avait fait à son insu. 
Alice était suivie... espionnée, en vérité. Et voir la preuve de cette surveillance 
parader devant elle de façon si flagrante la piqua au vif. 

— Qu’est-ce ce qu’il se passe, bon sang ? siffla Alice en s’adressant à 
Dylan. 

— C’est ce que j’essaie de comprendre, répliqua-t-il d’un air calme en 
vrillant Jim du regard. Quelle est la raison si cruciale qui t’a motivé à interroger 



Alice alors qu’elle travaille ? 

Jim soupira et eut un mouvement de recul. 

— Tu veux la vérité ? Je suppose que je suis venu lui demander ce qui t’a 
poussé à te comporter de la sorte, répondit le shérif en désignant Dylan d’un 
geste de la main. 

— Ce qui m’a poussé à me comporter comment, exactement ? 

— Ce qui t’a poussé à te ruer hors de ton bureau pour te promener dans les 
bois à la seconde où Monsieur Le-garde-de-sécurité ici présent t’en a donné le 
signal, répliqua Jim avec douceur en désignant Rigo d’un geste du menton. 

Alice vit Jim reporter son attention sur elle, les sourcils haussés en attendant 
une réponse. Le regard de Dylan suivit la direction de celui du shérif et se posa 
sur elle. Pendant une fraction de seconde, ses yeux plongèrent dans les siens. 

Arrête, Dylan. Arrête d’en faire toute une montagne comme ça ! Si tu 
persistes à évoquer le cas d’Addie Durand, comment je peux continuer à faire 
constamment l’effort de minimiser cette histoire et de gérer les détails quotidiens 
de ma vie ? 

Les traits de Dylan se durcirent, comme s’il avait entendu ses pensées 
empreintes de panique. Il tourna le dos à Alice et fit face à Jim. Elle eut alors 
l’impression qu’il l’ignorait totalement, et un mélange de colère et 
d’impuissance déferla en elle. 

— Tu crois déjà connaître la réponse, à ce que je vois, lança Dylan à Jim. 

— Je n’irai pas jusque-là. Cela dit, si la vérité se rapproche un tant soit peu 
de ce que me suggère mon imagination débridée, je ne comprends pas vraiment 
pourquoi on m’a laissé dans l’ignorance. 

— On ne t’a pas laissé dans l’ignorance. Mais si tel avait été le cas, ce 
silence serait sûrement légitime, répliqua Dylan. Quels que soient tes soupçons, 
débarquer ici dans les bois pour harceler Alice est injustifié. 

— Arrêtez de bavarder comme si je n’étais pas là ! éclata cette dernière, 
profondément irritée par leur petite conversation privée. 

Les trois hommes lui jetèrent des coups d’œil déroutés. Elle plongea son 
regard dans celui de Sal Rigo et se concentra sur la cible la plus facile. L’homme 
avait été son chien de garde au cours de ces dernières semaines. Il l’avait filée et 
suivie partout où elle allait sur ordre de Dylan. La preuve de la violation de son 
intimité lui semblait tout à coup bien trop concrète. Après avoir fait l’amour avec 
Dylan dans l’ancienne chambre d’Addie Durand la veille au soir, elle avait été 
prise d’une pensée déplaisante et s’était renseignée auprès de Dylan sur les 
tâches nocturnes de Rigo et Peterson. Il lui avait assuré que ses « gardes du 
corps » voyaient leur journée de travail terminée une fois qu’elle l’avait rejoint, 
information qui l’avait grandement soulagée. 



Assurément, elle ne se serait pas abandonnée dans ses bras devant la fenêtre 
cette nuit-là si elle avait soupçonné le contraire. 

Mais Rigo et cet autre agent de sécurité, Josh Peterson, rôdaient-ils dans les 
bois chaque fois qu’elle retrouvait Dylan, le soir venu ? Échangeaient-ils des 
informations à leur sujet tout en s’adressant des sourires torves et entendus ? 
L’un d’eux l’avait-il observée en secret ce jour-là, lorsqu’elle avait vomi après 
avoir glissé au bas de la tyrolienne, lorsque Thad l’avait réconfortée en la tenant 
contre lui pendant qu’ils discutaient ? 

Rigo avait-il couru avertir Dylan de cet interlude visiblement intime ? Était- 
ce la raison pour laquelle Dylan s’était montré aussi irritable cette nuit-là, 
lorsqu’il l’avait surprise sur la plage en compagnie de Thad ? Il ne s’était rien 
passé d’important entre elle et lui, mais elle se sentait soudain prise à la gorge à 
la simple pensée que sa vie privée avait été violée à un instant aussi fragile. 

— Écoutez, j’ignore ce que vous espériez obtenir en venant ici aujourd’hui, 
lança-t-elle à Jim d’un ton calme et tendu, et j’ignore pourquoi vous, continua-t- 
elle en fusillant Rigo du regard, avez cru important de courir prévenir Dylan à ce 
sujet, ni pourquoi toi, reprit-elle en se tournant vers Dylan, tu as cru nécessaire 
de venir ici, mais je suis bel et bien sûre d’une chose : je travaille. Je n’ai pas de 
temps à perdre à jouer avec vous. 

Elle s’apprêtait à s’éloigner, mais elle s’interrompit avant de lancer un coup 
d’œil à Rigo, les sourcils froncés : 

— Et ne vous avisez pas de me suivre tout de suite. C’est clair ? 

— Alice, attends, l’appela Dylan d’une voix tendue. 

Son inquiétude semblait tout sauf feinte, mais elle était bien trop furieuse à 
cet instant pour éprouver la moindre compassion envers lui. Pour la première 
fois depuis qu’elle avait fait sa connaissance, pour la première fois depuis 
qu’elle était tombée folle amoureuse de lui, elle l’ignora lorsqu’il lui demanda de 
s’arrêter. Si Dylan continuait ainsi, il la garderait pieds et poings liés pour 
l’éternité et la traiterait comme un fragment de verre fragile qui se briserait à la 
moindre pression. 

Il avait encore beaucoup à apprendre sur Alice Reed. 

Elle s’interrompit brutalement avec un hoquet et s’arrêta au bord du sentier 
de bois qui menait aux plateformes de tyrolienne. Sébastian Kehoe s’avança 
dans la clairière avant de la dévisager d’un regard curieux. Elle retint son souffle 
en voyant ses yeux se poser rapidement sur les trois autres hommes. 

— Dylan. Quelle surprise, le salua Kehoe après avoir repris ses esprits. Et 
Jim. Quel plaisir de te revoir, lui lança-t-il en dépassant la silhouette pétrifiée 
d’Alice, paume ouverte. 

Il serra la main de Jim. 



— Que nous vaut l’honneur de ta visite ? J’espère que rien ne cloche au 
camp... 

— Non, tout va bien, d’après ce que j’ai vu jusque-là, déclara Jim en lui 
retournant son salut. Comme d’habitude, le Camp Durand fonctionne comme sur 
des roulettes grâce à toi. 

Kehoe afficha un air perplexe. Un silence tendu s’installa dans la clairière. 

— Dans ce cas, puis-je me permettre de vous demander ce que font le shérif 
de Morgantown, le P-DG de Durand et l’un de mes managers dans les bois avec 
l’une de mes monitrices ? Ce doit être important. J’espère que tout va bien pour 
Alice. 

— Oui. Évidemment. Pas d’inquiétude, répondit Dylan d’une voix égale. 
Jim est venu me voir au bureau. Il m’a dit qu’il avait entendu des rapports au 
sujet des dégâts importants provoqués dans les environs par la tempête. 

— Deux arbres sont tombés sur des câbles électriques, ce qui a provoqué des 
coupures de courant, ajouta Jim en rentrant avec brio dans le jeu de Dylan. Je me 
suis dit qu’il valait mieux venir jeter un œil. 

— Donc... vous êtes venu inspecter les bois du camp ? demanda Kehoe à 
Dylan, incrédule. 

Son ton laissait clairement entendre qu’il trouvait absurde que le P-DG de 
l’entreprise Durand se déplace pour examiner de potentiels arbres déracinés. 

— Cela vous pose un problème ? 

Un frisson parcourut la peau d’Alice. La voix de Dylan était calme, mais 
froide. La lueur glaciale qui flamboyait dans son regard était presque palpable, et 
elle fut surprise de ne pas voir Kehoe se figer sur place. 

— Bien sûr que non, lui assura-t-il vivement. 

Au bout d’un instant de silence lourd de sens, Dylan reprit la parole : 

— J’ai vérifié le planning du camp et j’ai constaté que les enfants étaient 
dans la forêt aujourd’hui, donc je tenais à être certain qu’il n’y avait pas de 
danger. Nous avons aperçu S al au chalet, et il nous a dit qu’il nous emmènerait 
sur les lieux de l’activité. 

— Je vous remercie de votre sollicitude, se rattrapa Kehoe. Je suis dans les 
bois depuis ce matin et je n’ai vu aucun dégât. Et vous, Alice ? 

— Non, je le leur ai déjà expliqué. 

Elle déglutit avec difficulté en sentant les quatre hommes braquer leur 
attention sur elle. Elle bascula d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, en priant pour 
que le sol de la forêt l’engloutisse tout entière. 

— Je ferais mieux d’aller retrouver mes étudiants pour le déjeuner, s’excusa- 
t-elle en esquissant un geste vague en direction de la forêt. 



Elle posa les yeux sur Dylan avant de se retourner. Ses traits séduisants 
étaient figés en un masque dur, mais ses yeux lui criaient toutes sortes de 
messages. 

À l’instant où elle pénétra dans la forêt, elle entendit Sébastian Kehoe 
interpeller Rigo d’une voix agacée : 

— J’aimerais vous dire un mot avant que vous ne partiez, Sal. 

Alice arriva à la plateforme lointaine pour s’apercevoir que le moniteur de 
l’équipe Dorée et certains managers avaient emmené déjeuner ses protégés 
affamés ainsi que quelques autres. Après avoir marché d’un pas vif cinq bonnes 
minutes sans but précis dans les bois, elle n’avait toujours pas évacué assez de 
vapeur pour s’être réellement calmée. 

— Alice, attends ! 

L’appel perça à travers le tumulte chaotique de ses pensées et la poussa à 
s’arrêter sur le chemin de forêt. Elle fit volte-face. Malgré sa redoutable 
nervosité, elle esquissa un léger sourire à la vue de l’homme qui trottinait vers 
elle. Thad portait un long short cargo de couleur kaki ainsi qu’un tee-shirt gris 
qui mettait en valeur sa carrure athlétique et son corps musclé. Juste sous la 
courte manche de son haut, elle aperçut un bout du tatouage qui ornait son 
biceps gonflé : un requin qui émergeait d’une eau bleue. Thad adorait tout ce qui 
touchait à cet élément - les bateaux, la plongée, la natation. 

Au cours de ces deux dernières semaines au camp, la couleur de sa peau 
avait pris une teinte et arborait un bronzage doré. Ses cheveux blond foncé 
étaient sensuellement décoiffés, et un chaume sombre courait sur sa mâchoire. Il 
était agréable pour elle de le regarder à cet instant, et pas seulement parce qu’il 
était séduisant. Son apparence avait un côté normal et rassurant également. 

Il s’arrêta à quelques mètres d’elle sur le sentier. 

— Ça va ? demanda-t-il en la contemplant avec un sourire teinté de 
perplexité. 

— Ouais. 

— Y a pas à dire, t’as l’air sacrément pressée pour cavaler comme ça. Je t’ai 
appelée une demi-douzaine de fois avant que tu ne t’arrêtes. 

— Oh... désolée, marmonna Alice en songeant à la raideur avec laquelle elle 
avait arpenté les bois. J’étais juste en train de réfléchir. 

Thad haussa les sourcils et l’observa d’un œil attentif. Il soupira en 
constatant qu’elle ne comptait pas développer, mais il ne paraissait pas surpris 
par ce refus. Il commençait à franchement bien la connaître. 

— Tes gosses sont déjà partis déjeuner ? la questionna-t-il. 



— Ouais, Dave les a pris avec son équipe, répondit-elle en faisant référence 
à Dave Epstein. 

Il s’agissait d’un ami commun, mais également du camarade de chambre de 
Thad. 

— Il a emmené les miens aussi. 

Il laissa son regard vert courir sur son visage et, après un silence lourd de 
tension, désigna les bois d’un geste de la main. 

— Ça doit être notre coin à nous. 

— Hein ? 

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et comprit alors où ils se tenaient. Juste 
à leur gauche se trouvait la clairière constellée de lumière dans laquelle Thad 
l’avait réconfortée une semaine auparavant. 

— Ah, oui, marmonna-t-elle. Je n’avais pas vraiment fait attention à 
l’endroit où j’étais. 

Thad l’observa d’un regard suspicieux. 

— T’es un peu pâle. Tu ne vas pas encore... avoir la nausée, si ? s’enquit-il 
en esquissant un geste en direction de son abdomen ferme. 

Elle sentit le rouge lui monter aux joues en se rappelant cet instant où il 
l’avait regardée vomir. 

— Tu crois vraiment que je vais gerber chaque fois que je suis dans les 
parages ? répliqua-t-elle, à la fois amusée et exaspérée. 

Il haussa les épaules d’un air sceptique. 

— C’était juste pour être sûr. 

Alice secoua la tête et s’esclaffa, mais son hilarité disparut bien vite à la vue 
de la mine sombre qu’arborait Thad en l’observant. Il désigna la clairière où il 
l’avait tenue dans ses bras et reprit : 

— Ça te dérange si on y retourne ? Juste une minute, ajouta-t-il en 
remarquant sans doute son appréhension. J’aimerais te parler de quelque chose. 
C’est important. 

En un éclair, la raison pour laquelle elle évitait Thad lui revint en mémoire : 
les retrouvailles secrètes de Thad et Brooke dans la forêt... Ce « Alors qu’est-ce 
que tu fais là avec moi ? » qu’avait doucement soufflé Thad à Brooke, et la façon 
dont il avait capturé sa bouche en un baiser qui semblait être de ceux que 
partageaient les amants de longue date. 

— Oh, j’imagine qu’on pourrait peut-être... 

Mal à l’aise, elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil autour d’elle. Elle 
était d’une rigoureuse immobilité à cet instant et retenait son souffle. Les bois 
étaient silencieux. Sal Rigo avait-il obéi à son ordre dans la clairière et ne 
l’avait-il pas suivie, pour changer ? Peu probable, avec Dylan dans les parages. 



Sébastian Kehoe l’avait involontairement aidée en insistant pour que Rigo reste 
afin de lui passer un savon, lui permettant ainsi de s’échapper. Ce n’était pas la 
première fois qu’il perdait patience en voyant Rigo abandonner son poste. Il 
n’était cependant pas le seul à lui donner des ordres. 

Dylan... 

Elle était furieuse à l’idée de devoir prendre en considération sa vie privée, 
qui était pourtant l’un de ses droits les plus légitimes. 

Que Rigo aille se faire foutre. Et Dylan aussi. 

À cette pensée incendiaire, Alice se redressa. 

— Oui. Il y a quelque chose dont je dois te parler, moi aussi. 

Elle le vit plisser ses yeux verts et prit conscience que, sans le faire exprès, 
elle avait adopté un ton légèrement réprobateur. Elle tendit la main en un geste 
d’invite et lui lança un regard contrit. De quel droit pouvait-elle bien juger Thad 
alors qu’elle-même entretenait une liaison secrète avec Dylan ? Bien sûr, Brooke 
faisait partie des personnes qu’elle exécrait le plus, mais Thad lui trouvait peut- 
être des qualités qu’elle-même ignorait. 

Mais, malgré toutes ces justifications, Alice se rendit à l’évidence en suivant 
Thad sur le chemin presque invisible et dévoré par la végétation qui menait à la 
clairière : Thad l’avait déçue car il lui avait menti. Elle lui avait clairement fait 
comprendre qu’elle ne souhaitait pas avoir de relation avec lui, mais le fait de le 
voir manifester publiquement son intérêt pour elle alors qu’il couchait en secret 
avec Brooke l’avait peut-être blessée dans sa fierté. 

Pour elle, Thad avait été un exemple d’ami ordinaire et sincère. Depuis son 
arrivée au Camp Durand, elle nageait dans un océan d’émotions toutes plus 
confuses les unes que les autres. Elle était l’intruse dans ce groupe de personnes 
privilégiées, la fille qui avait grandi dans un parc à caravanes miteux, la fille 
d’une toxicomane malade et instable qui inspirait la pitié, la peur et le dégoût au 
plus grand nombre. 

Mais bien sûr, d’autres choses encore avaient contribué à la désorienter au 
Camp Durand... bien d’autres choses. À présent, elle commençait à avoir une 
vague idée de la raison pour laquelle le domaine Durand la déroutait autant. 

Depuis qu’elle avait mis les pieds dans cet environnement accablant, en 
revanche, Thad avait été un repère fiable et rassurant. 

Elle était en colère contre lui car il ne correspondait plus à ce dont elle avait 
besoin. 

Et c’est affreusement injuste pour lui, pas vrai ? 

Il se posta au centre de la clairière avant de se tourner vers elle, et elle 
s’arrêta à quelques mètres de lui. L’espace de quelques secondes, ils se 
contentèrent de s’observer. 



— Tes cheveux... ils ont poussé. 

Elle balaya les mèches qui retombaient sur ses yeux, mal à l’aise. 

— Ouais. C’est le bordel. 

— Ils sont beaux. Et ils sont plus clairs au soleil, aussi. Ça me plaît. 

Alice haussa les épaules avec gêne et examina les herbes hautes qui se 
dressaient autour de ses pieds. Elle avait besoin de refaire sa teinture, mais elle 
n’en avait pas eu l’occasion au camp. Non seulement ses racines, d’un blond 
cuivré révélateur, commençaient à se voir, mais le soleil faisait naître des reflets 
parmi sa chevelure, en dépit du brun sombre qu’elle utilisait d’ordinaire. Savoir 
que Thad avait remarqué l’émergence de sa couleur naturelle lui donnait 
l’étrange impression d’être nue... vulnérable. 

— Je dois te parler de quelque chose. Quelque chose d’important. 

Elle releva les yeux, saisie par le ton sombre de Thad. Le regard qu’il posait 
sur elle était chaleureux, aimant. 

Pourquoi les choses ne peuvent-elles pas être simples ? Pourquoi ne 
peuvent-elles jamais être ce qu’elles semblent être ? Sérieusement, ma vie est un 
sacré merdier ... 

— C’est bon, lâcha-t-elle d’une voix rauque. Je suis au courant pour toi et 
Brooke. 

— Quoi ? 

— Je vous ai vus dans les bois hier. 

Il semblait figé de stupeur. 

— Tout va bien, Thad, lui assura-t-elle en inspirant pour se donner du 
courage. Tu ne voulais sûrement pas me le dire parce que... enfin, parce que 
c’est relativement évident que je ne porte pas Brooke dans mon cœur et que c’est 
réciproque. Ma relation avec Brooke ne devrait pas affecter notre amitié, cela 
dit, raisonna-t-elle en esquissant un geste entre eux. 

Il se contenta de l’observer fixement et elle continua, hésitante : 

— Du moins, j’espère que ce ne sera pas le cas, ajouta-t-elle, en proie au 
doute. 

— Mais non. Bien sûr que non, répondit-il en saisissant son bras. Désolé. 
C’est juste que je ne m’attendais pas à... 

— À ce que je sois déjà au courant ? demanda-t-elle en éclatant d’un rire 
sans joie. Ouais, je me doute bien. 

La prise de ses doigts se raffermit sur son bras. 

— Je veux que tu saches que si les choses avaient été différentes entre 
nous... si tu avais éprouvé de l’attirance pour moi... Enfin, on se connaît depuis 
qu’on a quatre ans, Brooke et moi. On couche parfois ensemble depuis environ 
dix ans maintenant, mais ce n’est pas comme si je l’aimais ou quoi que ce soit... 



— Tu n’as pas à te justifier, Thad. Je comprends. Vraiment, lui assura-t-elle, 
peinée par son malaise évident. 

— Non, Alice, écoute, insista-t-il en s’avançant vers elle. 

Lorsque sa main se mit à caresser son bras, Alice riva son regard sur son 
torse. Son cœur commença à marteler avec fracas à ses oreilles. 

— Je dois me justifier, répliqua-t-il d’une voix étranglée. Parce que le truc, 
c’est que je crois que c’est peut-être toi, la bonne. 

Elle leva vivement la tête. Les yeux écarquillés, elle prit conscience d’à quel 
point son visage était proche du sien. Un rouge-gorge gazouilla bruyamment 
dans un arbre non loin et se tut brusquement. 

— Je sais, reprit-il sèchement à la vue de la surprise qui se lisait sur ses 
traits, c’est carrément nul de ma part de dire ça alors que je couche avec Brooke. 
Je suis faible. Qu’est-ce que j’y peux ? J’ai toujours été un dégonflé, un gosse 
pourri gâté. C’est ce que diraient la plupart des gens, non ? C’est sans doute ce 
que dit mon père, ajouta-t-il avec amertume. 

Il secoua la tête, visiblement frustré envers lui-même. 

— Et je le mérite. Chaque mot. Je me sentais seul, rejeté, parce que je savais 
que tu ne partageais pas mes sentiments. Et Brooke était là. Elle est jolie. 
Attirante. Je la connais depuis longtemps. Mes parents l’adorent. Et elle a ses 
bons côtés, même si ça paraît difficile à croire. Je sais qu’elle n’a jamais pris la 
peine de te les montrer, mais... 

— J’en suis sûre, le coupa Alice d’un ton ferme avant de lui adresser un 
sourire déterminé. Et tu sais quoi ? Je vais m’efforcer de mieux la connaître. 
T’as raison. Si tu l’aimes bien, elle doit bien avoir quelques bons... Quoi ? 
s’interrompit-elle en voyant les traits de Thad se rembmnir. 

Il s’empara de son autre bras. 

— Tu ne comprends pas, rétorqua-t-il en se penchant sur elle de manière à ce 
que son souffle balaie ses lèvres. Je ne tiens pas tant que ça à Brooke. Je suis un 
connard. Je me suis juste mis avec elle quand j’ai appris que tu sortais avec 
Dylan Fall. 

Son nom sembla vibrer et résonner à ses oreilles dans le silence qui 
s’ensuivit. 

— Comment... comment tu sais que... 

— Tu crois qu’un mec ne se rend compte de rien quand la fille qu’il aime est 
tombée amoureuse d’un autre ? 

— Je ne suis pas amoureuse de Dylan, protesta-t-elle par réflexe. 

Dans son esprit, la sonnette d’alarme se déclencha. Une bouffée de chaleur 
l’envahit - les prémices de la panique - car ce mensonge ne ressemblait pas à 



ceux qu’elle avait pu proférer par le passé. Ce mensonge importait. Il lui 
semblait parfaitement horrible, presque contre nature d’avoir prononcé ces mots. 

— Tu es folle de lui, déclara Thad, la bouche déformée par la rage. 

Il s’approcha plus encore. 

— Et c’est de ça que je voulais te parler. Tu dois te méfier de Fall. Il te 
manipule. Il te cache des choses, Alice. 

— Non, c’est faux, le défendit-elle par automatisme d’une voix perçante. 

Le torse de Thad effleurait le sien à présent, et elle était complètement 
perdue. 

— Plus maintenant, non ! 

— Ne lui fais pas confiance, Alice. 

Puis sa bouche se posa sur la sienne, d’abord dure, furieuse... puis douce et 
enjôleuse. Déboussolée, Alice s’abandonna un instant à lui. C’était un baiser 
agréable. 

Mais ce n’était pas le baiser de Dylan. 

Elle détestait Thad pour avoir formulé ses peurs les plus profondes. Elle 
ignorait si elle pouvait croire Dylan ou non, mais elle était bel et bien 
éperdument amoureuse de lui. C’était une prise de conscience à la fois affreuse 
et stupéfiante. 

Elle recula en vacillant, haletante. Les yeux rivés sur Thad, elle effleura sa 
bouche d’un air hébété. Une ombre de regret passa sur les traits de Thad. 

— Alice... 

Elle secoua la tête avec véhémence pour le repousser. Puis elle tourna les 
talons et s’empressa de sortir de la clairière. 

— Alice, tu dois m’écouter à propos de Fall. Il n’est pas franc avec toi ! 

— Personne ne l’est ! marmonna-t-elle avec amertume sans cesser de 
marcher. 

Elle avait cru que le jour où Dylan lui avait révélé l’histoire d’Addie Durand 
avait été le plus troublant de toute son existence, mais ce n’était pas le cas, tout 
compte fait. 

Cette matinée dans les bois venait de remporter la palme. 
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Kuvi la dévisageait de ses grands yeux noisette, absolument stupéfaite. La 
nuit était tombée et Alice avait confié ses protégés à la surveillante de nuit. Les 
deux jeunes femmes étaient assises dans le petit salon de leur luxueux chalet, 
toujours vêtues de leur tenue du jour. Sa camarade de chambre était sidérée car 
Alice venait de lui révéler l’identité de la personne avec qui elle passait ses nuits. 

— Dylan Fall, répéta Kuvi avec une totale incrédulité. 

Alice s’esclaffa. 

— Quoi ? s’écria Kuvi, sans doute surprise de l’hilarité dont faisait montre 
Alice après un aveu si tendu. 

— Rien, répondit Alice entre deux éclats de rire. Tu fais exactement la 
même tête que moi au moment où Maggie, ma conseillère pédagogique à la fac, 
m’a annoncé de but en blanc en mai dernier que je passerais mon entretien avec 
le P-DG de l’entreprise Durand, et non pas avec le vice-président des ressources 
humaines. J’étais sous le choc aussi. 

— Mais c’est différent. C’est encore plus gros, se défendit Kuvi en jetant un 
coup d’œil autour d’elle comme si elle voyait leur chalet pour la première fois. 

Elle croisa le regard d’Alice. 

— Tu couches depuis tout ce temps avec Dylan Fall ? 

Alice essuya une larme qu’avait fait naître son fou rire. Elle frisait l’hystérie, 
pas de doute là-dessus. 

— Je sais. Je n’arrivais pas à croire que Dylan puisse s’intéresser à moi non 
plus, admit Alice. 

— Ce n’est pas ça, insista Kuvi. Pourquoi tu ne l’intéresserais pas ? Tu es 
brillante, naturellement belle et tu as ça, reprit-elle en désignant sa poitrine d’un 
geste vague. Je ne dis pas que c’est pour ça que tu lui as tapé dans l’œil, même si 
je suis sûre que ça a dû peser dans la balance, ajouta-t-elle en la voyant lever les 
yeux au ciel. Je veux dire... tu t’envoies en l’air avec cette bombe sexuelle ? 



Elle s’empara d’un coussin et le lança sur Alice avant qu’un sourire ne perce 
à travers son inquiétude. 

— J’étais sûre qu’il y avait quelque chose entre vous deux ce soir-là, au 
château. Il est comment au lit ? 

— Kuvi... marmonna Alice d’un ton réprobateur. 

— Oublie. Il est génial, pas vrai ? Il suffit de le regarder une seule fois pour 
savoir que ça doit être sulfureux, et un peu dangereux, aussi. Comment tu peux 
avoir autant de veine ? 

— Chut, pas trop fort, lui enjoignit Alice en jetant un coup d’œil nerveux à 
la porte d’entrée. 

Celle-ci était fermée, bien heureusement. Alice serra le coussin qu’elle avait 
rattrapé contre son ventre en un geste angoissé. 

— Je t’ai prévenue, personne d’autre ne doit le savoir, Kuvi. Tu imagines ce 
qui arriverait si Kehoe venait à le découvrir ? 

Kuvi renifla avec mépris. 

— Ce tyran en ferait ses choux gras. Mais sérieusement, qu’est-ce qu’il 
pourrait bien faire ? Il ne peut pas virer Fall et, s’il te virait toi, il s’attirerait ses 
foudres. J’ai pas raison ? 

— Il risquerait de le dire aux autres membres du conseil d’administration. 
Dylan est l’actionnaire principal. Ils ne pourraient pas le renvoyer, forcément, 
mais ils pourraient trouver un moyen de le censurer ou ruiner sa réputation dans 
le monde des affaires, s’ils le voulaient... ou encore lui mener la vie dure jusqu’à 
ce qu’il démissionne. Et qui me prendrait au sérieux, même s’il ne me renvoyait 
pas ? Imaginons que, pour une raison ou une autre, il en vienne même à 
m’embaucher comme cadre Durand après le camp. Si ma liaison avec le P-DG 
de l’entreprise venait à se savoir, on se paierait ma tête, tu ne crois pas ? Je 
passerais pour la pute de la boîte ou quelque chose dans ce goût-là, enchaîna 
Alice d’un air accablé en s’appuyant contre le coin du sofa, toujours agrippée au 
coussin. 

— Quiconque a la chance de te parler plus de deux minutes serait bien 
incapable de se payer ta tête. 

Alice grimaça. 

— Merci. Cela dit, en toute franchise, on ne sait pas ce qui arriverait si 
Kehoe ou un membre du conseil découvrait tout. Dylan m’a dit qu’il n’avait 
jamais fait quoi que ce soit de ce genre auparavant. 

— Tu le crois ? l’interrogea Kuvi, attentive. 

Alice croisa le regard de son amie. 

— Oui. 



Elle soupira de soulagement. Malgré tous les doutes qui l’avaient assaillie au 
sujet de Dylan aujourd’hui, elle le croyait sincèrement lorsqu’il lui avait dit ne 
jamais avoir couché avec une employée Durand auparavant. Alice était 
l’exception qui confirmait la règle. La raison qui le poussait à faire d’elle cette 
exception était la source de cette panique qui enflait dans ses entrailles. 
Malheureusement, il lui était parfaitement impossible de se confier à Kuvi à 
propos d’Addie Durand. 

— Ce qu’il y a entre vous doit vraiment être unique, alors. C’est le cas, pas 
vrai ? s’enquit Kuvi tout en la dévisageant. 

Malgré ses taquineries, Kuvi était une jeune femme brillante et avait un don 
pour cerner le caractère des gens. 

Si tu savais à quel point le lien qui m’unit à Dylan est unique... 

Alice acquiesça. 

— J’ai essayé de garder mes distances, c’est juste que... je n’y suis pas 
arrivée, admit-elle en levant les mains en signe d’impuissance, écœurée par son 
échec. Je suis folle, hein ? De le rejoindre toutes les nuits ? 

— Non, répondit Kuvi, qui sembla trancher après mûre réflexion. Ce n’est 
peut-être pas avisé, mais j’ai l’intuition que c’est un genre d’attraction rare... 
quelque chose de trop puissant pour être refoulé. Je l’ai entrevu ce soir-là au 
château, et même ce simple aperçu était convaincant. 

Elle s’empara d’un autre coussin et se mit à le faire tourner distraitement 
entre ses mains. 

— Certaines choses dépassent toute logique, et le karma en fait partie. 

— Je ne crois pas au karma ni au destin. 

Kuvi haussa les épaules. 

— En quoi est-ce que tu crois, alors ? 

— En moi-même. 

Elle soupira bruyamment, avec l’impression d’être une boule de nerfs sur le 
point d’exploser. 

— Avant, du moins. 

— Quelque chose capable de te faire douter de toi-même mérite vraiment 
réflexion. Alors... tu y vas ce soir ? lui demanda prudemment Kuvi. 

Alice observa le visage de son amie. Kuvi marquait un point. 

— Non, affirma-t-elle soudain avec bien plus d’assurance qu’elle n’en 
ressentait réellement. Tu as raison. 

Kuvi battit des paupières d’un air hébété. 

— Je n’essayais pas d’avancer quoi que ce soit. C’était une simple question ! 

— Mais tu as raison sur le fait que si quelque chose me fait douter de moi- 
même, je dois y réfléchir sérieusement, répliqua Alice avec détermination en 



sautant sur la vague insinuation de Kuvi, qui laissait entendre qu’elle devait se 
montrer prudente concernant sa relation avec Dylan. 

Elle se leva et jeta le coussin auquel elle s’était accrochée sur le sofa. 

— Je vais prendre une douche et aller me coucher. Cette journée a été 
épuisante, annonça-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains. 

— Tu vas vraiment laisser Dylan Fall t’attendre dans les bois ? s’étonna 
Kuvi, stupéfaite. 

— Tu as dit que j’avais besoin d’espace pour réfléchir à ma relation avec lui, 
lui lança Alice par-dessus son épaule. 

— Je n’ai jamais dit ça. Mais si tu ne vas pas retrouver Fall ce soir, c’est 
peut-être ce que tu avais besoin d’entendre. 

Alice pénétra dans la salle de bains, trop submergée pour affirmer 
précisément ce dont elle avait besoin à cet instant. 

Trop submergée pour le savoir. 

Elle jeta un coup d’œil à son réveil à l’instant où l’écran digital passa de 
00 h 02 à 00 h 03. Elle n’avait dormi dans son chalet de monitrice qu’au cours de 
sa première semaine de formation, avant de se mettre à fréquenter Dylan. Kuvi 
dormait sans émettre le moindre bruit. Étrangement, ce silence total la troublait. 
Il semblait transformer en cris les pensées qui affluaient dans sa tête. Elle était 
allongée dans son lit depuis deux heures dans l’obscurité de la chambre, alerte, 
éveillée. 

Torturée. 

Que pensait Dylan de son refus de le retrouver à leur lieu de rendez-vous ? 
Elle avait passé chaque minute de ces deux heures et demie à se poser cette 
question. Le fait de ne pouvoir se raccrocher à une réponse sûre ne faisait 
qu’ajouter à son insomnie. 

Elle roula sur son autre flanc et se hissa sur son coude pour abattre 
nerveusement sa main sur son oreiller déjà bien aplati. Elle s’interrompit au son 
d’un grincement et se tendit brusquement, le poing profondément enfoui dans les 
plumes. 

La moustiquaire extérieure grinça à nouveau. Son cœur bondit dans sa 
poitrine au son du verrou qui pivotait. Elle entendit la porte s’ouvrir doucement, 
puis se refermer avec un bruit discret. Alice se redressa sur le lit, le dos droit, 
prête à s’élancer à l’autre bout de la pièce. 

La lumière s’alluma au-dessus de sa tête. 

Dylan se tenait à l’intérieur de la chambre, la main encore posée sur 
l’interrupteur. De l’autre, elle remarqua qu’il tenait un trousseau de clés. 



Évidemment. Il détenait celles de ce chalet. Ce domaine lui appartenait, n’est-ce 
pas ? 

Les températures s’étaient rafraîchies au cours de la soirée. Il portait un jean 
ainsi qu’une chemise dans la même matière, dont la douceur offrait un contraste 
saisissant avec sa silhouette puissante et élancée. Du chaume recouvrait sa 
mâchoire et lui conférait cet air de pirate qu’elle aimait tant mais qui l’intimidait 
également. Ses lèvres pincées formaient une ligne mince et sombre. 

La stupeur qui frappa son esprit la laissa un instant sans voix. 

— On y va, se contenta-t-il de lancer. 

— Quoi ? croassa-t-elle en un souffle presque inaudible. 

Ils jetèrent tous deux un coup d’œil en direction du lit de Kuvi. 

Merde. 

Celle-ci s’était partiellement redressée et observait Dylan Fall en se frottant 
les yeux, incrédule à l’idée de le voir dans leur chalet. 

— Désolé de t’avoir réveillée, s’excusa Dylan. On n’en a pas pour 
longtemps. Alice ? l’appela-t-il d’un ton neutre. J’ai attendu que tout soit 
silencieux au camp, mais je n’ai pas l’intention de patienter plus longtemps. 

— Tu ne peux pas débarquer ici sans y être invité et t’attendre à ce que je me 
lève et parte avec toi ! s’exclama Alice en parvenant tout juste à ne pas crier. 

— Si, parce que c’est ce qui était convenu, pas vrai ? lui fit-il calmement 
remarquer en s’avançant vers elle. 

La flamme de colère qui dansait dans ses yeux noirs et brillants la fit 
frissonner d’effroi et de désir. Oui. De désir. Le voir ainsi dans son chalet, si 
beau, si puissant et exigeant, la grisait en dépit de tout le reste. 

— J’ai accepté de te laisser reprendre le cours de ton existence comme si 
rien n’avait changé du moment que tu acceptais de passer les nuits et les fins de 
semaine avec moi au château. Tu as brisé ta promesse, ce soir. 

Elle jeta un regard angoissé à Kuvi, qui suivait maintenant leur échange en 
ouvrant grand ses yeux noisette. 

— Tu n’as pas à t’inquiéter pour Alice, la rassura Dylan avec un léger 
sourire. Nous avons passé un accord, elle et moi. 

Ils reportèrent tous deux leur attention sur elle, et Alice grinça des dents 
durant le silence qui s’ensuivit. 

— Je ne viendrai pas avec toi, insista-t-elle. 

— Tu veux que je te porte ? 

Incapable de savoir s’il était sérieux, Alice sentit son angoisse monter d’un 
cran. 

— Essaie pour voir, siffla-t-elle. 



— Tu préférerais peut-être que je passe la nuit ici, dans ce cas ? répliqua 
Dylan en s’avançant un peu plus encore en direction de son lit. 

Elle jura dans sa barbe et rejeta les couvertures. 

— Merci de t’être couchée habillée, commenta Dylan en la regardant se 
lever avec raideur, avant de la déshabiller des yeux avec une insolence flagrante. 

Il était en train d’insinuer qu’elle avait su qu’il viendrait la chercher pour la 
ramener manu militari comme un homme des cavernes. Elle était vêtue d’un 
short de sport léger ainsi que d’un tee-shirt. 

— C’est ce que je porte au lit. 

Son léger haussement d’épaules semblait tout dire. Plus maintenant, non. Il 
savait pertinemment qu’elle dormait entièrement nue avec lui. 

— Alice ? l’appela Kuvi d’un air hésitant. 

— Ça va, l’assura Alice tout en foudroyant Dylan du regard. 

Kuvi ne pouvait pas savoir qu’ils se lançaient parfois des piques sans que 
cela ait la moindre incidence. 

Enfin, tout était relatif. 

Elle se dirigea d’un pas rageur vers la salle de bains et referma la porte 
derrière elle avec un claquement étouffé. Elle y avait laissé ses tennis un peu 
plus tôt. Que Dylan mijote un moment dans l’incertitude de ce qu’elle était en 
train de faire. Il était bien trop sûr qu’elle le suivrait. 

Et il avait bien trop raison. 

Après s’être lavé inutilement les mains et le visage, elle ouvrit la porte de la 
salle de bains d’un geste vif après avoir enfilé des chaussettes et des chaussures. 
Dylan lui jeta un coup d’œil et s’interrompit dans sa conversation avec Kuvi. Sa 
camarade de chambre était assise dans son lit, les draps calés sous les aisselles. 
Elle semblait bien plus calme et arborait même un sourire. Ce que lui avait dit 
Dylan l’avait rassurée. 

Le regard de ce dernier se posa sur ses baskets. 

— Kuvi m’a raconté que tu lui as dit pour nous. Si tu lui fais confiance, je lui 
fais confiance aussi. Elle m’a dit où étaient tes clés, reprit-il en brandissant son 
trousseau. On refermera la porte derrière nous. 

Alice lança à Kuvi un regard qui signifiait clairement : « Merci, sale 
traîtresse. » Kuvi afficha une mine impuissante et haussa les épaules. Alice leva 
les yeux au ciel. Elle ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Peu de personnes 
pouvaient résister au charme et à la beauté sulfureuse de Dylan lorsqu’elles y 
étaient confrontées. 

Elle-même en était bien incapable, songea-t-elle amèrement en glissant sa 
main dans la sienne avant qu’il n’éteigne la lumière. Quel que soit l’enjeu, elle 
ne parvenait jamais à lui refuser quelque chose trop longtemps. 



Elle le suivit hors du chalet et ils retrouvèrent une fois de plus leurs gestes 
furtifs et discrets. Alors qu’ils s’avançaient à pas feutrés le long du chemin pour 
se placer à l’abri des feuillages, la puissance du lien qui les unissait semblait 
vibrer dans l’air. Ou peut-être était-ce le fait de savoir Dylan inquiet et furieux 
envers son attitude irascible d’aujourd’hui et son irritabilité extrême qui ajoutait 
à cette électricité qui semblait crépiter entre eux. L’angoisse qui bouillonnait en 
elle se fit impossible à contenir. Lorsqu’ils furent parvenus au sentier non éclairé 
qui menait aux écuries, Alice s’arrêta et tira la main de Dylan. 

— Ne refais plus jamais ça, lui ordonna-t-elle à voix basse. 

— Tu m’ôtes les mots de la bouche. Défie-moi si ça peut t’aider à te sentir 
en position de force, Alice, mais ne t’avise pas de croire que je vais m’écraser si 
tu me refuses ça. 

Elle déglutit avec difficulté en entendant cette réponse brève et succincte. 
Visiblement, il avait brûlé d’envie de le lui dire. Il lui avait clairement fait 
comprendre qu’il consentirait à la laisser reprendre le cours de sa vie de 
monitrice au Camp Durand si elle passait ses nuits avec lui au Château Durand. 
Elle se souvint une fois de plus de combien il s’inquiétait pour sa sécurité - et 
pas seulement ce soir. 

Depuis vingt longues années. 

Dylan semblait avoir l’étrange conviction qu’une menace planait encore sur 
elle. Comme s’il était incapable de réprimer cette habitude, après avoir passé tant 
de temps à se ronger les sangs. 

Face à son absence de réponse, il reprit sa route au sein des ténèbres, pressé 
et silencieux. Leur échange laconique n’avait fait qu’accroître la tension qui 
régnait entre eux. Le cœur d’Alice se mit à battre à un rythme effréné dans sa 
poitrine. Lorsqu’ils arrivèrent à la chambre de Dylan, elle comprit ce qui était 
sur le point de se passer. Leurs rages respectives trouveraient un exutoire dans 
leurs ébats sulfureux. Elle le redoutait. 

Et elle en avait tant envie qu’elle avait l’impression d’être à deux doigts de 
crouler sous la puissance de son désir. 
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Ils n’avaient pas échangé la moindre parole en suivant le chemin sombre, 
discret et familier qui traversait les bois et remontait le long de la colline pour 
aboutir aux portes de la terrasse du Château Durand. Dylan ne décrocha pas un 
mot lorsqu’il referma la porte de la chambre et la verrouilla, avant de la guider 
jusqu’au lit et d’allumer une lampe pour conférer à l’endroit une ambiance 
tamisée. 

Ni lorsqu’il entreprit de la déshabiller en silence. 

À cet instant, Alice tremblait sous la force et la violence de son désir. 

Elle tenta de l’aider à dégrafer son soutien-gorge, mais il se contenta de 
saisir ses poignets et de replacer ses bras le long de ses flancs. Elle leva les yeux 
vers son visage. L’air indéchiffrable, il regardait ses doigts s’affairer à la dévêtir. 
Il était toujours fâché contre elle ; elle pouvait le voir sur ses traits durs et 
farouches. Et elle était toujours fâchée contre lui. 

Mais, comme toujours, cette soif torride, cette inexplicable attirance qu’ils 
ressentaient l’un pour l’autre, prit le dessus sur tout le reste. 

Malgré la colère manifeste qu’il éprouvait envers elle, il lui ôta son soutien- 
gorge avec douceur. Le bout de ses phalanges effleura la courbe de ses seins 
lorsqu’il retira les bonnets. Elle grimaça par réflexe, les mamelons 
douloureusement tendus, et ce même sous cette caresse des plus subtiles. Elle 
aperçut le regard qu’il avait posé sur ses seins nus et ferma les yeux, gênée et 
excitée à l’idée d’être ainsi exposée, certaine que l’impétuosité de son désir ne 
lui avait pas échappé. 

Lorsqu’il eut achevé de la déshabiller, elle se dressa devant lui, nue. Ses 
tremblements avaient empiré. 

— Installe-toi sur le lit, lui enjoignit-il. 

Elle en éprouva une vague de soulagement. En s’allongeant, peut-être ne 
remarquerait-il pas ses spasmes. Son réconfort s’accrut lorsqu’elle s’adossa aux 



oreillers, puis il tendit la main en direction du tiroir de la table de nuit pour 
en retirer deux menottes noires dotées de lanières. 

Elle se sentit à la fois excitée et apaisée au contact du cuir doux sur ses 
poignets... de sa force, de sa robustesse. Résignée, elle avait conclu qu’avec 
Dylan elle n’avait pour option que celle de s’abandonner. En revanche, elle était 
soulagée à l’idée qu’avec ces entraves, elle n’avait d’autre choix que de se 
soumettre. 

Il lia ses poignets au lit. Lorsqu’il eut terminé, elle était nue, les bras au- 
dessus de la tête, les coudes légèrement repliés, confortablement appuyés sur les 
oreillers. Il se redressa une fois sa tâche accomplie et marqua un temps de pause 
à côté du lit, les yeux rivés sur son corps entravé. Il prenait son temps. 

Quelque chose dans son regard l’incita à fermer les yeux de toutes ses 
forces. 

Il était si brûlant, si possessif... 

Dylan se pencha, toujours habillé, pour se hisser à quatre pattes au-dessus 
d’elle. Elle lâcha un soupir d’excitation étouffé en le sentant enfoncer ses 
paumes sur le matelas au-dessus de ses épaules et comprit qu’il la dominait de 
toute sa hauteur. 

— Regarde-moi, lui ordonna-t-il sans ménagement, avec une pointe 
d’impatience dans la voix. 

Elle leva les yeux vers lui en tâchant désespérément d’apaiser son souffle 
erratique. Il soutint son regard et replia ses bras. Son visage sombre se 
rapprocha, et elle laissa échapper un cri d’impuissance et de pure excitation 
lorsqu’il suçota l’un de ses mamelons entre ses lèvres avant d’y faire vivement 
courir sa langue. Il pétrit son sein tout en le prenant en bouche en un geste avide 
et concentré. Ses hanches ondulèrent avec fièvre sur le matelas tandis que le 
désir affluait entre ses cuisses. 

— Dylan, l’appela-t-elle fiévreusement au bout d’un moment, mais il était 
trop occupé à la dévorer. 

Il malaxa lascivement son sein tout en torturant son bourgeon de chair du 
bout de la langue. Il déposa un baiser tendre et empreint d’admiration sur sa 
chair rougie, puis il la reprit en bouche avec voracité. Alice se tortillait sous lui 
en gémissant son nom en des cris de plus en plus désespérés. 

— Quoi ? lança-t-il brutalement. 

Elle prit alors conscience que ses appels s’étaient enfin frayés un chemin 
jusqu’à son esprit embrumé par la luxure. 

Elle ouvrit les paupières, le souffle coupé à sa vue. Il tenait ses seins au 
creux de ses larges paumes en un geste possessif. Sa bouche était légèrement 
déformée par un grondement... non de colère, songea Alice, mais de frustration 



d’avoir été interrompu dans son festin. Le galbe de sa poitrine semblait pâle sous 
ses doigts, ses mamelons écarlates et humides. Elle faillit refermer les yeux face 
à un tel spectacle. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? répéta-t-il en faisant lentement glisser ses pouces sur 
ses tétons. 

Elle lutta pour retrouver le fil de ses pensées. 

— Je ne suis pas sûre de te faire confiance, lui reprocha-t-elle en un 
murmure empreint de tension. 

Ses phalanges s’immobilisèrent sur sa chair glissante, et elle manqua mordre 
sa lèvre sous la torture. 

— Comment ça ? 

Elle ressentit un élan de cette colère dure et froide qu’avait dû ressentir 
Sébastian Kehoe ce matin en se retrouvant confronté au courroux de Dylan. 

Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de le lui dire maintenant, en cet instant 
des plus intimes ? Elle était à fleur de peau... fragile face à lui. 

C’est pour ça que tu l’as fait. 

— Alice ? 

Elle secoua la tête sur l’oreiller. 

— Je m’en suis rendu compte aujourd’hui. C’est pour ça que je ne t’ai pas 
rejoint ce soir. 

Son visage s’assombrit. 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Est-ce que quelqu’un t’a dit quelque chose ? 
Jim Sheridan ? Kehoe ? 

— Non. Ça n’a rien à voir. Personne ne m’a rien dit. Pourquoi tu t’es senti 
obligé de te comporter comme un homme des cavernes parano aujourd’hui, dans 
les bois ? Tu ne fais pas confiance à Jim Sheridan ? Je croyais que vous étiez 
amis. 

— On est amis. Et je lui fais confiance. J’ai mes raisons, Alice. 

Elle attendit qu’il développe, un sourcil haussé, et soupira de frustration en 
constatant qu’il restait silencieux, implacable. 

— Voilà. C’est exactement pour ça que je ne te fais pas confiance. Tu me 
caches des choses. Encore. D’ailleurs... je ne suis pas sûre de faire confiance à 
qui que ce soit. Pas complètement, du moins. 

Cet élan de rébellion sonna creux à ses propres oreilles. Ses paroles 
semblaient encore vibrer entre eux, faibles, sans consistance. 

— Tu as envie d’être là ? Avec moi ? lui demanda-t-il. 

— Tu sais bien que oui. Mais je suis tellement perdue... 

— Tu crois que je ne sais pas ce que c’est ? Quand on te demande d’accorder 
ta confiance simplement parce qu’une figure d’autorité te l’impose ? (Il secoua 



la tête.) Je maîtrise encore mieux l’art du doute que toi, Alice. 

Il baissa les yeux sur sa gorge et sa poitrine, qu’il tenait au creux de ses 
paumes. Ses mamelons se dressèrent sous la brûlure de son regard. 

— Ton corps me fait confiance. Même si ce n’est pas le cas de ton esprit, 
commenta-t-il au bout d’un moment. Pour quelqu’un comme toi, quelqu’un 
comme nous, la confiance ne s’établit pas en un jour. Elle s’instaure par étapes. 
Et ça... continua-t-il en désignant son corps nu et rougi d’un geste du menton, 
c’est un début. 

Elle comprenait ce qu’il voulait dire. Il avait eu une enfance aussi difficile 
que la sienne. Ils avaient tous deux appris à la dure que la confiance engendrait 
forcément son lot de souffrance. 

Ne pas faire confiance aussi, cependant. Dylan lui enseignait cette leçon 
pour la première fois de son existence. 

— Je suis désolée, souffla-t-elle d’un air abattu. 

Malgré la dureté de sa réplique, la douleur qui était passée sur les traits de 
Dylan lorsqu’elle lui avait dit ne pas croire en lui ne lui avait pas échappé. Elle 
lui avait fait du mal, et cette certitude lui serrait le cœur en retour. 

— J’ai pensé qu’il valait mieux te le dire. Ça me semblait légitime. 

— Mais tu es venue ce soir. Pour ça ? demanda-t-il en resserrant légèrement 
ses doigts sur ses seins. 

— Oui. 

Elle se mordit la lèvre lorsqu’il reprit son massage et que ses pouces 
passèrent sur ses mamelons. Il était penché au-dessus d’elle, juché sur ses 
cuisses puissantes et écartées, l’entrejambe à moins d’un centimètre de son bas- 
ventre et de son sexe. Il caressa à nouveau ses seins et, à mesure que son 
excitation grandissait, elle sentit son érection effleurer sa peau. Elle gémit, 
torturée par la preuve insaisissable de son désir. 

— Je suis venue pour toi, confirma-t-elle en un souffle brûlant. Je suis venue 
parce que j’ai besoin de toi. 

— Même si tu ne me fais pas confiance ? lui fit-il remarquer d’un ton dur et 
sec tout en pétrissant ses seins et en jouant avec ses bourgeons de chair du bout 
des doigts. 

Une vague de chaleur se propagea dans sa poitrine et son visage. 

— Ce n’est pas suffisant ? Que je sois là ? Que je te laisse m’attacher à ce 
lit ? Que je te laisserais me faire tout ce que tu veux ici ? lui demanda-t-elle 
désespérément. 

Les caresses enchanteresses de ses mains ralentirent. Le regard rivé au sien, 
il pressa ses phalanges entreprenantes contre ses lèvres rougies. 

— Tout ? 



— Tout, souffla-t-elle, submergée par l’excitation. 

— Et après, tu me dis que tu ne me fais pas confiance, répliqua-t-il 
doucement. 

L’espace d’un instant, Alice crut qu’elle avait mal entendu. 

Il baissa à nouveau la tête, et ses pensées se dispersèrent au contact de sa 
bouche sur ses seins, sur ses côtes, sur son ventre qui se soulevait. De temps à 
autre, il s’interrompait pour se repaître d’elle du bout de la langue ou mordiller 
doucement les courbes de ses hanches. Des frissons parcoururent sa peau. Elle 
lutta contre ses entraves en se tortillant sur le lit mais ses liens ne cédaient pas, la 
forçant à se livrer au plaisir. 

Lui ôtant toute possibilité de fuite. Il savait qu’elle en avait besoin, surtout ce 
soir, et elle ne l’en aimait que plus encore pour cela. 

Ce soir, il n’y avait ni torture ni lente ascension vers l’extase - ou très peu, 
du moins. L’espace d’un instant, Dylan fit courir sa langue sur sa cuisse et, tout à 
coup, il l’enfouit entre ses lèvres pour laper sans ménagement son clitoris. Le 
corps d’Alice se tendit et trembla. Son cri de surprise se mua en gémissement. 
Le plaisir qu’elle en retirait était brûlant, intense et accablant. Elle roula des 
hanches, non pas par volonté de s’y soustraire mais prise de frémissements 
instinctifs sous une telle cascade de sensations. 

Dylan captura ses hanches et la plaqua au lit afin de la forcer à ne pas bouger 
sous sa bouche. Il tourna la tête afin de trouver un nouvel angle pour la 
tourmenter de ses coups de langue fermes et experts. Elle leva la tête pour 
l’observer. Il assaillait et malmenait son clitoris - tantôt vorace et sensuel, tantôt 
doux et tendre. Sa bouche lui dispensait des succions aussi précises que subtiles. 
Son corps tout entier était submergé par le plaisir. Le bien-être semblait l’envahir 
à chacun de ses gestes, à chaque seconde qui s’écoulait, attisant peu à peu cette 
insoutenable sensation de friction. 

Linalement, elle perdit pied et frissonna entre ses mains. 

Alors qu’elle tentait de se ressaisir, terrassée par son orgasme, elle le sentit 
glisser un doigt en elle. Elle l’absorba sans réfléchir, toujours en proie à l’extase. 

— C’est ça. Je peux te sentir jouir pour moi. 

Alice ouvrit les yeux pour s’apercevoir qu’il contemplait son visage. Ses 
yeux brillaient de luxure. Ses lèvres fermes et sensuelles, son menton et son nez 
luisaient de nectar. Elle gémit à sa vue, parcourue d’un autre frisson de plaisir. Il 
fit remonter ses phalanges entre ses chairs, la bouche entrouverte, excité. Il 
s’était rapproché d’elle et se tenait maintenant à genoux entre ses cuisses 
écartées. Elle sentit soudain quelque chose se presser sous son genou. Il fit rouler 
son bassin en arrière et l’incita à replier les jambes, élevant ses pieds dans les 
airs. Sous cet angle nouveau, il plongea plus fermement son doigt en elle. Elle 



gémit en l’entendant glisser sa main au creux de son sexe brûlant. Il laissa 
échapper un grondement rauque. 

— Tu entends ça, hein ? Tu es trempée. 

Il se pencha à nouveau entre ses cuisses écartées et embrassa le duvet 
humide qui surplombait son clitoris. Cette douce pression et la promesse d’un 
plaisir à venir encore plus puissant lui soutirèrent une plainte, et elle lutta contre 
ses entraves. Il continua ses va-et-vient profonds en elle. 

Elle était complètement perdue lorsqu’elle était avec lui. Alice avait lutté 
contre l’impuissance tout au long de sa vie. Elle ne comprenait pas pourquoi elle 
désirait tant s’abandonner avec lui. 

Il retira son doigt et se hissa sur ses genoux, toujours placé entre ses cuisses. 
Elle l’observa attentivement en retenant son souffle, impatiente de voir ce qu’il 
s’apprêtait à faire. Elle en mourait d’envie. Il glissa son avant-bras entre ses 
mollets et ses cuisses et les repoussa légèrement pour dévoiler l’arrière de ses 
jambes et de ses fesses. Il fit alors descendre son autre main pour enfoncer l’un 
de ses doigts dans son sexe en un geste ferme et calculé. Tout en la prenant 
d’assaut de ses phalanges, il décrivit de son pouce de petits cercles sur son 
clitoris lubrifié. 

— Aaah, râla-t-elle, car son clitoris s’était à nouveau embrasé sous ses 
caresses expertes. 

— C’est agréable ? marmonna-t-il. 

Ses hanches s’élancèrent en un rythme régulier contre son pouce et son 
doigt. 

— Mieux que ça. C’est merveilleux. 

Le léger sourire qu’il esquissa n’était que pure tentation. 

— Tu veux jouir encore une fois ? 

— Tu plaisantes ? Oui. 

Elle plaqua plus franchement ses hanches à moitié suspendues contre la 
divine pression de ses doigts. 

— Dans une minute, alors. D’abord, je veux que tu fasses quelque chose 
pour moi, murmura-t-il. 

Lorsqu’il retira son doigt de ses chairs avant de cesser ses délicieuses 
attentions sur son clitoris, le regard d’Alice se posa sur son visage. 

— Quoi ? demanda-t-elle d’un ton légèrement sec, frustrée d’être ainsi 
privée de ses va-et-vient doux et enivrants. 

Il fit remonter son doigt lubrifié le long de sa raie. 

— Fais-moi confiance, lui ordonna-t-il calmement. 

Alice se figea, l’esprit focalisé sur ses paroles et sur le bout de ses doigts 
appuyés contre ses fesses. Une plainte remonta le long de sa gorge. Venait-il 



d’accentuer la pression de ses phalanges ? Son corps fiévreux se délectait de 
cette stimulation inédite, de cette friction différente, obscène. La chaleur qui 
venait de lui monter aux joues et la brûlure de son clitoris se faisaient cuisantes. 

Petite traînée, lui lança une voix amusée au fond d’elle, tu aurais même 
envie de faire ça avec lui. 

— Alice ? 

Elle battit des paupières au ton qui perçait dans sa voix. Elle prit conscience 
qu’il était tout aussi tendu et impatient qu’elle à cet instant... peut-être même 
plus. 

Elle croisa son regard. 

— Je t’ai dit que je t’autorisais à me faire tout ce que tu veux dans ce lit, 
souffla-t-elle. 

Sans laisser paraître la moindre émotion, il titilla son orifice. Elle haleta. 

— C’est plus que ce que permettraient la plupart des femmes, même après 
des années de vie commune avec leur mari, lui fit-il remarquer en la dévisageant 
attentivement. Tu t’en rends compte, pas vrai ? 

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? lui demanda-t-elle d’une voix 
tremblante alors qu’il enfonçait son doigt en elle jusqu’à la première phalange. 

C’était étrange, de le sentir la toucher ici. Le voir river ainsi son regard sur 
elle tout en la pénétrant était d’une intimité presque insupportable... même si 
elle n’avait aucune intention de le lui avouer. 

— Je ne suis pas la plupart des femmes. 

— Parfois, tu n’es pas aussi forte que le laissent entendre tes actes. 

— Toi non plus, se défendit Alice. 

Il immisça plus profondément son doigt en elle. Alice réprima un 
gémissement. Un muscle tressaillit sur sa joue. 

— Tu es chaude et étroite. 

— Tu vas me prendre par là ? 

Il esquissa un rictus face à sa tentative de pure désinvolture. 

— Déterminée à prouver tes dires, hein ? Déterminée à cacher tes craintes... 

— Est-ce que tu es en train d’insinuer que je devrais te craindre ? 

— Non, je dis que tu devrais me faire confiance. C’est toi qui es effrayée par 
cette perspective. 

Il retira son doigt et s’allongea partiellement sur elle pour ouvrir le premier 
tiroir de la table de nuit. Alice se contenta de ne pas bouger, totalement réduite 
au silence par sa réplique. Il se redressa et ouvrit le couvercle de ce qui lui 
semblait être une bouteille de lubrifiant. Il en enduisit deux de ses doigts, les 
traits durs et concentrés. La vue de ses longs doigts, épais et brillants de fluide, 
lui parut à la fois intimidante et affreusement sensuelle. 



Il referma le flacon avant de le placer de côté sur le matelas. Il déposa l’une 
de ses mains sur son tibia et repoussa délicatement ses hanches de quelques 
centimètres. 

— Essaie de te détendre, lui enjoignit-il. 

Elle s’apprêta à lancer une réplique sarcastique, mais la sensation de son 
index qui s’immisçait en elle la fit taire. Au début, elle en éprouva un léger 
inconfort. Elle plongea son regard dans le sien, comme convaincue que ce geste 
pourrait la sauver de ce malaise. Ses yeux étaient profonds, énigmatiques... 
captivants. Il glissa son doigt en elle jusqu’à la garde et entreprit d’aller et venir 
lentement en elle. 

Ses lèvres s’entrouvrirent sous le bien-être grisant qui l’assaillit et une 
plainte s’en échappa. 

— C’est ça, laisse-toi aller, l’encouragea-t-il en observant ses réactions d’un 
regard perçant. Garde bien les jambes en l’air, exigea-t-il en relâchant son genou. 

Elle émit un gémissement sonore. Il avait commencé à passer le pouce de sa 
main gauche sur son clitoris. Elle était humide. Brûlante. C’était exquis. Il 
pénétra plus fermement son orifice, plus vite. 

Elle leva des yeux incrédules sur lui. Il semblait satisfait. 

— Je sais que tu es vierge à ce niveau-là, commenta-t-il après l’avoir 
stimulée un instant. 

— Comment tu le sais ? croassa-t-elle. 

— À cause de ta réaction la première fois que je t’ai touchée là. 

Elle se rappela l’incident qu’il évoquait. Il était advenu lors de la première 
nuit qu’elle avait passée au Château Durand. Dylan avait touché ses fesses lors 
d’un moment particulièrement intense durant leurs ébats. Alice avait sursauté à 
ce contact inédit, trahissant son ingénuité. 

— J’ai été surprise, c’est tout, murmura-t-elle. 

La combinaison de cette pénétration et des caresses de Dylan sur son sexe la 
rendait fiévreuse. Ses joues et la plante de ses pieds suspendus commençaient à 
s’embraser. Ses mamelons étaient durs et douloureux. Des flammes semblaient 
lécher son clitoris. 

— Tu n’es pas surprise, là, tout de suite, nota-t-il, et elle remarqua le regard 
qu’il rivait sur ses seins et sur ses bourgeons de chair érigés. Je vais en insérer un 
deuxième. 

Elle écarquilla les yeux en le sentant enfoncer un second doigt le long du 
premier. Elle poussa un cri tremblant. 

— Viens à ma rencontre, mon cœur. Ne lutte pas. Ce sera plus facile pour 
toi, lui susurra-t-il. 



Alice se fit violence pour s’exécuter. Le pouce de Dylan pressa plus fort 
contre son clitoris. Plus vite. Comme s’il avait appuyé sur un bouton magique, 
ses deux doigts s’insérèrent jusqu’à la garde dans son orifice. 

— Oh... s’exclama-t-elle doucement en se sentant délicieusement emplie. 

Il entreprit aussitôt de faire glisser ses phalanges en elle, encore et encore. 

— Tu es tellement serrée... tellement douce, souffla-t-il d’une voix éraillée. 

Il regarda ses phalanges la pénétrer. L’excitation d’Alice grimpa d’un cran. 

— Prends-moi. Je suis prête. 

— Tu es excitée. Ça ne veut pas dire que tu es prête, répliqua-t-il en 
continuant d’observer ses doigts plonger et sortir de ses chairs, les yeux plissés. 

— Non, non... je suis prête, haleta-t-elle. 

Elle roula des hanches pour accroître la friction de ses doigts en elle et sur 
son clitoris, puis elle ferma les yeux en s’abandonnant au plaisir, avide 
d’atteindre le septième ciel. 

— C’est tellement bon. Enfonce ta grosse verge en moi. S’il te plaît. 

Clac. 

Elle ouvrit brutalement les yeux au contact cuisant de la main qui venait de 
s’abattre sur ses fesses. Dylan la contemplait, le regard orageux, les narines 
légèrement dilatées, la bouche pincée. 

— Sale petite hédoniste. 

Elle en resta bouchée bée de surprise. Elle ne parvenait pas à déterminer s’il 
s’agissait d’un reproche ou d’un compliment. Connaissant Dylan, sûrement les 
deux. Une certaine sauvagerie faisait vibrer son timbre. Il passa sa main sur son 
entrejambe et massa l’énorme bosse qui se profilait sous son pantalon. 

— Ça risque de faire mal, lui fit-il remarquer en soutenant son regard tout en 
massant son érection à travers son jean. 

— Beaucoup ? s’informa-t-elle. 

Une pointe d’hésitation perça dans les limbes de son excitation. 

— Non. Je ferai aussi attention que possible pour cette première fois. Mais 
ce n’est pas le moment de me tester. Tu m’as bien entendu, Alice ? demanda-t-il, 
les dents serrées. 

— Oui, répondit-elle, légèrement intimidée par son sérieux. 

— Ne sabote rien. N’essaie pas de te prouver que tu ne devrais pas croire en 
moi. 

— Quoi ? Je ne ferais jamais ça ! protesta-t-elle avec véhémence. 

Il lui fallut un instant pour assimiler le sens de ses paroles. Il craignait 
qu’elle ne le provoque afin de l’inciter à la prendre de force et s’en servir ensuite 
comme argument pour lui prouver qu’elle ne pouvait pas lui faire confiance. 

— Non, confirma-t-elle, la mine sombre. Je ne le ferai pas. Je te le promets. 



Il glissa ses doigts hors de ses chairs et écarta les pans de sa braguette. Alice 
se figea à la vue du sexe dressé qui se pressait contre son boxer blanc. Il semblait 
énorme. 

Bon sang, dans quel pétrin tu t’es encore fourrée ? 

Son angoisse s’accentua lorsqu’elle le vit libérer son membre de son sous- 
vêtement. Sa verge était dure et rougie. Son extrémité aux contours définis était 
lisse, épaisse, et se détachait nettement de la hampe. Elle la désirait autant 
qu’elle la redoutait. Il saisit la base de son érection et fit courir sa main sur sa 
longueur. Il leva les yeux en tenant son sexe au creux de sa main et remarqua 
l’expression qu’elle affichait. 

— Je serai aussi tendre que je le pourrai. Cette fois-ci. 

Ces trois derniers mots semblaient légèrement menaçants, mais également 
excitants. Son sexe se contracta. Il baissa les yeux, comme s’il avait remarqué la 
tension qui l’habitait. Le visage fermé, il déboutonna sa chemise et s’en délesta 
en un geste qui fit ressortir ses muscles puissants et bien dessinés. Il ne retira ni 
son jean, ni son sous-vêtement. Ils restèrent tassés sous ses bourses rondes et 
rasées, conférant à son sexe proéminent un air encore plus intimidant. 

En sachant ce qu’il s’apprêtait à faire, Alice oscilla entre désir ardent et 
profonde angoisse en le regardant lubrifier son membre. 

Son corps semblait tendu comme un arc lorsqu’il se posta entre ses cuisses. 
Une fois de plus, il repoussa ses genoux contre sa poitrine à l’aide de son avant- 
bras gauche avant de faire rouler ses hanches vers l’arrière. Elle laissa échapper 
un petit cri lorsqu’il plongea à nouveau ses doigts dans son orifice. Il darda son 
regard sur son visage tout en la prenant fermement d’assaut. 

— Je ne vais te prendre ni loin ni fort. Mais je vais te prendre ici, et ça va 
être merveilleusement bon, Alice. 

— D’accord, parvint-elle à articuler, légèrement ébahie par cette puissance 
qu’elle percevait en lui à cet instant, cette énergie contenue et naissante. 

Était-elle folle d’avoir ainsi envie de la déchaîner ? 

Il s’interrompit pour se pencher au-dessus d’elle. Une minute plus tard, 
l’entrave qui enserrait sa main droite se détendit. Il avait délié le bracelet 
rattaché à la lanière de cuir. 

— Caresse-toi, lui ordonna-t-il en se redressant entre ses cuisses. Je vais 
avoir les mains occupées. 

Elle s’exécuta avec joie et ses doigts allèrent remplacer les siens. Son 
entrecuisse était très chaud et moite. L’espace d’un instant, il la regarda masser 
son clitoris d’un air concentré de ses yeux brillants. De sa main gauche, il 
repoussa un peu plus son bassin. Ses genoux étaient à présent à moins d’un 



centimètre de ses mamelons et ses pieds étaient suspendus dans les airs. Il se 
rapprocha de son aine. 

— Ne t’arrête pas, lui ordonna-t-il brièvement. 

Elle avait interrompu ses caresses sur son clitoris en le voyant retirer ses 
doigts de ses chairs pour presser le bout de son sexe contre elle. Il leva les yeux 
vers son visage. 

— Ça ne va pas marcher, laissa échapper Alice. 

Dylan devait sûrement s’en rendre compte. 

Son orifice était bien plus sensible qu’elle ne l’avait soupçonné auparavant. 
Elle pouvait parfaitement sentir les contours de son sexe qui se pressait contre 
son anneau de chair. 

— Ça ne va jamais... 

— Si, rétorqua-t-il. Avec un peu de temps et de patience. Fais-moi 
confiance. 

— Mais... 

Il se contenta de secouer la tête, puis elle se tut. 

— Caresse-toi, s’il te plaît. Tu vas en avoir besoin, lui enjoignit-il. 

Lentement, elle se mit à bouger ses doigts. C’était agréable, en dépit de la 

précarité de la situation. Ou peut-être était-elle excitée à cause de ces risques. 
Alice ne s’était jamais considérée comme téméraire mais, depuis qu’elle 
s’abandonnait dans les bras de Dylan, elle était arrivée à la conclusion qu’elle 
adorait le piquant de ces challenges sexuels. 

Il raffermit sa prise sur son tibia droit pour maintenir son corps en place. 

— Viens à ma rencontre, l’encouragea-t-il. 

Elle s’exécuta. Il ondula des hanches. 

— Aïe, marmonna Alice. 

Une vague de douleur intense la traversa. 

— Désolé. C’est fait. 

— Tu es dedans ? 

Elle battit des paupières en l’entendant s’esclaffer puis elle leva les yeux 
vers lui, enivrée à la vue de son sourire. Il était si beau à ses yeux à cet instant 
précis : son corps musclé était redoutablement tendu, et un filet de sueur qui 
luisait sur son torse solide lui révélait à quel point il était excité, mais aussi avec 
quelle maîtrise il contenait son excitation. Ce sourire étincelant contrastait 
violemment avec l’air sombre qu’il avait arboré une minute plus tôt. 

Tu es allée tellement loin, maintenant ... 

— Affirmatif. Phase une de la mission accomplie, la taquina-t-il, amusé par 
l’aspect pratique de sa question. 



À cet instant, cependant, Alice connaissait déjà la réponse. Elle pouvait 
sentir l’extrémité de son sexe en elle - gonflée, frémissante. Sa main accéléra ses 
caresses entre ses cuisses. C’était incroyablement excitant de sentir Dylan niché 
dans un endroit aussi intime. 

— Ça va ? lui demanda-t-elle en voyant ses traits crispés de douleur. 

Il tourna son menton vers elle et essuya sur son épaule la sueur qui s’était 
accumulée sur ses lèvres. 

— C’est extrêmement bon, répondit-il. 

Elle prit alors conscience que la tension qui transparaissait sur son visage 
était due à la retenue dont il devait faire preuve. 

— Mais surtout : toi, ça va ? 

— Ça ne fait plus mal. 

Il hocha la tête et saisit l’arrière de sa cuisse à l’aide de sa main libre. Les 
doigts étroitement refermés sur elle, il s’enfonça plus profondément. Alice laissa 
échapper un grognement en le sentant l’emplir plus encore. 

— Ça va ? s’enquit-il en marquant un temps d’arrêt. 

— Oui, lui assura-t-elle vivement en craignant qu’il ne s’interrompe. 

Son clitoris brûlait sous ses doigts, ses pieds se tordaient dans l’air. Leurs 
plantes étaient cuisantes. Son excitation s’amplifia et elle gémit plus fort. 

— Encore, Dylan. Encore. 

Il se nicha en elle jusqu’à la moitié de sa hampe. Mon Dieu, elle se sentait si 
emplie, si excitée... Elle roula des hanches pour se presser contre lui, désireuse 
de l’absorber plus encore. 

Sa main glissa de sa cuisse à sa fesse. Il abattit sa paume sur sa chair une 
fois. Puis deux. 

— Ne bouge pas, gronda-t-il en serrant les dents. 

Elle cessa de faire aller et venir ses chairs sur sa verge, mais sa main 
s’affaira plus vite entre ses cuisses. Dylan le remarqua. 

— Pose ta main sur le matelas. Tout de suite, Alice, lui ordonna-t-il d’une 
voix dure. 

Elle grinça des dents. Pour s’exécuter, il lui fallut fournir un effort 
monumental, comme si elle avait voulu se faire violence pour sauter dans un lac 
glacé. Lorsque le dos de sa main retomba sur la couette, il ne manqua pas de 
remarquer son air révolté. 

— Je te dirai quand tu pourras reprendre. 

Puis il se mit à onduler des hanches et entama un tendre va-et-vient en elle. 
Alice resta bouche bée sous l’excitation improbable qui l’assaillit. C’était si bon, 
et pourtant, cette intimité était si intense qu’elle en était presque insoutenable. 
Submergée, elle tourna son visage pour l’enfouir dans son oreiller. Elle crut qu’il 



lui demanderait de la regarder, comme il le faisait souvent lorsqu’ils étaient au 
milieu de leurs ébats, mais il n’en fit rien. Au lieu de cela, il se contenta de la 
prendre en une série de coups de reins brefs et souples. Peut-être savait-il 
précisément ce qu’il faisait, car Alice trouva que ce revirement n’entachait pas le 
moins du monde la sensualité de cette expérience. 

Elle prit vaguement conscience qu’elle ne pouvait cesser de gémir. Elle 
éprouvait un sentiment de plénitude sans nom. Dans ces moments-là, il se 
propageait et s’insinuait dans la moindre fibre de son être. 

Elle était enchantée de pouvoir l’accueillir en elle. Même si elle se sentait 
profondément emplie, elle savait qu’il se retenait. À chacun de ses coups de 
reins, il s’enfonçait plus profondément en elle, mais il ne la pénétrait pas jusqu’à 
la garde. Même s’il maintenait fermement sa cuisse et son tibia, elle se mit à 
onduler subtilement des hanches. Il était énorme en elle. Énorme et excitant, 
comme s’il risquait à tout moment de se libérer sous la passion de l’instant. 

— Plus loin, gémit-elle. Plus loin, Dylan. 

— Tu auras ce que je décide de te donner. 

Elle tourna la tête sur l’oreiller pour le voir, captivée par la tension qui faisait 
vibrer sa voix grave. L’espace d’un instant, elle se contenta de le contempler, 
haletante, prisonnière de ses yeux brillants alors qu’il la prenait d’assaut encore 
et encore. 

— Tes joues et tes lèvres sont roses... tu aimes ça, hein ? 

— Oui, siffla-t-elle. 

Il abattit sa paume sur sa chair avant de la masser, usant de sa prise pour 
intensifier ses va-et-vient. 

— Oui, c’est tellement bon, marmonna-t-il d’une voix éraillée en regardant 
son membre la pénétrer. 

Puis il reporta son attention sur son visage et l’évidence la frappa de plein 
fouet : il déployait des efforts titanesques pour ne pas assouvir son désir avec la 
sauvagerie qu’elle lui connaissait. 

— Ce soir, je vais y aller doucement, la prévint-il d’une voix rauque. Un 
autre soir, je te prendrai peut-être plus fort. Mais tu l’accepteras, de toute façon. 
Tu comprends ? Parce que tu me feras confiance. 

Elle se contenta d’acquiescer, trop dépassée pour protester ou lui poser des 
questions. Elle avait envie de le supplier de la prendre plus fort tout de suite, de 
lui donner le champ libre. Mais elle savait qu’il n’en ferait rien. C’était lui qui 
tenait les rênes, pas elle. Il marquait un point. Il lui enseignait une leçon, et elle 
n’avait d’autre choix que de l’accepter sans broncher. 

Elle ne ressentait plus la moindre douleur, mais la pression était intense. Elle 
la fit grincer des dents. Ses plaintes faisaient vibrer sa gorge tandis qu’il 



continuait ses va-et-vient en elle, fermes mais courts, sans lui permettre de 
bouger d’un centimètre sous ses coups de reins. 

— Tu veux te caresser, maintenant ? demanda-t-il d’une voix rauque au bout 
d’un moment. 

Il accéléra légèrement la cadence, trahissant son excitation grandissante. 

— Oui. 

Elle entrouvrit les lèvres et laissa échapper un soupir d’extase en faisant 
courir ses doigts sur elle. Elle trembla. Son nectar se rassembla autour de ses 
doigts. 

Il était si magnifique à ses yeux durant ces instants empreints de tension. Ses 
muscles ciselés roulaient sous sa peau, contractés à un point de non-retour 
oscillant entre retenue et pure luxure. Il s’enfonçait plus rapidement, avec un peu 
plus de force encore. Alice gémit de satisfaction. 

Elle était brûlante, prête à s’embraser. Son corps se tendit. 

— Mon Dieu. C’est tellement... 

Elle commença à frissonner de jouissance, ses pieds se tordirent dans les 

airs. 

— Bon, gronda Dylan en terminant sa phrase, les dents serrées. 

Il s’immisça plus brutalement en elle, arrachant une plainte à Alice. La prise 
de ses mains se raffermit sur son tibia et sa cuisse. 

— Si tu savais ce que j’ai envie de te faire là, tout de suite, Alice. 

Une autre vague de plaisir déferla en elle. L’esprit embrumé par l’extase, elle 
avait tout de même conscience qu’il se retenait. Elle détestait ça. 

— Fais-le, gémit-elle en tremblant. Prends-moi fort. 

— Tais-toi, exigea-t-il en continuant ses coups de reins fermes et mesurés. 

Elle décolla la tête de son oreiller en frissonnant à nouveau et tira 

violemment sur sa seule entrave. Ses doigts se resserrèrent sur elle. 

— Bon sang, c’est tellement bon, gronda-t-il. 

Alice se laissa retomber sur l’oreiller, haletante, le corps parcouru d’ultimes 
frissons de bien-être. Elle poussa un soupir tremblant. La main avec laquelle elle 
s’était caressée tomba mollement sur le matelas. Elle leva les yeux sur lui, 
fascinée par la sauvagerie refoulée et manifeste qui se lisait sur ses traits 
séduisants pendant qu’il plongeait en elle. Une profonde langueur enfla en elle - 
une émotion puissante et indéfinissable. 

Un spasme agita sa mâchoire et sa joue. 

— Viens, lui demanda-t-elle, le supplia-t-elle. 

Un râle guttural jaillit hors de sa gorge. Malgré son désir déjà assouvi, sa 
peau humide de transpiration frissonna d’excitation. 



Elle pouvait le sentir à la perfection en elle, même plus précisément qu’elle 
ne le pouvait dans son sexe. Sa fébrilité se mua en pure impatience lorsqu’elle 
sentit les doigts de Dylan se refermer plus étroitement sur elle et son membre 
enfler démesurément entre ses chairs. 

À l’instant où il se libéra, elle soutint son regard. Il garda la bouche 
résolument fermée, mais elle vit ses muscles frémir pendant l’orgasme. Elle 
adorait l’immobilité quasi totale dont il faisait preuve en se répandant en elle. 
Submergé de plaisir, il n’ondulait que faiblement des hanches, dévoilant un self- 
control hors du commun. 

Elle détestait cela. 

Cette bête sauvage qui sommeillait en elle, cette secrète férocité qu’ils 
partageaient, se languissait de le voir la prendre de toutes ses forces, sans la 
moindre pitié. 

Même s’il était loin d’avoir fait les choses à moitié, songea Alice un instant 
plus tard. Elle s’était abandonnée à ces vagues d’extase tandis que Dylan était 
resté maître du navire. 

Il baissa le menton sur sa poitrine pour tâcher de reprendre son souffle. 
Immobile, fascinée, elle regarda les muscles de son abdomen ralentir et ses 
tendons se détendre. Une fois de plus, elle se rappela toute l’énergie qu’il avait 
déployée, pas seulement pour lui faire l’amour, mais pour se forcer à se retenir. 

Au bout d’un moment, il leva les yeux et se retira. 

Alice émit une faible plainte, légèrement incommodée par le vide que laissa 
son membre. Elle n’avait été excitée que lorsqu’il n’avait fait qu’un avec elle, 
mais à présent... 

Peut-être avait-il eu raison de la ménager. 

— Tu n’avais pas besoin de m’épargner, commenta-t-elle d’une voix grave 
et rauque, satisfaite. Mais merci quand même. 

Il fit lentement courir son regard sur son visage. À quoi pensait-il ? Parfois, 
elle avait l’impression qu’elle pouvait lire en lui comme dans un livre ouvert. À 
d’autres instants, tels que celui-ci, ce livre semblait fermé. 

Il relâcha sa prise sur ses jambes et laissa ses pieds retomber sur le matelas. 

— Allez, viens, lui ordonna-t-il d’un ton bourru. 

Il se pencha sur elle pour la libérer de la seule entrave qui lui restait. Il la 
surplomba et se rapprocha d’elle pour effleurer sa bouche de la sienne. Alice 
répondit instinctivement à ce délicieux baiser et fit glisser ses lèvres contre les 
siennes. 

— Allons prendre une douche, marmonna-t-il. 

Malgré ses paroles, il s’interrompit pour mordiller doucement sa lèvre 
inférieure et s’y attarda. Son parfum et sa saveur l’envahirent, attisant en elle cet 



inexplicable sentiment de désespoir et de langueur. 
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Après une douche chaude et langoureuse en compagnie de Dylan, Alice 
avait l’impression que ses muscles étaient littéralement en train de fondre. 
Comme d’habitude, il avait su chasser le trouble, le doute et l’incertitude qui la 
rongeaient. 

Lorsqu’il s’allongea sur le lit à côté d’elle avant d’éteindre la lumière, elle se 
blottit au creux de son corps nu tel un chaton en quête de chaleur. 

— Alice ? 

— Oui ? 

— Est-ce que tu te fais du souci au sujet du dîner des anciens étudiants 
réservé aux moniteurs qui aura lieu ici demain soir ? 

Ses paupières se rouvrirent d’elles-mêmes. 

Merde. Le dîner des anciens étudiants, un événement semi-formel organisé 
au sein du Château de Dylan. Quelques anciens moniteurs du Camp Durand 
ainsi que quelques cadres qui avaient passé avec succès les sélections étaient 
invités dans le but de rencontrer leur promotion. Le bruit courait que pour un 
ancien étudiant influent, il suffisait de quelques mots pour lancer ou briser la 
carrière d’un moniteur à Durand. Alice était au courant de la tenue de ce dîner - 
en théorie, du moins - depuis qu’elle avait reçu le kit d’informations envoyé 
lors de son embauche. Mais avec tout ce qu’elle avait eu à gérer jusqu’à présent, 
sa seconde visite officielle au Château Durand lui avait toujours semblé 
lointaine. 

— Tu avais oublié ? s’enquit Dylan en la voyant tarder à répondre. 

Ses pensées s’étaient remises à tournoyer en un vortex qui lui était de plus en 
plus familier. Ce serait si étrange, d’arpenter les couloirs du Château comme si 
elle ne les connaissait que de loin... de traiter Dylan comme le haut dirigeant 
qu’il était, bien trop éloigné de sa sphère pour même être qualifié de 
connaissance. 

— Non, mentit-elle. Et toi ? Tu t’inquiètes ? 



— Pour toi, oui, rétorqua-t-il avec son laconisme habituel. Tout s’est bien 
passé aujourd’hui ? 

Elle fronça les sourcils en entendant son ton méfiant. 

— C’était une journée parfaitement ordinaire... si ce n’est ce petit incident 
dans les bois, marmonna-t-elle d’un air sombre. 

— Tu veux des excuses, c’est ça ? C’est ce que tu attends ? la taquina-t-il 
d’une voix teintée d’amusement. 

Elle se contenta de faire la moue dans le noir. 

— OK, je crois qu’aucun de nous n’a l’intention de s’excuser pour l’instant. 
Je ne m’attends pas à ce que tu me présentes tes excuses pour t’être échappée 
seule dans les bois aujourd’hui. 

Alice leva les yeux au ciel et lâcha un grognement dégoûté que Dylan 
ignora. 

— Mis à part ça, j’ai pris rendez-vous pour toi au Morgantown Memorial 
pour une prise de sang. C’est samedi à 16 heures. Je t’emmènerai à l’hôpital. Le 
Dr Shineburg fera parvenir tous les prélèvements à une clinique spécialisée à 
Chicago pour procéder au test génétique en lui-même. Il faudra attendre quatre à 
six semaines pour recevoir les résultats, donc on ferait peut-être aussi bien de se 
lancer. 

Elle garda le silence mais la tension qui l’habitait ne lui avait peut-être pas 
échappé, car il se mit à caresser son bras et son épaule. 

— Tu as changé d’avis ? 

— Non. Je veux le faire. Je veux en avoir le cœur net. 

— Alors à quoi tu penses ? 

— Dylan, pourquoi tu te fais autant de souci pour moi ? Je peux comprendre 
pourquoi tu étais inquiet avant, mais pourquoi maintenant ? 

— Pourquoi je suis venu dans les bois aujourd’hui quand Rigo m’a prévenu 
pour Jim Sheridan, tu veux dire ? Tu t’attends toujours à ce que je me défende ? 

— Je crois que je mérite une explication, oui. 

Une fois de plus, il ne décrocha pas le moindre mot. 

— Dylan ? 

— Jim était shérif à Morgantown quand Addie Durand a été enlevée, 
commença-t-il lentement. Il m’a soutenu au fil des ans... en m’encourageant à 
ne pas abandonner mes recherches. 

Immobile, elle tâcha non seulement d’assimiler le sens de ses propos, mais 
aussi de décoder ce qu’il ne disait pas clairement. 

— C’est une bonne chose, non ? demanda-t-elle. 

— Bien sûr. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans lui. 



— Alors pourquoi tu es venu dans les bois pour lui sauter à la gorge ? Je 
croyais que vous étiez amis. 

— Jim est un bon flic. Excellent, même. Hier soir, il a remarqué à quel point 
j’étais tendu. Quand tu es dans les parages, ajouta-t-il au bout d’un moment. Il 
est venu te voir aujourd’hui parce qu’il a senti que quelque chose clochait chez 
moi. Il cherchait des réponses. 

— Tu étais vraiment contrarié quand l’alarme s’est déclenchée, marmonna 
Alice avec la certitude désagréable de se rapprocher du cœur du problème. 

Elle fronça les sourcils dans les ténèbres et tenta de rassembler son courage. 

— Tu ne penses quand même pas que Jim Sheridan a pu faire le 
rapprochement avec Addie Durand hier soir ? Qu’il ait pu faire le rapprochement 
avec moi, ajouta-t-elle avec réticence. 

— Et si c’était le cas ? Je te l’ai dit : c’est un excellent flic. Ta ressemblance 
avec Lynn ne lui a sûrement pas échappé. 

Elle sursauta. 

— Je ressemble à Lynn Durand ? 

Cette affirmation faussement détachée lui fit l’effet d’une bombe. 

— Oui. J’ai l’impression que tu lui ressembles un peu plus chaque jour. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— À mesure que tes cheveux poussent et que tu allèges les couches d’eye¬ 
liner, répondit-il d’un ton bourru qui trahit sa distraction. La vraie question, 
c’est : es-tu prête à répondre aux questions de Jim Sheridan ? Es-tu prête à le 
voir avertir le FBI et à en assumer les conséquences lorsqu’ils viendront ici pour 
boucler une enquête qui a duré plus de vingt ans ? 

— Non ! s’exclama-t-elle, prise de panique, en se levant brusquement pour 
se tourner vers Dylan. 

— Voilà. C’est pour ça que je ne voulais pas que Jim découvre la vérité. Pas 
pour l’instant. 

L’espace de quelques secondes, elle resta tendue, à réfléchir aux paroles 
qu’il venait de proférer. Non, Alice n’était absolument pas prête à voir des 
agents de police débouler dans sa vie avec des questions auxquelles elle n’était 
pas prête à répondre. 

Auxquelles elle était incapable de répondre, car elle-même n’avait pas 
pleinement affronté la réalité qu’elles impliquaient. 

Dylan s’était précipité dans les bois avec un objectif en tête : il avait tenté de 
la protéger. 

Elle se rallongea sur son oreiller. 

— Je crois que tu as empiré les choses avec Jim en agissant de la sorte. Ton 
manque de tact l’a rendu encore plus soupçonneux. 



Elle l’entendit acquiescer avec un grognement agacé. 

— Je le sais bien. Je crois que je ressens des sentiments contradictoires à 
l’idée de tout lui raconter. Il mérite de connaître la vérité, mais je savais que tu 
ne serais pas encore prête à affronter les conséquences que cette révélation 
engendrerait. Dans cette situation, j’étais le seul à pouvoir l’empêcher de 
t’interroger. J’étais inquiet. 

— Je vais bien, souffla Alice, oppressée. 

La main de Dylan se referma sur son bras et il l’attira tout contre lui. Elle 
ferma les yeux de toutes ses forces en sentant l’émotion envahir sa poitrine. 
Celle-ci sembla se propager jusqu’à son cerveau et vibrer à ses oreilles. 

Je vais bien. Sa voix résonnait encore et encore dans sa tête au point de la 
faire grimacer. Elle avait semblé chercher à convaincre autant Dylan qu’elle- 
même. 

Lorsque Dylan la réveilla peu avant l’aube, Alice était morte de fatigue. Elle 
s’habilla dans un état second. Quand elle sortit de la salle de bains, Dylan 
l’attendait près de la porte de sa chambre. Elle s’approcha de lui et, sans un mot, 
il lui tendit un sac. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— C’est pour ce soir. Pour le dîner des anciens étudiants. 

Elle ouvrit le sac et jeta un coup d’œil à l’intérieur pour y trouver une étoffe 
noire. Lorsqu’elle l’en retira, elle s’aperçut que c’était une jolie robe de cocktail 
raffinée - tenue élégante qu’elle n’avait jamais eu le goût de choisir, ni les 
moyens de s’offrir. Elle figurait parmi les quelques robes qu’il lui avait achetées 
la semaine précédente. 

Merde. Il avait remarqué à quel point elle s’était sentie mal à l’aise dans sa 
robe d’été lors de l’événement semi-formel organisé au Château Durand. Cette 
pensée la couvrit de honte. 

— Ce n’est pas tout, ajouta-t-il. 

Sa voix grave et basse résonna juste au-dessus d’elle, à sa droite, et fit courir 
un frisson au niveau de son oreille. 

Incapable de le regarder de crainte qu’il ne perçoive la honte mêlée 
d’excitation qu’elle ressentait, elle plongea la main dans le sac et en retira une 
boîte de velours noir rectangulaire. À l’intérieur se trouvait un délicat collier de 
perles. Elle se contenta d’admirer le bijou un moment, puis elle déglutit avec 
difficulté avant de croiser son regard. 

— Si, tu le peux. Ils sont à toi, intervint-il brièvement en anticipant sa 
réponse. 



Il avait deviné qu’elle était sur le point de lui dire qu’elle ne pouvait pas 
accepter tout ça. 

Quelques jours auparavant, Dylan l’avait surprise en lui offrant une nouvelle 
garde-robe - sommaire, mais époustouflante. C’était avant qu’il ne lui révèle la 
vérité au sujet d’Addie Durand. Songer à ses cadeaux la rendait mal à l’aise à 
présent, après tous ces événements. 

Peut-être Dylan s’attendait-il à ce qu’elle s’apprête et s’habille comme une 
héritière. 

Elle hésita à refuser la robe et le collier de perles. Finalement, elle les 
accepta, les sourcils froncés, épuisée et profondément incertaine... la vérité étant 
qu’elle n’avait rien d’autre à se mettre. Elle avait été si distraite qu’elle en avait 
oublié le dîner, et ses deux robes d’été étaient dans le panier à linge sale. 

— Encore une chose, lança Dylan avant qu’ils n’atteignent la porte. Donne- 
moi tes clés. 

Elle lui jeta un regard sceptique mais lui tendit tout de même son trousseau. 
Il dénicha une clé dans la poche de son jean et l’inséra dans l’anneau de métal. Il 
saisit sa main droite entre les siennes et le nicha avec douceur au creux de sa 
paume. 

— Tu connais le code de sécurité. Maintenant, tu as les clés pour entrer dans 
le Château. Si pénétrer dans les lieux en tant qu’invitée venait à te gêner ce soir, 
elles te rappelleront simplement qu’il n’en est absolument rien. 

Les quelques heures de sommeil dont elle avait profité étaient clairement 
insuffisantes. Elle traversa le domaine en compagnie de Dylan et se faufila 
discrètement dans son chalet dans l’apathie la plus totale pour se laver et enfiler 
une nouvelle tenue. Elle était toujours dans un état second lorsqu’elle retrouva 
Terrance Brown pour leur jogging matinal. L’est des bois semblait s’embraser à 
la lueur du soleil levant. Terrance remarqua aussitôt son regard vague ainsi que 
la pâleur de son visage. 

— Allez, Alice. De nous deux, c’est toi qui es censée être en bonne santé. 
T’as la gueule de bois ou quoi ? T’es sortie faire la fête hier soir ? la taquina 
Terrance avec un large sourire. 

— La fête, marmonna Alice d’un air à la fois sombre et sarcastique. Qui a le 
temps de faire la fête ici ? 

Un moment plus tard, elle reprit du poil de la bête en s’étirant avec Terrance 
sur la plage de sable blanc. Terrance ne semblait pas particulièrement exalté par 
l’activité, mais il tâchait sincèrement de s’échauffer. Peut-être était-elle enfin 
parvenue à lui transmettre le goût du sport. Au moins, il était venu de lui-même 



lors de leur course quotidienne, ce qui était déjà un exploit. Tirer du lit un 
adolescent de quinze ans aux aurores n’était pas une mince affaire. 

À leur retour, Alice pénétra dans le chalet de l’équipe Rouge en compagnie 
de Terrance, désireuse de s’entretenir avec la surveillante de nuit avant de partir. 
Après avoir discuté avec Crystal, elle ouvrit la porte de la salle commune 
presque vide et entendit aussitôt Terrance, Matt Dinorio et Justin Arun qui 
murmuraient d’un ton conspirateur, assis à une table isolée. 

— Ils ont dit que cette année, ils ont mis en place un système d’alarme secret 
pour empêcher les gens de la voler, souffla Matt. Ce n’est plus aussi facile que 
ça l’était pour Ormitz, McCaron et les mecs de l’équipe Dorée. Je ne crois pas 
qu’on puisse y arriver. 

— Tu délires complètement. Personne ne dépenserait autant d’argent ou 
d’énergie pour une simple chèvre. Vous aviez dit que l’équipe Rouge ne Ta 
jamais eue, tous les deux ! On doit essayer, insista Terrance. 

— Je suis sérieux. Si tu t’en approches... boum ! L’alarme se déclenche et, 
avant même que tu ne t’en rendes compte, tu es derrière les barreaux dans la 
prison de Morgantown. 

Alice se figea, à la fois inquiète et déroutée par leur conversation. Justin et 
Matt étaient tous deux des « experts » au camp. Ils étaient brillants, dynamiques 
et souvent espiègles, mais pas plus que la plupart des garçons de leur âge. Il en 
était de même pour Terrance. Alice ne les croyait pas capables d’enfreindre 
gravement la loi. Oui, Matt avait été impliqué dans quelques délits des années 
auparavant. Il provenait d’un quartier plutôt difficile et s’était fait embrigader 
dans une bande peu recommandable. Mais depuis son entrée au Camp Durand, 
Matt avait été sage comme une image, et ses notes s’étaient nettement 
améliorées. 

— De quoi vous parlez ? les interrogea Alice d’une voix sonore en pénétrant 
dans la pièce. 

Les adolescents sursautèrent comme si elle venait de leur pincer les fesses. 

Bien sûr, elle n’obtint ensuite d’eux que des rires gênés et quelques 
marmonnements inintelligibles. Alice hésitait à les séparer pour procéder à un 
interrogatoire plus creusé mais, au dernier moment, elle se ravisa. Elle avait 
l’intuition qu’il serait plus sage d’aborder le sujet d’une autre manière. 

Enfin... une chèvre ? Sans déconner ? 

D’ailleurs, n’avait-elle pas entendu quelqu’un parler de chèvre, récemment ? 
Cela lui revint alors : Jim Sheridan, la veille, dans les bois, avait plaisanté avec 
deux jeunes de l’équipe de Kuvi au sujet d’une chèvre. 

Évidemment, c’était alarmant d’entendre ses protégés parler d’un vol, mais il 
devait y avoir quelque chose d’autre, quelque chose qu’Alice ne comprenait pas. 



Elle était plus perplexe qu’autre chose. 

Un moment plus tard, elle mentionna cet incident au déjeuner, assise à table 
en compagnie de Kuvi, Thad et Dave Epstein. Dave esquissa un large sourire. 

— Je sais de quoi ils discutaient. Salinger m’en a parlé quand j’ai entendu 
des gamins de mon équipe faire des sous-entendus en douce à ce sujet en me 
croyant trop bête pour comprendre, déclara Dave en faisant référence à Aidan 
Salinger, un manager Durand. Il y a un autre camp le long de la côte qui 
s’appelle le Camp Wildwood, et leur mascotte est une chèvre. Ils l’appellent 
Bang. 

— Bang ? demanda Alice d’un air hébété en s’interrompant dans son geste, 
son sandwich au poulet à quelques centimètres de sa bouche. 

— Tout est fondé sur une vieille histoire. Le Camp Wildwood lance des feux 
d’artifice lors du tout dernier soir du camp. Un été, il y a une bonne dizaine 
d’années, une chèvre sauvage a réussi à entrer dans le cabanon où ils étaient 
rangés et en a mangé une partie. (Dave haussa les épaules.) Vous pouvez deviner 
la suite : Bang a fait bang. 

Il imita un bruit d’explosion et agita les mains pour mimer la trajectoire de 
morceaux projetés en tous sens. 

— C’est dégoûtant. Vous, les Américains, vous avez vraiment un sens de 
l’humour tordu, protesta Kuvi alors qu’Alice et Thad pouffaient. 

— Sans rire ? Une chèvre sauvage ? Ici ? Où est-ce qu’ils ont bien pu 
trouver ça ? Avec les vaches et les moutons des montagnes ? lança Thad en 
jetant des coups d’œil incrédules à Kuvi et Alice. 

Alice éclata de rire et reposa son sandwich. 

— Ouais, je sais bien, lui assura Dave en baissant la voix afin d’étouffer leur 
hilarité au sein du réfectoire bondé. On se fiche un peu de savoir si c’est 
vraiment arrivé ou non. Bang est une vraie star dans le coin. Maintenant, certains 
gosses du Camp Durand ont pour tradition de s’infiltrer à Wildwood pour voler 
Bang le temps d’une nuit pendant que les deux camps sont en session. Ils la 
rendent le lendemain dans un canoë, donc ça ne pose pas vraiment problème. 

— Ils ont attrapé une autre chèvre après avoir réduit la première en charpie ? 
s’enquit Kuvi avec des yeux ronds, scandalisée. 

— Non, parvint à articuler Dave entre deux éclats de rire. 

Thad, Dave et Alice avaient à nouveau cédé à l’hilarité face à la question de 
Kuvi. Parfois, les origines britanniques de Kuvi lui conféraient un air plus raffiné 
que tous les autres moniteurs, mais parfois, elle faisait preuve d’une naïveté 
absolument adorable vis-à-vis de leur idiosyncrasie américaine. 

— Ils ont une petite statue de Bang, continua Dave. Elle trône au milieu de 
leur salle commune, au centre de tous les chalets. Les gosses et le staff du Camp 



Wildwood savent que nos jeunes vont essayer de voler Bang un soir, donc c’est 
devenu de plus en plus dur d’y arriver. Les campeurs de Wildwood ont mis un 
point d’honneur à défendre leur mascotte. La tentative de l’an dernier a échoué 
et, à la suite de ça, deux experts de l’équipe Dorée ont fini dans la prison de 
Morgantown. C’était la faute des jeunes du Camp Durand : ils se sont montrés 
insolents et impolis quand ils se sont fait prendre. Une bagarre a failli éclater. Ils 
se sont juste fait taper sur les doigts et sont vite sortis de prison. Le Camp 
Wildwood n’a pas porté plainte, et tout s’est bien terminé. Avant l’incident, les 
managers Durand et Kehoe se contentaient de sourire et de fermer les yeux sur le 
phénomène de Bang en considérant que c’était une tradition du Camp Durand, 
qu’il fallait bien que jeunesse se fasse, tout ça. Ils le font depuis des années, 
maintenant. Le bruit court même que des points secrets ont été alloués à l’équipe 
qui a réussi à voler et à rendre Bang. Beaucoup d’anciens du camp sont assez 
nostalgiques concernant cette histoire. 

— Donc on encourage la tradition de voler du moment que personne ne se 
fait attraper sur la scène du crime, commenta Kuvi. Merveilleux. 

— Oh, allez, protesta Alice. Ce ne sont que des adolescents de quinze ou 
seize ans qui profitent simplement de leur camp d’été. J’en connais un dans mon 
équipe qui pourrait tirer parti d’une petite frasque d’ado, pour une fois. Il n’est 
pas question d’enlever quelqu’un dans un quartier qui craint. 

Elle songeait à Noble D. Il était bien trop sérieux. Son adolescence allait 
partir en fumée sous peu. Depuis ses dix ans, D avait assumé le rôle de chef de 
famille après le décès de son frère aîné, qui avait été tué par balle. D avait 
l’intention de devenir ministre à la suite de ses quatre années d’études au sein 
d’une université baptiste. En un battement de cils, D deviendrait un éminent 
révérend et il n’aurait plus jamais l’occasion de se comporter comme un enfant 
espiègle et insouciant. 

— Je suis d’accord, acquiesça Dave. Mais après l’insolence dont ont fait 
preuve les deux gamins qui se sont fait attraper l’an dernier, les choses ont 
changé. Cette année, ils découragent toute incursion au Camp Wildwood. Je 
crois que Kehoe a lancé cette rumeur d’alarme juste pour dissuader nos protégés 
de s’attirer des ennuis. Je vais avoir une discussion avec mon équipe à ce sujet 
cet après-midi, mais je doute que ça change grand-chose. Visiblement, l’équipe 
Dorée est réputée pour avoir les meilleures stratégies et les meilleurs taux de 
réussite pour ce qui est de la capture de Bang. 

— Tu dois être tellement fier, souligna Thad d’une voix amusée. 

— Tes gosses doivent l’être, intervint Alice pour défendre Dave, qui 
semblait bel et bien fier de parler de son équipe. Matt, Terrance et Justin avaient 



l’air carrément envieux, et ils étaient clairement mécontents à l’idée que l’équipe 
Rouge n’ait jamais décroché cet honneur-là. 

— Si tu es prête à considérer le fait d’être jeté en prison comme un honneur, 
commenta Kuvi en enfournant une frite dans sa bouche. 

— Comme personne n’a porté plainte, il me semble que c’est exactement ce 
que pensent mes gosses. Il faut de l’audace pour le faire. Je dois juste les 
convaincre qu’il n’y a aucun honneur à se comporter comme des cons 
irrespectueux. À part ça, qu’est-ce que vous pensez du dîner des anciens 
étudiants de ce soir ? demanda Dave à voix basse en jetant des coups d’œil 
désinvoltes de part et d’autre pour s’assurer qu’aucun manager Durand ne rôdait 
dans les parages. Vous croyez qu’on devrait être nerveux à l’idée d’être examiné 
à la loupe par le Club des anciens ? 

— Quitte à utiliser des oxymores, autant mentionner les anciennes 
également. Et ceux qui ne sont pas si anciens que ça, répliqua Kuvi en lançant un 
regard insistant à Dave. 

Celui-ci haussa les épaules pour le lui accorder. Kuvi lui adressa un large 
sourire. 

— Ce ne sera pas si terrible que ça, à mon avis, enchaîna Kuvi. J’ai 
l’impression que les cadres Durand qui étaient moniteurs ici ressentent une 
sacrée nostalgie à propos du Camp Durand. Prenez Bang, par exemple. Ils auront 
plus envie de nous raconter des anecdotes et de nous parler du bon vieux temps 
qu’autre chose. Je ne suis pas trop inquiète. 

— Et toi, Alice ? Prête pour une autre teuf au château ? plaisanta Dave en 
utilisant sa fourchette pour s’emparer de ses dernières feuilles de salade. 

Comme il était occupé, il ne remarqua pas les coups d’œil angoissés que lui 
lancèrent Thad et Kuvi. Pourquoi tout le monde la croyait-il autant sur les nerfs ? 

Parce que tu Pes, ces derniers temps. 

— Je préférerais aller chez le dentiste. C’est une simple obligation. Qu’est- 
ce que tu portes ce soir, Kuvi ? l’interrogea Alice avec un détachement et une 
désinvolture qui dissuadèrent Thad et Kuvi d’exprimer toute inquiétude 
malvenue. 

Alice était suffisamment nerveuse à la perspective de devoir jouer aux 
étrangères dans la maison de Dylan... 

... et jouer aux étrangères dans une maison dans laquelle elle était censée 
avoir vécu et été aimée. 
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— Vous êtes belle ce soir, Alice. 

Cette dernière battit des paupières d’un air surpris avant de faire volte-face. 

— Sidney. Je n’avais pas compris que vous seriez ici ce soir, répondit-elle, 
ravie et flattée lorsque le psychiatre se pencha pour déposer un bref baiser sur sa 
joue. 

— Je suis bien trop vieux pour être un ancien étudiant du Camp Durand, 
mais j’ai conseillé ces derniers pendant des années, compte tenu du rôle que je 
joue au sein du conseil d’administration. 

Alice esquissa un sourire. 

— Eh bien, l’homme qui conseille les plus grands hommes et femmes du 
monde mérite forcément qu’on lui attribue une place d’honneur. 

Elle n’avait pas vu Sidney depuis le jour où Dylan lui avait révélé la vérité 
sur Addie Durand. Faire face au visage buriné et séduisant de Sidney ainsi qu’à 
son regard gris et bienveillant lui semblait quelque peu irréel... et gênant. Elle 
s’était évanouie devant lui. Qui plus est, le voir dans l’environnement chic que 
présentait la vaste salle à manger du Château Durand renforçait la réalité du jour 
où Dylan lui avait tout dévoilé sur l’enlèvement d’Addie. La vue du psychiatre 
semblait ébranler ses deux univers distincts et provoquait en elle un profond 
chamboulement. 

Sidney lui sourit et adressa un signe de tête cordial à un homme aux cheveux 
gris qui les frôla avec, à son bras, une femme parée de bijoux. Il plaça sa main 
sur son coude et la guida souplement vers une partie inoccupée de la pièce. 

— J’ai dit à quelques personnes en passant que j’avais rencontré votre père à 
l’époque où je servais dans la marine afin de justifier notre familiarité, lui 
expliqua très discrètement Sidney pour laisser les rumeurs des conversations de 
la soirée dominer le son de sa voix. C’était l’idée de Dylan. J’espère que ça ne 
vous embête pas. Ce n’est pas un mensonge, après tout. 



Une fois de plus, elle ressentit cet étrange bouleversement en elle. Alice 
s’éclaircit la gorge et joua du bout des doigts avec le collier que lui avait offert 
Dylan. Étrangement, la sensation des perles lisses et fraîches qui roulaient contre 
sa peau la rassurait. 

— Je suis désolé, je n’aurais peut-être pas dû dire ça, reprit Sidney en la 
dévisageant d’un regard perçant. 

— Non, il n’y a aucun problème, lui assura-t-elle. Donc... vous avez 
vraiment servi dans l’armée avec Alan Durand ? 

— Oui. On s’est rencontrés alors qu’on était tous les deux affectés à une 
base navale à Guam. J’ai été son commandant d’unité pendant un an et demi. 
C’était vraiment un homme bien. Plein d’énergie et de volonté. Il était 
incroyablement innovateur et c’était un véritable preneur de risques. Vous 
l’auriez apprécié. 

— J’ai cru comprendre qu’il aimait pas mal voyager. 

— Alan était un bohémien dans l’âme, répondit Sidney avec un sourire 
empreint d’affection. Seule Lynn aurait pu espérer le retenir. 

— Et Addie, ajouta très doucement Alice. 

Sidney acquiesça. Le regard qu’il posait sur elle était intense mais dépourvu 
de prudence, contrairement à celui que Dylan lui lançait souvent. La certitude 
que le psychiatre savait qu’elle n’allait pas craquer d’une seconde à l’autre était 
légèrement réconfortante. 

— Cela dit, Addie n’est arrivée auprès d’Alan et de Lynn que treize ans 
après leur rencontre. Ils désiraient fonder une famille tout de suite, mais ils n’y 
parvenaient pas. Toutes ces années à essayer sans résultat ont failli détruire 
Lynn... et Alan par la suite. Il se sentait profondément impuissant face à sa 
souffrance. Elle brûlait d’envie d’être mère. Pendant un certain temps, elle était 
devenue l’ombre d’elle-même. Je craignais que leur douleur mutuelle ne finisse 
par les séparer. 

— Oh, c’est affreux. 

— Tout s’est résolu, au bout du compte, lui assura Sidney avec un sourire. 
Après des années d’hésitation, ils se sont résolus à adopter. Ils avaient entamé les 
procédures quand Lynn s’est aperçue qu’elle était enceinte. C’est parfois ainsi 
que fonctionnent ces choses-là. Lorsqu’une décision alternative est prise, une 
partie du stress disparaît, et voilà : ils se retrouvent à attendre un enfant. 

— Ils ont dû être si heureux... murmura-t-elle faiblement. 

Elle était déterminée à ignorer les palpitations grandissantes qui résonnaient 
à ses oreilles. Mais elle était curieuse également... 

— Ils étaient aux anges. Je n’avais jamais vu deux personnes aussi exaltées. 
Ils croyaient réellement qu’on leur avait accordé un miracle. Ce sentiment de 



bénédiction n’a jamais décru. Il ne faisait que grandir au fil des jours qu’ils 
passaient avec Addie. 

Et tout leur univers s ’est écroulé lors de ce jour affreux ... 

Un frémissement d’émotion la parcourut. Dieu seul savait ce que ces pauvres 
gens avaient dû ressentir le jour où leur fille a été enlevée. La panique et la peur 
avaient dû les envahir au fil des jours, des semaines... des années. La douleur 
devait être accablante. 

— Excusez-moi, souffla-t-elle à un serveur qui passait près d’elle. 

Celui-ci s’arrêta et elle déposa sur son plateau le demi-verre de vin auquel 

elle s’accrochait. 

— Merci, murmura-t-elle avant qu’il ne reprenne son chemin. 

Son regard s’égara au-dessus de l’épaule de Sidney et ses yeux se posèrent 
inévitablement sur la silhouette haute et imposante vêtue d’un costume noir qui 
tenait salon à l’autre bout de la pièce, entouré d’un petit cercle composé de trois 
femmes et de deux hommes. Elle n’avait pas parlé à Dylan de toute la soirée et 
ignorait si elle voulait ne serait-ce qu’essayer, avec tous ces gens curieux qui 
assistaient au dîner. Alice aurait juré que des regards avaient traqué le moindre 
de ses faits et gestes toute la soirée. Mais, une seconde plus tard, elle se 
reprochait d’être paranoïaque. Personne ne l’observait, du moins pas plus que les 
autres moniteurs qui se disputaient les postes permanents proposés au sein de 
l’entreprise Durand. 

Même si Alice savait que les coups d’œil qu’elle jetait à Dylan se devaient 
d’être discrets, son regard semblait se tourner vers lui de sa propre volonté. Il 
attirait son attention comme un aimant. 

Peut-être était-ce injuste de dire qu’il tenait salon à cet instant, car cela 
signifiait qu’il aurait désiré être le point de mire d’un public avide. Alice ne 
pouvait entendre ce qu’il racontait mais elle reconnaissait sa gestuelle, cette aura 
d’assurance absolue mais diffuse. La puissance de Dylan était telle qu’il n’avait 
jamais besoin de fanfaronner ou de faire l’intéressant. 

En dépit de l’attention qu’il portait à son auditoire, son regard se riva 
inévitablement sur elle. Était-ce son imagination, ou voyait-elle quelque chose 
luire dans ses yeux ? Une question ? Une inquiétude ? 

— J’espère que je ne vous ai pas contrariée en vous parlant d’Alan et Lynn, 
intervint Sidney, qui coupa court à ses pensées en désignant le serveur et son 
verre d’un signe du menton. 

— Non, bien sûr que non. J’ai un peu faim, c’est tout. Comme je n’ai rien 
mangé, le vin commençait un peu à me monter à la tête. 

— Oui, j’imagine que l’exercice physique que vous pratiquez tous les jours 
au camp doit vous ouvrir l’appétit, concéda Sidney avec un sourire. 



— Rien de tel que de courir après des adolescents pour booster son 
métabolisme. 

Sidney s’esclaffa. 

— Vous savez, il serait tout à fait compréhensible que parler des Durand 
vous mette mal à l’aise. Mais je ne suis pas certain qu’il soit judicieux d’éviter 
éternellement la question. 

Alice fut légèrement prise au dépourvu de le voir revenir sur le sujet. 

— Oui, vous avez raison. Mais le fait d’être d’accord avec vous ne change 
rien à la façon dont je me sens en vous entendant évoquer les Durand, fit 
remarquer Alice avec insistance. 

Sidney acquiesça, et elle jugea qu’il devait la comprendre. Elle lui signifiait 
qu’elle ne ressentait toujours aucun lien vis-à-vis de cette enfant qu’elle, Alice, 
était autrefois, d’après les dires de Sidney et de Dylan. Elle prit conscience avec 
dépit qu’elle déployait des efforts monumentaux pour les convaincre, ces 
derniers temps. 

— Il est parfois difficile de parler de ces questions au quotidien, où tant de 
choses sont susceptibles de nous distraire. J’aimerais vous inviter à venir me voir 
dans mon cabinet à Morgantown quand vous le souhaitez. Je trouverai un 
créneau pour vous, même si je suis complet. Il serait peut-être bon pour vous de 
profiter d’un lieu dépourvu de distractions pour explorer les choses. Ou bien je 
pourrais vous adresser à un bon thérapeute local. 

Alice cligna des yeux. 

— Euh... je ne crois pas que ce sera nécessaire, mais merci pour cette 
proposition. 

— Réfléchissez bien, lui enjoignit Sidney de son regard gris, doux mais 
persuasif. Il vous reste beaucoup d’informations à accepter dans votre vie, et 
plus de choses encore qui risquent de mettre à mal votre concentration. 

Il scruta l’immense salle à manger. Son regard s’était-il posé sur Dylan ? 

Elle ignora quoi répondre, aussi se contenta-t-elle de garder le silence. 
Lorsque Sidney jeta un coup d’œil autour de lui, le voile de solennité qui avait 
paru les envelopper suite à ses paroles se leva. 

— Ah, parfait. Ils nous invitent à nous asseoir. 

Il plaça une main légère dans son dos et la guida en direction des tables 
éclairées par des chandelles. 

La salle à manger dans laquelle Alice s’était aventurée lors de sa première 
visite au château avait subi une transformation. Le mur en lambris de bois à 
l’autre bout de la pièce avait été repoussé pour dévoiler un espace 
supplémentaire, qui doublait la superficie déjà immense du lieu pour former une 



sorte de salle de bal. La longue table formelle qui trônait auparavant en son 
centre avait été retirée et remplacée par une dizaine de tables rondes recouvertes 
de nappes blanches et de candélabres en argent. 

Des cartes sur lesquelles figurait le nom des invités avaient été disposées à 
chaque place. Alice ne fut que peu emballée à l’idée d’être assise à côté d’un 
ancien étudiant à l’air respectable du nom de Jason Stalwalter, mais elle fut ravie 
de voir Thad apparaître à côté d’elle - relativement ravie, du moins. Oui, elle 
était toujours contrariée par ce qui était arrivé la veille dans les bois. Mais Thad 
était un ami, après tout, malgré... tout le reste. Elle ne pouvait s’empêcher de se 
sentir rassurée par ce visage familier. 

— J’ai soudoyé Dave pour qu’on échange nos places, lui souffla Thad au 
creux de l’oreille une fois les présentations terminées. 

Des bruissements se firent entendre lorsqu’ils s’installèrent tous à leur place 
assignée. 

— Stalwalter est le vice-président du département marketing et commercial 
de la région Nord-Est. J’ai essayé de lui parler toute la soirée. 

Alice se rembrunit légèrement. Elle ne s’était pas réellement démenée pour 
se faire des relations et se montrer sous son meilleur jour, ce soir. Alice abhorrait 
l’idée de devoir se vendre. Si seulement elle avait été dotée de l’éducation et du 
raffinement de Thad, Kuvi ou Brooke, de cette aisance sociale forgée à peine 
sortis du berceau à force d’avoir côtoyé des personnalités influentes. 

C’était l’objectif majeur du dîner des anciens étudiants : montrer son visage 
et faire étalage de ses compétences auprès des managers et cadres Durand les 
plus influents de la planète. 

— Oh, on aurait dû échanger les nôtres, alors, souffla Alice à Thad. 

À l’instant où elle parla, le visage anxieux de Brooke Seifert lui apparut 
soudain au milieu de la foule. Elle était assise deux tables plus loin. Alice fut 
frappée par l’étrange constat qu’elles arboraient une tenue similaire ; Brooke 
portait également du noir et des perles ce soir. Alice ne savait trop quoi penser à 
l’idée d’être prise pour Tune de ses acolytes. 

Son regard papillonna un moment avant de se poser sur le visage de 
Sébastian Kehoe. Il était installé à la même table que Brooke, et lui aussi 
l’observait. Elle battit brièvement des cils, indignée. Était-il en train de regarder 
ses seins ? Non... Les sourcils froncés, Kehoe avisait les perles qui ceignaient 
son cou. 

Déstabilisée par cette brève observation, elle se fit violence pour reporter son 
attention sur Thad. 

— Peut-être qu’il n’est pas trop tard pour qu’on change de place... 

— Alice. 



Elle sursauta de surprise au son d’une voix vive et forte et se tourna sur son 
siège. Jason Stalwalter l’étudiait avec une chaleur bienveillante tandis qu’un 
serveur déposait un grand verre devant lui. 

— J’ai entendu des compliments rares de la part de notre P-DG. Nous avons 
complètement repensé notre campagne VitaThirst pour la lancer à l’échelle 
nationale, et ce, grâce à vous. Je crois que M. Fall ferait breveter votre cerveau, 
s’il le pouvait. 

— Pardon ? lâcha bêtement Alice. 

L’espace d’une seconde, elle en eut le souffle coupé. Dylan était-il fou, de 
faire sa promotion auprès d’autres cadres Durand ? Son regard fusa en direction 
de la table principale où était assis Dylan. Elle ne fut pas surprise de s’apercevoir 
que ses yeux noirs étaient rivés sur elle, puis il reporta son attention sur l’homme 
installé à sa droite pour se lancer dans une conversation avec lui. Alice était en 
proie à la confusion. 

— Je... euh, je ne suis pas sûre de comprendre, répondit-elle 
maladroitement, gênée de sentir Thad se pencher pour écouter leur échange. 

À son arrivée au Château Durand, Dylan lui avait demandé de jeter un coup 
d’œil à des rapports annuels et trimestriels. Il savait qu’Alice était un véritable 
radar à tendances, qu’elle avait un don pour assimiler d’énormes quantités de 
données et de statistiques afin de les traduire aussitôt en tendances pertinentes, 
repérer les anomalies, et même prédire les conséquences. Alice avait sauté avec 
joie sur l’occasion de s’immerger à nouveau dans l’univers rassurant des 
mathématiques. 

C’est pour ça que Dylan m’a demandé de consulter les rapports ? Parce 
qu’il s’était rendu compte que ça calmerait les craintes que je risquais d’avoir 
en venant au Château ? 

Cette pensée ne fit qu’accroître son malaise. 

Stalwalter lui adressa un sourire entendu. 

— Brillante, mais aussi modeste, à ce que je vois. Ne me dites pas que 
M. Fall ne vous a pas dit combien il a apprécié l’analyse que vous avez menée 
sur la campagne VitaThirst, reprit-il avec un large sourire en buvant une gorgée 
dans son verre. Je vous ai à l’œil, Alice Reed. Je m’attends à de très grandes 
choses. 

Alice jeta un regard en biais à Thad et s’aperçut qu’il l’observait d’un air 
abasourdi. 

— Ce n’étaient pas des recommandations, en vérité. J’ai juste consulté les 
rapports et je lui ai fait part de mes impressions, lui assura Alice. 

La tête lui tournait. Pourquoi Dylan ne T avait-il pas prévenue qu’il avait pris 
des décisions d’une telle envergure en se reposant sur des idées qu’elle lui avait 



murmurées un soir, après avoir fait l’amour ? 

— Je ne cherchais pas à vous mettre dans l’embarras, précisa Stalwalter 
d’une voix bienveillante en se penchant vers elle. Sachez seulement que Dylan 
Fall est sous le charme de vos capacités, et ce n’est pas évident de 
l’impressionner. Il n’y a aucune gêne à tirer de ça. Vous devriez en être fière. 

Alice prit une gorgée d’eau glacée, nerveuse et désireuse de rafraîchir ses 
joues brûlantes. Elle se sentait profondément humiliée par les paroles de 
Stalwalter. Était-il en train d’insinuer qu’il savait qu’elle et Dylan étaient 
amants ? De quelles capacités parlait-il, au juste ? 

Non, certainement pas, lui souffla la voix de la raison pour apaiser sa 
panique. Dylan ne l’exposerait jamais ainsi. 

Elle jeta un coup d’œil à Thad, qui arborait un air à la fois inquiet et dérouté. 
Stalwalter n’en était peut-être pas arrivé à la conclusion que Dylan sous- 
entendait qu’elle était son jouet personnel. 

Mais elle avait l’affreuse impression que c’était bel et bien le cas de Thad. 

— Alice, je peux te parler ? En privé ? ajouta Thad avec insistance en un 
souffle tendu. 

Le dîner était terminé. Le discours prononcé par Mary Spear, la vice- 
présidente des opérations internationales, venait de toucher à sa fin, et le 
personnel rassemblait les restes de dessert et de café. Alice acquiesça avec 
réticence. Même si elle redoutait d’entendre ce que Thad souhaitait lui dire, 
mieux valait en finir. Elle devait le convaincre que les craintes qu’il nourrissait 
au sujet de Dylan étaient fausses, et qu’il était parfaitement digne de confiance. 

Bien sûr... Alice avait ses propres doutes sur leur relation, mais cela ne 
concernait que ses propres problèmes en la matière, non ? Les autres n’avaient 
aucune raison de se méfier de Dylan. 

Thad se mit sur ses pieds et tira aussitôt son siège en la voyant se lever. Il 
saisit sa main et la fit passer devant lui. Malgré elle, leurs gestes semblaient 
gracieux, naturels et semblables à ceux d’un couple de longue date. Elle jeta un 
coup d’œil discret à la table principale. Dylan écoutait l’homme assis à sa 
gauche, mais il la suivait du regard. 

Génial. 

Elle soupira, en proie à une frustration grandissante, et guida Thad hors de la 
salle à manger. À ce stade du dîner, de nombreuses personnes s’étaient levées. 
Elles se dégourdissaient les jambes en flânant sur la terrasse ou dans les jardins, 
circulaient en groupes en discutant ou allaient aux toilettes. Alice attira Thad 
vers l’immense vestibule vide et silencieux, désireuse de ne pas être entendue. 
En se retournant pour faire face à Thad, elle aperçut brièvement son reflet dans 



un miroir doré. Le magnifique chandelier de cristal étincelait de lumière ce soir 
et faisait ressortir une partie de ses racines cuivrées. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle, incapable de s’empêcher d’être 
sèche. 

Elle croisa les bras au-dessus de sa taille en une poste défensive. 

— On n’a jamais eu l’occasion de finir la discussion qu’on a commencée 
hier. 

— Je crois que si. Je t’ai entendu dire que, d’après toi, Dylan n’est pas digne 
de confiance. C’est ton avis. 

— Tu ne veux pas savoir pourquoi je pense ça ? 

— Tu as mal interprété ce que voulait dire S talwalter, Thad, répliqua-t-elle 
en désignant la salle à manger. 

— Tu avais l’air aussi surprise que moi quand Stalwalter t’a rapporté les 
compliments que lui a faits Fall sur toi ! 

— Je l’étais, mais en quoi le fait que Fall ait utilisé mes données sur la 
campagne VitaThirst le rend peu fiable ? De toute évidence, il m’en a attribué le 
mérite. 

Même si ça aurait été gentil de sa part de me prévenir qu’il faisait ma pub 
auprès des huiles de Durand. 

— Je ne t’ai pas tout dit sur Fall, Alice. Mon père est bien plus habitué au 
fonctionnement de l’entreprise Durand qu’il ne l’a laissé paraître avant que je 
vienne ici, commença-t-il en jetant un coup d’œil à la vaste entrée ouverte, 
visiblement agité. 

Il faisait référence au juge Schaefer. À sa connaissance, le père de Thad était 
un homme très influent qui avait le bras long. D’après Thad, c’était le juge 
Schaefer qui avait décrété que Thad serait un homme d’affaires de haut vol, et 
pas l’enseignant ou le coach que celui-ci aspirait à devenir. Aux yeux d’Alice, le 
juge Schaefer était un véritable étau. 

— Il y a plus de choses à savoir sur la nomination de Fall en tant que P-DG 
et sur ses circonstances que je ne le croyais quand on en a discuté l’autre jour, 
affirma Thad à voix basse. Sébastian Kehoe avait raison d’être sec avec nous 
quand on supposait que Fall avait pris la tête de l’entreprise Durand parce qu’il 
avait des liens avec Alan et Lynn Durand. Certains membres du conseil 
d’administration avaient l’impression que Fall avait une influence douteuse sur 
Alan Durand, surtout vers la fin de sa vie, quand il était très malade. 

— Qui a bien pu croire ça ? Kehoe, sans doute, rétorqua Alice en levant les 
yeux au ciel. Il est assez clairement jaloux de Dylan. 

— Pas seulement lui, souffla Thad avec véhémence. Je t’ai vue discuter avec 
le docteur Gates avant le dîner. Sidney Gates, le psychiatre ? 



— Oui, acquiesça Alice en basculant d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. 

— Sidney Gates a également émis des doutes sur la nomination de Fall à 
l’époque. 

Les bras croisés d’Alice retombèrent mollement le long de ses flancs. Elle 
n’en croyait pas ses oreilles. Sidney et Dylan n’étaient-ils pas proches ? Elle 
secoua la tête. 

— Non, ça ne peut pas être vrai. Qui plus est, même si Kehoe et Gates 
avaient des doutes sur la fiabilité de Dylan en tant que P-DG après la mort 
d’Alan Durand, les faits ont prouvé qu’ils s’étaient trompés - et lourdement. Tu 
sais aussi bien que moi que l’entreprise Durand est plus diversifiée et solide 
financièrement sous l’égide de Dylan qu’elle ne l’était sous la gestion des 
Durand, qui était déjà brillante en soi. 

— Peut-être bien, mais ce n’est pas tout, Alice, reprit Thad en soutenant son 
regard. Certains, à Durand, pensent que l’intérêt que Dylan te porte n’est pas... 

Thad s’interrompit et Alice attendit en retenant son souffle, tendue. Ses 
entrailles s’étaient nouées dans son ventre en entendant ce « certains, à 
Durand ». Le secret qu’elle partageait avec Dylan avait-il été découvert ? Était-il 
désormais connu de tous ? Ou Thad voulait-il seulement dire que le fait que 
Dylan Tait embauchée personnellement, qu’il ait adressé des compliments à son 
sujet à des personnes telles que Stalwalter, et qu’il lui ait accordé une attention 
brève mais particulière au Château Durand lors de la dernière réception, avait 
attisé la colère des haut placés de l’entreprise ? Thad luttait visiblement pour 
faire preuve de tact, mais Alice n’était pas prête à se laisser attendrir. 

— Crache le morceau, Thad. 

— Ils croient que l’intérêt qu’il te porte n’est pas tout à fait honnête. Que ça 
cache quelque chose, acheva-t-il en laissant son regard errer sur son visage. 

— Qui croit ça ? l’interrogea Alice d’une voix tremblante d’émotion. 

Elle s’avança d’un pas vers lui, agressive. 

— Qui pourrait bien penser à notre relation ? Tu ne m’as jamais dit comment 
toi, tu as découvert qu’on était ensemble. Personne n’est censé savoir pour 
nous ! 

Thad grimaça. 

— C’est une source fiable, Alice. Cette personne craint que Fall ne profite de 
toi. 

— Parce qu’on n’est pas du même monde, c’est ça ? cracha-t-elle, incapable 
de contrôler les tressautements de sa voix. 

Elle fulminait de rage, tout à coup. Elle n’avait même pas remarqué la fureur 
qui avait lentement fait bouillir le sang dans ses veines. Une brume écarlate 
semblait s’être formée devant ses yeux. 



— Parce que personne ne peut comprendre pourquoi il s’intéresserait à une 
fille qui vient du mauvais milieu, de la mauvaise famille, de la mauvaise école. 
De la mauvaise vie, vociféra-t-elle en serrant les dents. Eh bien, peut-être que 
Dylan en connaît plus sur ma vie que tu ne le crois, Thad. 

Il semblait stupéfait par son soudain éclat de colère. Cela ne l’étonnait pas. 
Elle était légèrement choquée elle-même. 

— Mon Dieu, Alice, je suis désolé. Je ne cherchais pas à sous-entendre que 
tu ne joues pas dans la même cour que Dylan. Tu sais ce que je ressens pour toi. 
(Il saisit son coude d’un air farouche.) Fall ne te mérite pas. 

Elle retira brutalement son bras et se défit de sa prise. 

— Je ne mérite pas ça, siffla-t-elle en ne sachant qu’à peine ce qu’elle 
entendait par là. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour mais, parfois, je rêverais 
de pouvoir faire marche arrière et de revenir au temps où je n’avais pas mis les 
pieds dans ce putain de domaine. 

— Alice, mais qu’est-ce que... 

— Laisse-moi tranquille, Thad. 

Elle tourna les talons et fonça en direction des grands escaliers. 

Lorsque Dylan pénétra dans le hall d’entrée, la seule personne qu’il trouva 
fut Thad Schaefer, qui lui tournait le dos. 

— Où est Alice ? 

Schaefer fit aussitôt volte-face. À la vue de l’air abasourdi qu’arborait 
Schaefer, Dylan sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. 

— Qu’est-ce que tu lui as dit ? gronda-t-il en se rapprochant vivement de lui. 

Schaefer pâlit malgré son bronzage. 

— Rien ! Enfin... je ne sais pas ce que j’ai dit, admit Schaefer, visiblement 
perdu. Elle s’est énervée tout à coup et m’a crié dessus. 

— Tout à coup ? 

Il réprima l’envie presque irrépressible de lui tordre le cou jusqu’à ce que 
son joli minois prenne une belle couleur tomate. 

— Où est-ce qu’elle est partie ? se contenta-t-il de lui demander. 

Thad désigna les grands escaliers. 

— Elle avait l’air désespérée. Comme si elle... 

— Quoi ? 

— Comme si elle me fuyait, ou qu’elle fuyait quelque chose. Je ne 
comprends pas ce qui a pu l’énerver autant. 

— C’est toi qui es à l’origine du problème, alors tu vas m’aider à le 
résoudre. C’est un grand château. Viens, lui ordonna Dylan. 



Il s’élança d’un pas rapide, en proie à une panique grandissante. Au fond de 
lui, Dylan prit conscience qu’il s’était attendu à ce qu’Alice explose. Il avait 
redouté que cela n’arrive hors de son champ de vision. Du coin de l’œil, il 
s’aperçut que Thad Schaefer était encore plus surpris de le voir le prier de le 
suivre. Mais au bout d’un instant, il le rejoignit et trottina derrière lui. 

— Monte jusqu’au troisième étage et cherche-la, lui intima Dylan lorsqu’ils 
furent arrivés au deuxième palier. 

Il s’apprêtait à s’engouffrer dans le couloir, mais il s’interrompit. 

— Fouille chaque pièce. Viens me prévenir à la seconde, et je dis bien à la 
seconde, où tu l’as retrouvée. Si tu as fini tes recherches avant moi et que tu ne 
l’as pas trouvée, monte au quatrième étage et commence à la chercher là-bas. Et 
ne crie pas, murmura-t-il sèchement par-dessus son épaule. 

Ce gosse ne devait sûrement pas être suffisamment bête ou dénué 
d’empathie pour sonner l’alerte avec toutes les personnes présentes dans le 
château. 

— Faisons simple : ne parle pas du tout, sauf pour m’appeler si tu retrouves 
Alice. Compris ? 

La bouche de Schaefer se déforma pour afficher un rictus agacé, mais il 
acquiesça. 

La propre suite de Dylan était vide. Celui-ci sauta alors toutes les chambres 
qui succédaient aux siennes pour se diriger droit vers celle dans laquelle il avait 
retrouvé Alice l’autre nuit : l’ancienne chambre d’Addie Durand. 

Mais elle s’avéra également silencieuse et dénuée de vie. 

— Alice, lança-t-il en s’élançant à nouveau dans le couloir, déchiré entre son 
désir de hurler son nom afin de se faire entendre jusque dans les moindres 
recoins du château et celui d’étouffer sa voix pour l’empêcher de parvenir aux 
oreilles des personnes invitées au cocktail au-dessous. 

— Alice ? appela-t-il un instant plus tard en allumant la lumière. 

Il se tenait à l’entrée de la suite d’Alan Durand, qui avait également été celle 
de Lynn avant son décès. Dylan n’avait pas mis les pieds dans cette chambre 
depuis qu’Alan avait finalement succombé à son cancer, sept ans auparavant. La 
plupart des meubles étaient recouverts de poussière. Elle lui parut aussi vide 
qu’une tombe, et pourtant emplie de souvenirs : elle était à la fois morte et 
vivante. 

Il s’aventura dans la pièce et se figea en son centre, l’oreille tendue. Au bout 
d’un moment, il se retourna et éteignit la lumière avant de refermer la porte 
derrière lui. 

Une part de lui subsistait toujours dans cette pièce, ces souvenirs d’Alan 
Durand qui perdureraient toujours à travers lui. Alice, cependant, n’était pas là. 



Il en était sûr. Mais entrer dans cette pièce lui avait rappelé quelque chose que lui 
avait dit Alan une fois ou deux. 

Il s’approcha des escaliers sombres, soudain redoutablement conscient du 
son produit par le claquement de ses semelles de cuir dur contre le plancher du 
couloir. Il s’arrêta près des marches qui menaient au troisième étage. Il retint son 
souffle en tendant l’oreille. Contrairement à l’instant où il se trouvait dans la 
chambre d’Alan, il éprouva une impatience brusque, sourde et teintée 
d’angoisse. 

Il s’agenouilla près des lambris de bois qui couraient sous les escaliers. En se 
souvenant des propos d’Alan et de quelque chose que lui avait autrefois montré 
Deanna Shrevecraft lors de sa visite au Château Durand, il plaqua ses paumes 
sur les lambris de bois. Le panneau de soixante centimètres sur quatre-vingt-dix 
coulissa sur le côté. 

Les yeux plongés dans le noir, il perçut un léger bruissement, puis un son à 
peine audible, semblable à un hoquet ou à une plainte. 

— Alice ? 

Silence. 

Il tenta tant bien que mal de faufiler sa large silhouette dans l’embrasure et 
plissa les yeux. Un souffle émana des ténèbres : 

— Dylan. 

Un frisson courut sur sa peau. Sa voix semblait étrange. Distante. En proie à 
l’épouvante. 

— Je suis juste là, mon cœur, répondit-il d’une voix égale malgré la panique 
qui affluait dans ses veines. 

Il recula de quelques pas dans l’entrée étroite afin de s’y glisser à nouveau 
en un angle plus favorable. 

— J’arrive, Alice. Tout va bien. 

— Je sais. (Il cilla.) Je me souviens d’Addie. 

À ce murmure, il sentit sa peau se couvrir de chair de poule. Les poils de ses 
bras se dressèrent et ses cheveux se hérissèrent dans sa nuque. 

— Enfin... pas de tout, rectifia-t-elle, le souffle court. 

Dylan peina à réprimer un juron, incapable de distinguer ne serait-ce que son 
ombre dans le noir. Elle n’était plus qu’un souffle désincarné dans les ténèbres. 

— J’ai couru ici sans vraiment réfléchir... je me sentais simplement acculée 
par tout, tu sais ? 

Elle continua d’une voix tremblante, presque inaudible : 

— Puis je me suis prise à rêver de pouvoir me cacher et y rester à tout 
jamais, mais j’avais besoin d’une bonne planque. Alors ça m’est revenu d’un 
seul coup... ces moments où je jouais à cache-cache avec elle. Elle connaissait 



toutes mes cachettes parce que c’était elle qui me les avait montrées... tous ces 
endroits dissimulés, comme celui-là. C’était ses cachettes, à elle aussi. Je me 
cachais, et elle me cherchait en faisant mine d’ignorer où j’étais, mais je savais 
qu’elle savait. Elle m’appelait pour me signaler l’endroit où elle se trouvait tout 
en examinant les alentours, pour me signaler qu’elle se rapprochait. Addie, où 
es-tu ? 

Elle émit ce qui ressemblait à un sanglot ou à un rire étranglé. 

Dylan sursauta en entendant ce son étrange et se cogna l’arrière de la tête 
contre le panneau. 

— Dylan ? Ça va ? 

Grimaçant de douleur, il rouvrit les yeux en captant sa voix qui se 
rapprochait. Soudain, son visage pâle émergea dans les ténèbres. Elle marchait à 
quatre pattes dans sa direction. Il tendit la main vers elle en un geste déterminé et 
se propulsa en arrière comme si, en l’arrachant à ses souvenirs troublants, il 
pourrait la tirer hors de cette cachette secrète. Son corps amortit leur chute et ils 
atterrirent avec un bruit mat juste à côté de l’entrée. 

— Dylan ? 

Il était sur les fesses, elle étalée de tout son long sur lui. Il était à moitié 
allongé sur le sol mais se maintenait en l’air en une posture tendue. 

— Oui, marmonna-t-il en l’attirant plus étroitement contre lui. 

Elle plaça ses mains sur ses épaules et il se redressa en position assise. Alice 
était agenouillée, les jambes repliées de chaque côté de ses hanches. Sa robe de 
cocktail noire était remontée sur ses cuisses et ses perles étaient rejetées derrière 
son épaule. Elle effleura sa mâchoire du bout des doigts. 

— Ce n’était pas si terrible que ça, ne fais pas cette tête-là, protesta-t-elle 
avec véhémence. 

Il se rendit compte avec un temps de retard qu’elle avait remarqué sa 
panique. 

— Enfin... je croyais aussi que ça allait être affreux, de me souvenir 
d’Addie et d’en avoir conscience pendant tout le processus. Addie Durand est 
une personne complètement différente. Je croyais que ça ferait le même effet que 
de se faire posséder par quelqu’un d’autre. Mais non. C’était... 

— Stop, Alice. 

— Quoi ? demanda-t-elle, visiblement incrédule et blessée de le voir 
l’interrompre si brutalement alors qu’elle lui faisait part de quelque chose de 
nouveau et d’incroyable pour elle. 

— Si tu t’avises de ne serait-ce que mentionner cette conversation à 
quelqu’un, même à ton oreiller, tu me le paieras, promit Dylan. 



Alice fit volte-face, bouche bée. Elle venait de comprendre qu’il ne 
s’adressait pas à elle. 

— Thad, souffla-t-elle. 

Elle tira sur l’ourlet de sa robe pour tenter de recouvrir ses jambes nues. 

Schaefer se tenait au bout du couloir, l’air désorienté. Qui savait depuis 
combien de temps il était resté là à les écouter ? 

Merde. 

— Alice, ça va ? s’enquit Schaefer. 

— Je vais bien. 

— Qu’est-ce que tu as entendu ? l’interrogea Dylan. 

— Rien. 

— Qu’est-ce que tu as entendu ? 

— Je te l’ai dit : rien ! Je viens d’arriver. 

— Tu ne me laisses pas d’autre choix : si tu parles de ce que tu as vu ici ce 
soir ou si tu révèles ce que tu sais sur Alice et moi à qui que ce soit, je serai dans 
l’obligation de te renvoyer chez toi immédiatement. Ton père n’apprécierait pas 
trop, pas vrai ? 

— Dylan ! s’écria Alice en le regardant comme si elle ne l’avait jamais vu 
auparavant, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que... 

— J’ai été clair, Schaefer ? 

— Parfaitement clair. 

Il recula de quelque pas et darda son regard sur le visage d’Alice, puis sur 
celui de Dylan. 

— Et mon père n’apprécierait peut-être pas que vous me renvoyiez, mais il 
ne serait pas surpris que vous vous soyez comporté comme le plus gros fumier 
de la planète. En tout cas, je sais que moi, ça ne m’étonnerait pas. 

— Ravi de constater que tu n’es pas complètement idiot. 

Dylan lui lança un regard qui lui intimait clairement de se retourner et de 
partir. Schaefer s’exécuta, bien qu’avec réticence. Dylan le regarda rapetisser 
lentement le long du couloir, puis il tourna et disparut. 

Puis il remarqua avec gêne le regard incrédule d’Alice braqué sur son visage. 

Lorsqu’elle se fut dégagée de lui, Dylan se hissa sur ses pieds. Elle refusa de 
saisir la main qu’il lui tendait. Au lieu de cela, elle se mit à quatre pattes et se 
leva sans grâce aucune. Lorsqu’elle eut rétabli son équilibre sur ses escarpins, 
elle s’avança vers lui, agressive. 

— Non mais t’as perdu la tête ? 

— Non. Et je ne vais pas m’excuser non plus, répliqua-t-il sèchement. 



Elle perçut alors les vestiges de la colère froide et furieuse qu’il avait 
éprouvée vis-à-vis de Thad. Il passa sa main sur sa cravate de soie, la resserra et 
rajusta légèrement sa mâchoire, comme quelqu’un qui venait de se battre. 
Malgré sa fureur teintée de stupeur, elle perçut ce contraste, ce paradoxe grisant 
qui séparait le cadre raffiné du dur à cuire qui l’avait indéniablement attirée au 
tout début. Un frisson la parcourut, attisant sa rage et sa confusion. 

— Tu n’aurais pas dû le menacer comme ça. 

— Il aurait très bien pu entendre notre discussion. Tu aimerais qu’il balance 
tout aux autres ? 

— Il n’aurait rien raconté si je le lui avais demandé ! Qui plus est, il n’a 
sûrement rien entendu et, même si c’était le cas, il n’aurait sûrement pas 
compris. Comment l’aurait-il pu alors que, moi-même, je suis complètement 
perdue ? 

Il secoua la tête, l’esprit clairement ailleurs. 

— Ce gosse est un nid à problèmes. 

— Thad est un des meilleurs moniteurs du Camp Durand ! Il est intelligent, 
drôle, et c’est un leader-né, cracha-t-elle. Tout le monde l’aime. 

Il se figea et croisa lentement son regard. Un frisson courut sur sa peau. 

— Tout le monde ? 

Malgré son regard noir soudain glacial, elle ne pouvait détourner les yeux 
des siens. Elle rassembla farouchement son courage. 

— Tout le monde, parvint-elle à articuler d’une voix étranglée en se défaisant 
de sa prise avant de suivre Thad le long du couloir. 
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Appuyé sur le montant de la porte-fenêtre ouverte de son bureau, Dylan 
contemplait les jardins et la cour. Les températures anormalement froides de la 
saison perduraient. Le brouillard avait commencé à se lever sur la falaise de 
calcaire qui se profilait au loin. Il était un peu plus de minuit. Tout était calme et 
silencieux au domaine Durand. Il pouvait à peine distinguer le bruit étouffé des 
vagues qui déferlaient sur les rochers de la plage au-delà de la zone de dépose, 
au bout de la cour. 

— Je vais devoir recruter deux hommes de plus au sein du département de 
sécurité si vous désirez que Mlle Reed soit surveillée la nuit. 

— Juste un seul pour l’instant, répondit Dylan. 

Il se retourna pour faire face à S al Rigo, qui se tenait devant son bureau. 
Tout comme lui, il portait toujours le costume qu’il avait revêtu pour le dîner des 
anciens étudiants. 

— Faites venir Janocek. J’ai déjà consulté son dossier, et il figurait dans ma 
liste originelle avant que je ne vous sélectionne, Peterson et vous. Inutile de vous 
répéter qu’il est absolument impératif de faire preuve d’une totale discrétion. 

— Bien sûr. J’y veillerai moi-même quand je brieferai Janocek, Il passera 
tout à fait inaperçu. 

— Il faut que vous vous en assuriez, affirma Dylan en lui lançant un regard 
appuyé. 

Rigo parut légèrement penaud. Dylan n’avait récemment pas dissimulé 
l’agacement qu’il ressentait envers Rigo et Peterson pour s’être fait remarquer 
par Alice lors de leur surveillance. Une nuit, dans les bois, l’incompétence de 
Peterson avait fait entrer Alice dans un état de profonde détresse, lorsqu’elle 
avait cru que quelqu’un de mal intentionné l’avait suivie. 

— J’y tâcherai, monsieur. Je sais que nous vous avons déçu, mais les lieux 
sont assez restreints au camp. Qui plus est, comme vous le savez, surveiller 



Mlle Reed n’est pas notre seule mission. Kehoe nous donne pas mal de fil à 
retordre. 

— Je le sais bien, reconnut Dylan. 

À l’origine, il avait ordonné à Rigo et Peterson d’observer Alice plus 
qu’autre chose, pas de la protéger. Il devait savoir si elle manifestait des 
réactions inhabituelles ou négatives vis-à-vis du domaine Durand, ou encore le 
moindre souvenir d’enfance. Mais il avait également souhaité s’assurer de sa 
sécurité générale, le problème étant que la menace potentielle qu’il soupçonnait 
l’incitait de plus en plus à vouloir qu’Alice ne soit plus seulement surveillée, 
mais protégée. 

— De plus, Mlle Reed est très observatrice et... mobile, ajouta Rigo avec un 
léger sourire. 

— Êtes-vous en train de dire qu’elle est trop rapide pour vous ? demanda 
sèchement Dylan. 

Rigo haussa les épaules. 

— C’est une bonne athlète. Et elle remarque tout. Elle est plus attentive à 
son environnement que la plupart des gens. 

— Bien obligée, vu l’endroit où elle a grandi, marmonna Dylan. J’imagine 
que Peterson et vous pouvez vous relayer ce soir en attendant l’arrivée de 
Janocek ? 

— Oui, monsieur. Je prendrai la relève de Peterson dans quelques heures 
pour qu’il puisse se reposer. 

— Et vous ? Quand allez-vous pouvoir récupérer ? 

— Après la journée de demain. J’ai souvent passé deux nuits consécutives 
sans dormir, à l’armée. 

Dylan acquiesça lentement. Il connaissait bien le dossier exemplaire de 
Rigo, qui avait travaillé pour les forces spéciales de l’armée avant d’être 
embauché dans le département de sécurité de Durand. 

— Rien à signaler de particulier au camp ? 

— Thad Schaefer continue de retrouver la petite Seifert la nuit mais le jour, 
au camp, il n’a d’yeux que pour Mlle Reed. 

— Et Mlle Seifert n’apprécie pas vraiment, c’est bien ça ? 

— Non, monsieur. 

— Représente-t-elle une menace pour Alice ? demanda-t-il, direct. 

— Je ne crois pas, mais j’ai appris très tôt lors de mon entraînement que l’un 
des plus grands mystères de la nature est la jalousie des femmes. Schaefer pose 
davantage problème. Il suit Alice, parfois. 

— Dans quelle intention ? 



— C’est plutôt évident, je crois, répondit Rigo avec un regard ennuyé. Je ne 
l’ai jamais vu manifester la moindre agressivité envers elle. 

— Il est problématique, d’autant plus parce que Alice refuse de s’en rendre 
compte, songea Dylan. Elle s’ouvre totalement à lui alors que ce gosse se fait 
manipuler par quelqu’un. 

— Oui, monsieur. 

Dylan fronça les sourcils. Ils savaient tous deux à qui il faisait référence. Il 
n’avait pas briefé Rigo et Peterson au sujet du lien qui unissait Alice Reed à 
Addie Durand, il n’avait qu’insisté sur le fait qu’Alice était importante. Rigo et 
Peterson savaient également que les interactions entre Kehoe et Alice 
intéressaient tout particulièrement Dylan. Il avait conscience que les deux 
hommes devaient être frustrés par le manque d’informations capitales relatives à 
leur mission. Néanmoins, en l’état actuel des choses, Dylan n’avait aucune 
raison spécifique de soupçonner Kehoe. Bien sûr, il était de notoriété publique 
qu’il se montrait amer et réprobateur vis-à-vis du statut de P-DG de Dylan. Mais 
il n’était pas son seul dissident à Durand. Pour une personne occupant un poste 
comme le sien, il était rare de faire l’unanimité. Mais c’était un responsable 
extrêmement performant au sein de l’entreprise Durand, et le fait qu’il ne soit 
pas son plus grand fan ne constituait en rien une preuve. 

Il hésita à révéler à Rigo et Peterson qu’il leur avait confié une mission sous 
le coup de l’intuition et d’un sentiment de malaise, diffus mais puissant. 

— Vous avez souvent vu Schaefer en compagnie de Kehoe ? s’enquit Dylan. 

— Je le vois parfois parler à Schaefer, mais peut-être à peine plus qu’aux 
autres moniteurs. 

— Est-ce qu’il mène la vie dure à Alice ? 

— Il désapprouve en silence mais n’affiche rien de très manifeste. Il n’est 
pas aussi ouvert et amical avec elle qu’avec les autres moniteurs. Il sait que vous 
lui portez un intérêt particulier. 

— Personne n’a jamais accusé Kehoe d’être stupide. Et, d’après l’épisode 
d’hier dans les bois, il soupçonne clairement qu’on vous a donné pour mission 
de garder un œil sur Alice. 

— Oui. 

— C’était inévitable. S’il vous en refait baver, prévenez-moi. 

— Je peux m’en arranger. 

— Bien. Je sais que, par ma faute, vous n’êtes pas dans une position facile, 
Josh et vous, à devoir rendre des comptes à la fois à moi et à Kehoe. Vous n’avez 
rien d’autre à me signaler le concernant ? 

Rigo hésita. 

— Je l’ai surpris à observer Mlle Reed, parfois. 



Dylan plissa les yeux. 

— De la même façon que Schaefer ? 

— Non. On dirait... qu’il essaie de comprendre quelque chose chez elle, de 
déceler une information qui est invisible. Il l’étudie. 

Dylan acquiesça lentement. 

— Oui, je crois que je l’ai vu faire une fois ou deux. 

— Monsieur, j’aimerais vous suggérer à nouveau d’envisager de mettre les 
téléphones sur écoute. 

Dylan ferma brièvement les yeux à l’entente de la demande récurrente de 
Rigo. 

— Je suis le P-DG de l’entreprise Durand, pas le directeur du FBI, Sal. 

— Vous êtes à la tête d’une multinationale. Vous avez le droit de savoir ce 
qu’il se passe sur votre domaine. 

— Vous appelez ça un « droit de savoir » mais moi, j’appelle ça de 
l’espionnage industriel. En l’état actuel des choses, je n’ai aucune raison valable 
de vous demander de faire une chose pareille. L’autre problème, c’est que je ne 
me fais pas de souci au sujet de l’entreprise Durand, je me fais du souci pour 
Alice. Et malheureusement, personne, y compris le shérif de Morgantown, 
n’estime que j’aie de réels motifs de m’inquiéter de Sébastian Kehoe pour 
l’instant. C’est un citoyen intègre et respectable à tous les égards. (Il vit Sal 
hausser les sourcils.) Nous allons mettre mon plan à exécution pour le moment, 
ajouta-t-il d’une voix égale. Vous avez d’autres observations ? 

— Juste une chose. J’ai remarqué que Sidney Gates discutait très 
sérieusement avec elle ce soir, à la réception, mais je n’ai pas pu me rapprocher 
suffisamment pour entendre de quoi ils parlaient. Toutefois, j’ai eu l’impression 
que Mlle Reed était sombre et... contrariée, à un moment donné. 

— Je m’en suis aperçu aussi, acquiesça Dylan d’un air songeur. 

Il s’était également demandé ce que son vieil ami avait bien pu raconter à 
Alice à la vue de ses traits et de sa posture tendus. Il soupira. 

— Eh bien, je crois que ce sera tout. Merci pour le briefing. Je vous 
raccompagne, conclut-il en s’apprêtant à contourner son bureau. 

Il remarqua l’air hésitant de Rigo et se ravisa. 

— Il y a autre chose ? s’enquit Dylan. 

— Je me disais juste qu’il serait peut-être préférable de recruter deux autres 
agents de sécurité pour la surveillance nocturne de Mlle Reed afin qu’ils puissent 
avoir des jours de repos. Je pourrais vous recommander un homme compétent. 

— Ce ne sera pas nécessaire. Moins de gens seront impliqués dans cette 
affaire, mieux ce sera. Je ne pense pas qu’Alice dorme hors des murs du Château 
Durand bien longtemps, assura Dylan d’un air sombre. 



— Très bien, monsieur. Et ne vous en faites pas, je sais où est la sortie. 
Bonne nuit. 

— Bonne nuit. 

Dylan doutait très franchement que cette nuit puisse être qualifiée de 
« bonne ». Sans sommeil, oui, sans doute. Des images défilèrent comme un film 
dans son esprit : le visage pâle et bouleversé d’Alice lorsqu’il avait menacé 
Schaefer de le renvoyer chez lui, la détermination avec laquelle elle avait refusé 
de croiser son regard en quittant le château ce soir... Lorsqu’elle était sortie, elle 
était entourée par Schaefer et ses amis en un cercle protecteur qui l’avait 
horripilé. 

Il se souvenait de ce souffle désincarné qui avait émané des ténèbres. 

« Je me souviens d’Addie. » 

Il mourait d’envie de savoir ce qu’elle avait ressenti, mais elle aurait refusé 
de lui répondre. Son menton levé en signe de défi et la fureur contenue de ses 
traits ne laissaient planer aucun doute : Alice ne retournerait pas au château pour 
le retrouver en secret jusqu’à nouvel ordre. Elle était en colère, oui, mais il la 
connaissait assez bien pour sentir sa confusion également. Elle peinait à trouver 
sa place dans ce nouvel univers. 

Pour l’instant, il n’avait d’autre choix que d’accepter sa défaite. Mais la 
situation ne durerait pas. 

Le lendemain soir, Kuvi sortit de la salle de bains et surprit Alice en train de 
scruter discrètement l’extérieur entre deux stores. 

— Tu crois qu’il est dehors ? lui souffla Kuvi d’un air conspirateur. 

Alice sursauta et relâcha les stores à la hâte. 

— Mon Dieu, tu m’as fait peur. 

— Tu es sacrément nerveuse depuis le dîner. Tu n’as pas dormi hier soir, 
hein ? s’inquiéta Kuvi en traversant la pièce pour se diriger vers son armoire. 

— Tu as dormi comme un bébé, je ne vois pas comment tu pourrais le 
savoir, rétorqua Alice en levant les yeux au ciel. 

— Vu la tête de ton lit ce matin, on aurait dit que tu avais passé la nuit à faire 
du catch, répliqua Kuvi avec dédain en refermant avec bruit son tiroir. Comme si 
ta mauvaise humeur ne suffisait pas à me faire comprendre que ce n’est pas avec 
moi que tu voulais passer la nuit. Et tu n’as pas répondu à ma question : tu crois 
que Dylan est encore dans les bois ? 

— Non, répondit doucement Alice. Pas Dylan. 

Kuvi marqua un temps d’arrêt devant son ton solennel. Étrangement, si 
Dylan avait été dans les parages, elle aurait pu l’affirmer avec certitude. Peut- 
être le savait-elle car, au fond d’elle, elle ne demandait que cela. Cela lui coûtait 



de l’admettre, mais elle était déçue que Dylan ne soit pas venu la chercher 
d’autorité la veille au soir au chalet, comme il l’avait fait quelques nuits 
auparavant, lorsqu’il l’avait confrontée à la promesse qu’elle lui avait faite. 

Il lui manquait horriblement. Et Alice savait ce que cela faisait d’elle : une 
femme veule et hypocrite. Elle était toujours perdue et furieuse vis-à-vis de ce 
qu’il avait dit à Thad. Elle voulait présenter ses excuses à ce dernier pour s’être 
emportée ainsi, mais aussi le rassurer au sujet de la menace de Dylan. Thad ne 
lui en laissait pas l’occasion, cependant. Il l’évitait depuis ce matin. Grâce à 
Dylan, il avait sûrement décrété que leur amitié constituait un point noir sur son 
dossier. 

Quelque chose d’autre la dérangeait. Elle mourait d’envie de retourner au 
château pour une autre raison encore : le souvenir de ses parties de cache-cache 
avec Lynn Durand ne cessait de défiler en boucle dans sa tête. Elle ne cessait 
de s’en étonner, de s’en repaître. 

Dans son chalet, en compagnie de Kuvi, elle considérait cette femme comme 
Lynn Durand. Mais à l’instant où les réminiscences avaient afflué dans son 
esprit, Alice l’avait considérée comme maman. Le sentiment de sécurité absolue 
doux et chaleureux qui se propageait en elle à ce souvenir continuait de 
l’émerveiller. Alice ne se serait jamais doutée qu’elle aurait pu ressentir une 
chose pareille. 

Le problème étant qu’elle rêvait d’en apprendre plus. Une part d’elle, 
cependant, redoutait ces souvenirs. Elle craignait d’en avoir besoin, appréhendait 
l’instant où ils s’évanouiraient dans l’air et où elle prendrait conscience qu’elle 
était seule. 

— Tu crois que ça pourrait être Sal Rigo ? lui demanda alors Kuvi en se 
rapprochant d’elle. 

Kuvi était avec elle quand Alice avait surpris Rigo en train de les observer 
en secret lors de leur passage au Lakeside Tavern. Plus tard, Alice avait appris 
que Dylan avait envoyé Rigo pour la surveiller elle, et non pas leur groupe. Mais 
si elle l’expliquait à Kuvi, elle serait dans l’obligation d’aborder d’autres sujets, 
comme la raison qui poussait Dylan à se montrer aussi paranoïaque vis-à-vis de 
sa sécurité. 

— C’est possible, répondit Alice en rejetant les couvertures. Il y a quelqu’un 
dehors, cela dit. Je le sens. 

— Peut-être que c’est juste le stress, la réconforta Kuvi en s’installant dans 
son propre lit. Je te l’ai dit, tu es horriblement nerveuse depuis hier soir. 

Alice perçut la question implicite que lui lançait son amie. Elle comprenait 
pourquoi elle était curieuse à propos de ce qu’il s’était passé au dîner des anciens 
étudiants. Kuvi et Dave avaient clairement compris que quelque chose se tramait 



la veille au soir. Lorsqu’ils étaient rentrés au camp, elle et Thad s’étaient 
montrés inhabituellement tendus et renfermés. Si Kuvi n’avait rien pu en 
déduire, la présence d’Alice au chalet la nuit dernière signifiait sans l’ombre 
d’un doute que quelque chose clochait entre elle et Dylan. 

— Ce n’est pas seulement le stress, répondit brièvement Alice en tendant la 
main vers sa veilleuse, et ce n’est pas juste une impression. J’ai vu une ombre 
hier soir, ainsi qu’une cigarette allumée. Il est à la lisière des bois et nous 
surveille en fumant. Et il est encore là ce soir. J’ai vu sa cigarette. Je saurai qui 
c’est dans la matinée. 

Kuvi éteignit sa lampe de chevet. 

— Comment ? 

— Je trouverai un moyen, déclara Alice avec détermination. 

— OK, partons du principe que ce que tu dis est vrai : ne serait-ce pas 
dangereux de te confronter à la personne ? 

— Il n’est pas dangereux, marmonna Alice avec mépris. Il ne fait que suivre 
les ordres. 

— Alice, tu crois que Dylan Fall aurait envoyé quelqu’un pour t’espionner ? 
s’enquit Kuvi comme si elle avait lu dans ses pensées. 

Alice hésita. 

— Oui, sûrement, admit-elle enfin. 

Kuvi garda le silence un instant. Alice percevait sa stupéfaction et sa 
perplexité. 

— Pour quelle raison ferait-il ça ? Il te suit ou quoi ? 

— Non, il ne me suit pas, le défendit-elle avec véhémence. C’est une longue 
histoire. 

— Je me doute bien. J’ai d’excellentes capacités de concentration, tu sais. 

Alice retint son souffle. En constatant qu’elle n’avait pas l’intention de lui 

révéler quoi que ce soit, Kuvi poussa un soupir résigné. Une vague de culpabilité 
submergea Alice. Elle s’était montrée profondément irritable avec Kuvi ces 
derniers temps, et celle-ci ne le méritait pas - pas le moins du monde. Alice 
l’entendit se retourner dans son lit. 

— Bonne nuit. 

— Bonne nuit, murmura Alice. Kuvi ? 

— Oui? 

— Je suis désolée, je me comporte vraiment comme une garce en ce 
moment. 

— Je peux supporter tes sautes d’humeur. Je regrette simplement de ne pas 
savoir ce qui te tracasse vraiment. 

— Oui, souffla Alice. 



Kuvi soupira à nouveau. Alice écouta la respiration de son amie, qui se fit 
lentement douce et régulière. Pleinement éveillée sur son lit, elle envia le 
sommeil paisible de Kuvi. 

Elle n’avait pas prévu de courir avec Terrance le lendemain matin, mais elle 
se leva tout de même et enfila une brassière de sport, des chaussettes et des 
chaussures. Elle sortit silencieusement du chalet et referma la porte derrière elle. 
Une minute plus tard, elle courait sur la plage de sable blanc. Le soleil se levait, 
mais les arbres à sa gauche bloquaient la majeure partie de ses rayons. La grève 
était toujours plongée dans l’obscurité. Elle jeta un coup d’œil alentour mais 
n’aperçut personne dans le sable derrière elle. Déterminée, elle s’élança à toute 
allure en direction de l’entrée des bois qui menaient aux écuries. 

Lorsqu’elle atteignit le chemin, son souffle était court, haché. Elle n’était 
que peu emballée à l’idée de prendre le sentier perdu dans l’ombre. Elle avait 
tâché de l’éviter autant que possible, pleinement consciente de ce qu’il signifiait. 

Dylan l’avait informée que c’était sur ce sentier précis qu’Addie Durand 
avait été kidnappée et que lui-même avait été poignardé en tentant de la 
défendre. À l’époque, il n’avait que quatorze ans, et Addie n’en avait que quatre. 
À son arrivée au camp, Alice avait cru avoir été pourchassée par un fantôme ici 
- fantôme qui s’était avéré être un homme embauché par Dylan pour la suivre. 
Cet homme mystérieux, fait de chair et de sang, ainsi que ses peurs vagues, 
inconscientes mais viscérales, s’étaient mêlés pour former le spectre qu’avait cru 
voir Alice. 

Néanmoins, elle ne se sentait pas effrayée aujourd’hui. Elle était trop à bout 
de souffle et occupée à traquer sa proie. 

Au bout de quelques centaines de mètres, elle jugea qu’il était temps de 
compliquer un peu la tâche à Monsieur Le Fumeur. Ses yeux se posèrent sur un 
bosquet doté de fourrés particulièrement denses, et elle s’écarta du sentier en 
prenant garde à étouffer le son de ses chaussures. Lorsqu’elle se fut éloignée 
d’un ou deux mètres, elle se dissimula sous un chêne imposant et y pressa son 
dos en tâchant d’apaiser sa respiration. Elle tendit l’oreille, en quête du moindre 
bruit de pas. 

Cela ne saurait tarder, à présent ... 

Était-ce des foulées rapides qu’elle entendait au loin ? Elle tourna la tête et 
se tordit le cou pour en avoir le cœur net. Oui. Son poursuiveur approchait. Alice 
se tendit, prête à le suivre pour l’affronter ensuite. Elle avait un message bien 
senti à lui adresser, et elle espérait bien que Monsieur Le Fumeur le retranscrirait 
mot pour mot à son patron. 

Soudain, une main gantée recouvrit son sourire narquois. Elle fit volte-face, 
les yeux écarquillés. 



Dylan envahit son champ de vision. Il pressa plus fortement son corps 
imposant contre le sien pour la plaquer contre l’arbre. Alice prit alors conscience 
qu’elle s’était débattue sous le coup de la panique et s’immobilisa. 

— Chut, siffla-t-il. 

Ils écoutèrent tous deux les bruits de pas se rapprocher au loin. Alice leva la 
tête vers le visage tendu de Dylan. Il ne s’était pas encore rasé. Son épaisse 
chevelure était en bataille. Elle retombait sur son front et encadrait ses yeux 
noirs et plissés. Il semblait débraillé, sensuel et sauvage. 

Merde. 

Il avait la même allure que lorsqu’il se levait chaque matin pour l’escorter au 
chalet en toute sécurité. Elle avait oublié qu’il allait toujours monter à cheval 
ensuite. Les gants qu’il avait plaqués contre ses lèvres étaient ceux qu’il utilisait 
à cet effet. Mais elle n’avait pas entendu de cheval. Comment avait-il su qu’il la 
trouverait là ? 

Il ne la regardait pas mais scrutait le lointain. Elle savait qu’il traquait les 
foulées qui se rapprochaient. Il lui était difficile de se concentrer sur l’homme, 
cependant, avec la silhouette longue et puissante de Dylan qui se pressait contre 
la sienne. Il ne lui permettait pas de bouger ou de baisser les yeux, mais elle 
pouvait affirmer qu’il portait un jean, comme presque tous les matins. Sa 
braguette était pressée contre son bas-ventre. Son corps semblait massif et 
inébranlable contre sa chair. Sa virilité était flagrante... persuasive, presque aussi 
impossible à ignorer qu’un coup de poing dans le ventre. Elle sentit son parfum. 

Malgré elle, le désir déferla en elle. Elle avait passé deux nuits loin de lui... 
ce qui était bien trop longtemps. 

Son regard se reporta brusquement sur son visage, comme s’il avait perçu le 
feu dévorant qui l’avait soudainement embrasée, comme si l’étincelle de luxure 
qui l’avait animée s’était propagée jusqu’à lui. Il pressa plus étroitement son 
entrejambe contre elle, et elle sentit son membre se gonfler. Sur le chemin, 
l’homme se trouvait directement devant eux à présent. Mais Alice s’en fichait. 
Elle tourna la tête avec colère. Dylan se pencha de manière à placer son visage à 
quelques centimètres du sien, puis il retira sa main de sa bouche. 

À la place, il usa de ses lèvres pour la faire taire. C’était une bonne chose 
également, car Alice laissa échapper un gémissement de pure envie sous sa 
bouche impitoyable. Il saisit ses épaules et la plaqua contre lui en un geste 
légèrement rageur et extrêmement possessif. Il plongea sa langue entre ses lèvres 
tel un homme assoiffé qui assouvissait enfin son besoin. À cet instant, Alice 
comprit qu’il était absolument aussi submergé qu’elle. 

Elle tenta de lever les mains afin de le toucher, mais il se pressa plus encore 
contre elle pour l’en empêcher. Ses mains restèrent plaquées contre l’arbre. Son 



sexe était plus épais contre elle à présent, et ses contours attiraient les derniers 
vestiges d’attention que son baiser exigeant avait épargnés. Le temps passa. Elle 
oublia l’homme sur le chemin. Elle s’abandonna à sa saveur. Elle avait la tête qui 
tourne. Mon Dieu, elle avait besoin d’air. 

Mais plus encore de lui. 

Elle gémit doucement. Il posa ses mains sur sa mâchoire pour maintenir son 
visage afin de laisser sa langue prendre d’assaut sa bouche. Ses lèvres ravagèrent 
les siennes avec force et il mordilla sa lèvre inférieure, éraflant sa peau fragile du 
bout des dents. Alice trembla contre lui. 

— Toujours à te rebeller, même quand tu ne sais pas contre quoi. Je devrais 
te donner une sacrée fessée, tu le sais ça ? souffla-t-il d’une voix rauque tout 
contre ses lèvres entrouvertes. 

Ces menaces firent affluer le désir en elle. Les yeux de Dylan brillaient 
d’une colère teintée de luxure entre ses paupières plissées. Elle se tortilla contre 
lui et tenta de se défaire des mains qui enserraient son visage. Il raffermit sa 
prise sur elle, et la sensation du cuir doux et élimé contre sa peau ne fit qu’attiser 
son excitation. 

— Je dois te donner une bonne correction et te prendre encore plus fort 
ensuite. 

Il dévora avidement sa bouche, et elle sentit son membre se gonfler contre 
son ventre. 

— Je devrais te prendre si profondément et jouir si fort qu’en me sentant en 
toi tu te rappelleras constamment de ta petite journée de rébellion. Tu aimerais 
ça, Alice ? 

— Non. 

— Oh que si, gronda-t-il en devinant aussitôt qu’elle mentait. 

Le regard rivé au sien, il faufila sa main entre eux et entreprit de faire 
descendre son short d’un geste brutal. Son cœur s’affola dans sa poitrine. 

— Si tu me donnes une fessée, la personne que tu as envoyée pour me suivre 
t’entendra, souffla-elle d’une voix étranglée, paniquée. 

— Alors je vais devoir garder ça pour plus tard. L’autre partie n’attendra pas, 
par contre. Si cet incompétent est assez con pour revenir ici pendant que je te 
prends, il sera viré en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. 

— Mais... 

Sans cérémonie aucune, il fit tomber ses vêtements le long de ses cuisses, et 
elle sentit son short et sa culotte glisser le long de ses tibias avant d’atterrir à ses 
chevilles. Il saisit sa main et la pressa contre son érection. Elle se mordit la lèvre 
en laissant échapper un sifflement. Sa main se mut de sa propre volonté pour 



prendre en coupe et masser ses bourses larges et rondes, puis sa hampe dure et 
gonflée. Il grimaça sous ses caresses. 

— Tu me Tas déjà demandé contre un arbre, dans les bois. Demande-le-moi 
maintenant, fillette, la défia-t-il. Demande-moi de te baiser comme tu le mérites. 

Ces mots crus l’excitèrent. Il savait que cela avait été le cas plusieurs fois par 
le passé. Ses joues étaient en feu ; son souffle court, erratique. La luxure 
l’empêchait de réfléchir de façon rationnelle. 

— Dis-le, lui ordonna-t-il doucement en jouant avec sa bouche du bout du 
nez, puis des lèvres. 

— Baise-moi... comme je le mérite. 

S’il était possible de supplier et défier une personne à la fois, Alice venait 
tout juste de le faire. 

Il gronda doucement en plissant durement les lèvres, puis il la retourna 
devant lui d’un geste brutal. Lorsqu’elle tituba à cause des vêtements 
enchevêtrés autour de ses chevilles, il la rattrapa, les mains refermées sur ses 
épaules. Il pressa son visage dans son cou et, sous ses baisers humides et 
brûlants, elle laissa échapper un hoquet et plaça ses mains contre le tronc de 
l’arbre pour retrouver un semblant d’équilibre. Elle sentit ses doigts s’affairer sur 
sa braguette. 

Un instant plus tard, son membre nu se faufila entre ses cuisses et l’extrémité 
de sa hampe durcie effleura ses lèvres mouillées et sensibles. Un grognement 
rauque et étouffé fit vibrer sa gorge. Elle se pencha contre l’arbre, les dents 
refermées sur sa lèvre inférieure pour refouler son désir, et se cambra. La 
sensation du gland rond qui se pressait contre son orifice était dangereuse, 
enivrante. 

Absolument délicieuse. 

Il referma ses mains sur ses hanches pour les maintenir en place et enfonça 
fermement son membre en elle. Le fait de ne pouvoir crier son plaisir lui donna 
envie de feuler comme une chatte en chaleur. Une plainte étouffée brûlait sa 
gorge. Son membre semblait lourd et gonflé en elle. Lorsqu’il pressa enfin ses 
bourses pleines contre son sexe et qu’il s’interrompit pour l’attirer de toutes ses 
forces à lui, elle ouvrit la bouche en un cri silencieux. 

— Chut, marmonna-t-il d’une voix tendue derrière elle, et Alice, confuse, se 
demanda si elle n’avait pas gémi à voix haute, après tout. 

Au loin, elle entendit le bruit des pas de l’homme sur le chemin. Son 
poursuiveur s’était rendu compte qu’il l’avait perdue et suivait ses empreintes 
d’une démarche plus rapide qu’auparavant. 

Ils s’immobilisèrent telles des statues, en proie à un plaisir figé et torride. 
Insupportable. Le membre de Dylan palpitait en elle et déversait son fluide entre 



ses chairs. Bon sang, il fallait qu’il bouge. Elle ne pouvait empêcher ses 
muscles de palpiter autour de lui, de se resserrer autour de sa verge durcie. 
Derrière elle, elle entendit une plainte légère et étouffée lui échapper. En quelque 
sorte, cela l’aida de savoir qu’elle n’était pas la seule à souffrir. 

Mais juste un peu. 

Le bruit des pas de son poursuiveur s’atténuait à mesure qu’ils transpiraient. 
À l’instant où elle songea qu’elle n’en pouvait plus, il se mit à aller et venir en 
elle. Ses va-et-vient étaient profonds et quelque peu impitoyables. Alice adorait 
ça. Son corps rebondissait sous ses coups de reins. Sans relâche, il enfouissait 
son membre en elle, et toute son attention se concentra sur la puissante friction 
qu’il suscitait. Dylan. Dylan. Dylan. Elle scandait son nom dans sa tête comme 
un mantra chaque fois que son pelvis la heurtait. Elle ferma les yeux, se mordit 
la lèvre et répliqua d’un geste fluide en ondulant des hanches en un mouvement 
souple et ferme. Tout était brûlant, dangereux. Divin. 

Quand, tout à coup, Dylan immobilisa son bassin, les pouces enfoncés dans 
ses fesses, elle était si perdue dans l’instant qu’elle se sentit bouleversée au plus 
profond de son être. Elle entendit un bruit de pas qui se rapprochait au loin. 
L’homme était de retour et retraçait sa trajectoire. 

— Merde, lâcha Dylan derrière elle en un mot qui bouillonnait de pure 
frustration. 

— C’est toi qui lui as assigné cette mission, siffla-t-elle par-dessus son 
épaule d’une voix à peine audible. 

Il resserra ses doigts sur ses fesses en un geste réprobateur. Alice tenta de 
respirer, mais l’on aurait dit que son corps était dérouté par le désir effréné et 
étouffé. Même si elle manquait cruellement d’oxygène, ses poumons ne 
semblaient pas disposés à s’ouvrir. Dylan fit légèrement glisser ses doigts sur ses 
fesses pour les écarter en un spectacle lascif. Elle ne pouvait pas y faire grand- 
chose non plus. 

Si ce n’était le fusiller du regard par-dessus son épaule. 

En effet, il était bel et bien en train de se repaître de la vue. Ayant 
visiblement remarqué son regard sur lui, il leva les yeux pour les plonger dans 
les siens. Ses prunelles sombres et brillantes, son petit sourire suffisant et les 
frémissements de son sexe enfoui profondément en elle firent disparaître sa 
moue. Au loin, les pas de son poursuiveur retraçaient les siens. Le Fumeur était 
de plus en plus paniqué. Bientôt, il s’éloignerait du chemin et passerait les bois 
au peigne fin pour la débusquer. 

Dylan avait dû songer à la même chose car il se remit en mouvement. 
Apparemment, il était du même avis qu’elle en estimant que la seule marche à 
suivre était de continuer. 



Impossible de revenir en arrière maintenant. 

Elle grimaça sous ses coups de reins et soutint son regard, le menton appuyé 
sur l’épaule. Elle ne pouvait détourner les yeux de son visage tendu. C’était de la 
folie. L’homme n’était qu’à une vingtaine de mètres d’eux. Il risquait de 
remarquer des herbes piétinées ou d’identifier l’endroit où elle avait quitté le 
chemin. Il pouvait s’en écarter et tomber sur eux à tout moment... et être 
découverts ainsi serait profondément humiliant. 

Mais l’instant était bien trop ardent. Ce qu’ils partageaient en ce moment 
même ne saurait aboutir qu’à l’explosion. 

L’espace de quelques secondes, elle oublia où se trouvait l’homme. Dylan ne 
plaquait plus son pelvis contre ses fesses. Au lieu de cela, il s’interrompait à 
quelques millimètres d’elle en une série de va-et-vient rapides, fluides et furieux. 
C’était assez. Bien plus qu’assez. Le sang battait à ses oreilles et affluait dans 
son aine. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un homme pouvait faire l’amour dans 
un tel silence, mais aussi avec une telle autorité. Elle se mordit la lèvre et peina à 
refouler une plainte. Ce n’était pas quelque chose qu’elle pouvait contrôler. 

Elle allait jouir. 

Dylan avait peut-être senti son supplice car, soudain, il transféra l’une de ses 
mains sur son épaule et glissa l’autre sur sa bouche. La sensation de son gant 
contre ses lèvres lui fit perdre pied. Les doigts qui se pressaient contre sa peau 
étouffèrent son cri. Elle frissonna d’extase et referma ses dents sur le cuir doux. 
Le plaisir déferla en elle, brûlant et impétueux. Il la prit d’assaut pendant 
l’orgasme tout en usant de sa prise sur son épaule pour renforcer ses coups de 
reins. 

Un instant, elle battit des paupières en sentant la jouissance s’atténuer. Elle 
avait entendu une brindille craquer, puis le silence. Dylan se ficha en elle et 
s’immobilisa à son tour. Alice retint ses halètements. Elle tenta désespérément 
de tendre l’oreille malgré les martèlements assourdissants de son cœur. 
Lentement, et tout à fait délibérément, Dylan se rapprocha et se logea en elle 
jusqu’à la garde. Il se pressa contre elle. Alice écarquilla les yeux. 

Ses poumons la brûlaient tant elle avait besoin d’air, mais elle étouffait son 
souffle. 

Puis elle l’entendit. Le bruit des pas de l’homme sur le chemin. Il trottinait 
en direction des écuries. À présent, il courait. 

Un grondement grave et menaçant vibra le long de la gorge de Dylan. Sa 
main quitta sa bouche. Il referma ses doigts sur son bassin et s’enfonça durement 
en elle. Elle gémit en sentant son membre enfler en elle. Il frissonna derrière elle, 
et elle comprit qu’il était sur le point de jouir. Sa chaleur l’emplit. Elle tenta de 



bouger, de caresser légèrement son membre pendant qu’il se libérait, mais il 
grogna doucement et la maintint en place. 

Elle ferma les yeux de toutes ses forces en partageant le doux supplice qu’il 
ressentait en se libérant au plus profond d’elle, agité de frissons. 

Bien trop tôt à leur goût, il se retira. Ses chairs la picotèrent. Il ne l’avait pas 
prise aussi brutalement qu’il ne l’avait fait par le passé, mais il n’avait pas menti 
en prétendant qu’il jouirait aussi fort et aussi loin en elle qu’il le pourrait. À 
l’instant où il s’était glissé hors de son sexe, elle se sentit vide. 

Il se pencha aussitôt pour rajuster son short et sa culotte autour de ses 
chevilles. Il les fit remonter le long de ses jambes, puis sur ses hanches. Elle se 
redressa et l’aida en les tirant discrètement. Elle le regarda s’empresser de 
remettre son boxer en place avant de boutonner son jean. Lorsqu’il eut presque 
terminé, il leva la tête et observa son visage. 

— J’espère que tu jugeais que ton petit jeu valait bien son renvoi. 

— Tu vas le renvoyer de Durand ? demanda-t-elle en tâchant d’atténuer la 
colère qui perçait dans sa voix. 

— Non, répondit-il en jetant un coup d’œil autour de lui. Mais je lui retire 
cette mission, cela dit. Tu reviens au château ce soir. Je n’ai plus besoin de ses 
services. 

Elle ouvrit la bouche pour protester, agacée par sa suffisance, mais il 
l’interrompit : 

— Allons-y avant qu’il ne revienne. Kar Kalim est là-bas, indiqua-t-il en 
faisant référence à son cheval. 

Il désigna le nord-ouest des bois d’un geste du menton. Alice acquiesça, trop 
sonnée par les ébats dangereux et impudiques auxquels ils venaient de s’adonner 
pour lui fournir une réponse cohérente. 

Elle le suivit. L’épais feuillage et les branchages ralentissaient leur 
progression. Ils atteignirent enfin une minuscule clairière. Tout au fond, Alice 
remarqua un sentier réservé aux promenades à cheval. Elle aperçut Kar Kalim, 
attaché à un buisson de petite taille. Il était encore plus grand que Quinn, le 
cheval sur lequel Dylan lui avait donné sa première leçon la semaine dernière. 
La couleur de sa robe lui évoqua celle des yeux de Dylan. D’un marron foncé 
presque noir, elle brillait tout autant que son regard. Le cheval les suivit des yeux 
pendant qu’ils traversaient la clairière, et son regard lui parut aussi noble 
qu’intelligent. 

— Comment tu as su où j’étais ? souffla Alice. 

En s’approchant de Kar Kalim pour saisir sa longe, Dylan se contenta de 
pointer l’ouest du doigt. Alice recula et aperçut la brèche qui se profilait entre les 



arbres. Au loin, on pouvait clairement entrevoir un fragment de plage ainsi que 
les eaux bleu pâle du lac Michigan. 

— Tu m’as vue courir ? 

Dylan acquiesça. 

— Je savais que Janocek te suivrait au bout d’un moment. 

— Janocek ? C’est le nom du mec que tu as envoyé pour me surveiller la 
nuit ? 

Un rictus de mécontentement étira sa bouche. 

— Pour ce que ça a servi... Soit j’ai une équipe de sécurité extrêmement 
incompétente à Durand, soit tu es presque impossible à protéger, commenta-t-il 
en lui jetant un rapide coup d’œil agacé qui lui signifiait clairement quelle option 
était la bonne. Je t’ai vue regarder derrière toi comme si tu savais qu’on te 
suivait. Il y avait cette expression sur ton visage... De la révolte. Puis tu as filé 
comme une flèche. J’ai eu l’intuition que tu mijotais quelque chose. 

— Je n’aime pas être suivie. Je n’aime pas être surveillée toute la nuit non 
plus, répliqua-t-elle d’une voix rauque en peinant à soutenir son regard. 

En vérité, elle était légèrement gênée. Son comportement lui paraissait 
soudain immature. 

— Dans ce cas, il te suffira de dormir tous les soirs au château. 

Ce n’était pas réellement une question, aussi garda-t-elle le silence. Elle était 
trop embarrassée pour croiser son regard. Ses yeux se rivèrent sur ses bottes et le 
jean épais qui recouvrait ses cuisses. En vérité, elle ne rêvait que de passer la 
nuit auprès de lui. Seulement, parfois, elle avait l’impression que si elle rendait 
trop facilement les armes... 

Elle finirait par se perdre. 

— Je... je n’ai pas eu l’occasion de t’en dire plus sur ce qui est arrivé ce 
soir-là. Sur ce qui m’est revenu... à propos d’Addie, poursuivit-elle d’une voix 
légèrement étranglée. 

Elle s’étonna elle-même d’aborder le sujet dans cette situation. Jusqu’à cet 
instant, jusqu’au moment de le revoir, elle ne s’était pas rendu compte qu’elle 
brûlait d’envie de partager cette expérience incroyable avec quelqu’un. 

Pas juste quelqu’un. Avec lui. 

Lorsqu’il plaça sa main gantée sous son menton pour la forcer à le regarder, 
elle sursauta légèrement. Elle battit des paupières à la vue de l’émotion qui 
transparaissait dans ses traits d’ordinaire impassibles. 

— Je veux t’écouter. 

Sa lèvre frémit face à cette redoutable franchise. Il le remarqua. 

— Je ne suis pas celui que tu imagines, Alice. Je ne cherche pas à te 
contrôler. C’est une situation compliquée, au bas mot. Je t’ai dit que j’étais 



amoureux de toi. Tu me crois ? 

Elle déglutit avec difficulté, captive de son regard. 

— Oui, souffla-t-elle. Je pense. 

— Tu as besoin de l’entendre plus, moins... ou pas du tout ? 

Son cœur se serra douloureusement dans sa poitrine face à son air sombre 
teinté de fatalité. 

— Ce n’est pas ça ! Bien sûr que j’ai envie de l’entendre, grimaça-t-elle. Je 
suis juste complètement perdue en ce moment, marmonna-t-elle pitoyablement, 
car elle avait refusé l’évidence. 

Pas à propos de la confusion qu’elle éprouvait, non. Ce sentiment 
commençait à lui être aussi familier que l’air qu’elle respirait... Non. C’était 
qu’à présent, il lui avait fait part de ses sentiments à deux reprises et, chaque 
fois, cela avait engendré en elle une véritable extase, une joie trop vive pour être 
appréhendée ou assimilée - et parfaitement impossible à communiquer. 

— Est-ce que tu as envie de passer tes nuits avec moi, Alice ? 

— De tout mon cœur. 

— Alors cesse de lutter, lâcha-t-il en montrant les dents. 

Un léger tremblement d’émotion l’agita. Elle acquiesça. Il lâcha les rênes et 
la prit dans ses bras. Sa bouche captura la sienne et elle s’abandonna à sa force, à 
sa chaleur. 

Mon Dieu, elle était semblable à un papillon attiré par un feu. Estimaient-ils 
que le jeu en valait la chandelle, quitte à finir consumés par les flammes ? 

Ici, à cet instant, sous l’influence du baiser de Dylan, Alice songea que 
c’était peut-être le cas. 
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Cet après-midi-là, Kuvi lui demanda si elle avait envie de se joindre à elle et 
à d’autres moniteurs pour dîner à Morgantown au Lakeside Tavern vendredi soir. 
Alice s’était contentée de lui expliquer la raison pour laquelle elle ne le pouvait 
pas. Il était convenu qu’elle retrouve Dylan dans les bois ce soir et qu’ils 
reprennent leurs habitudes - si elle pouvait qualifier le fait d’être avec Dylan 
d’« habitude ». 

Elle avait toute la journée devant elle pour attendre de le voir, pour s’en 
inquiéter... 

S’en délecter. 

Ses protégés étaient littéralement euphoriques ce soir-là, car ils étaient sortis 
vainqueurs du défi d’escalade qui avait eu lieu l’après-midi. Visiblement, elle 
avait eu du nez en choisissant d’apparier Noble D et Judith lors de l’activité de 
tyrolienne. 

Même si l’atmosphère était encore électrique entre les deux adolescents, elle 
avait remarqué que les lois de l’attraction faisaient son œuvre entre eux. 
Auparavant, le soir, D et Judith finissaient invariablement par se poster à 
l’opposé l’un de l’autre dans la salle commune, et celle-ci ignorait royalement 
les coups d’œil curieux et pleins d’envie que le jeune homme lui lançait de loin. 
Maintenant qu’ils avaient dû collaborer, cependant, quelque chose de nouveau 
opérait entre eux. Ils étaient tous deux intelligents, combatifs, et établir des 
stratégies pour remporter la victoire s’avéra être un langage rassurant dont ils 
pouvaient user ensemble pour communiquer. Le duo avait analysé les difficultés 
lors du défi d’escalade d’aujourd’hui et avait trouvé des solutions ingénieuses en 
tenant compte des forces et des faiblesses des différents membres de leur équipe. 
Alice était restée en retrait la majeure partie du temps. Son challenge personnel 
avait été de déléguer, d’accorder aux deux adolescents la liberté de gérer 
l’exercice, et les voir travailler ensemble avec autant de succès avait été une 
véritable récompense. 



Quelque chose avait indéniablement changé, constata Alice avec ironie en 
pénétrant dans la salle commune ce soir-là. D, Judith, Terrance et Matt étaient 
assis en cercle autour de la table et revivaient les moments marquants de 
l’activité. Judith écoutait Terrance en silence pendant que celui-ci racontait 
l’instant éprouvant durant lequel, au sommet du mur, il ignorait dans quelle 
direction il s’apprêtait à s’écraser au sol. Mais lorsque Alice s’approcha, elle 
remarqua que la jeune fille semblait s’amuser et l’écoutait attentivement. Il ne 
faisait pas de doute qu’elle s’autorisait à faire partie du groupe. 

— Si tu étais resté plus longtemps là-haut, j’aurais eu peur que le mur ne 
décide de ton point de chute en tombant lui-même, commenta D. 

Terrance et Matt éclatèrent bruyamment de rire. Judith fut incapable de 
réprimer son amusement plus longtemps. 

— Pendant une seconde, on aurait dit un géant qui se balançait au sommet 
d’une aiguille, pouffa-t-elle. 

Ils rirent de plus belle. Alice ralentit, le sourire aux lèvres en observant ce 
genre d’instants qui n’avait lieu qu’après avoir accompli un défi personnel ou 
d’équipe. Dylan avait vu juste. Il lui avait expliqué que l’un des aspects les plus 
importants du travail de manager était de déléguer des tâches. À cet instant, 
Alice comprit combien c’était vrai. 

Judith essuya une larme qui perlait au coin de son œil. 

— Mais tu t’en es sorti, Terrance. On n’y serait pas arrivés sans toi. 

Terrance parut touché par ce compliment, si rare de la part de Judith. 

— Crystal sait qu’on mijote quelque chose, au fait. Elle nous observe 
comme un faucon, toi, moi et Justin, souffla Terrance à Matt lorsque le silence 
fut retombé. 

Il faisait référence à leur surveillante de nuit. Très expérimentée, celle-ci 
venait tout juste d’arriver et saluait un groupe de filles à l’autre bout de la vaste 
pièce. 

— Mais si on est assez bons pour sortir vainqueur du défi d’escalade, il n’y a 
pas de raison qu’on soit incapable de... vous savez quoi, glissa-t-il 
malicieusement à Matt et à Judith. 

Celle-ci leva les yeux et remarqua qu’Alice s’approchait d’eux. Elle lança un 
regard dissuasif à Terrance. 

— Voler Bang ? acheva Alice d’un air jovial en s’arrêtant brusquement à 
côté d’eux. 

Les expressions qu’arboraient Terrance, Judith et Matt allaient de la panique 
à une incompréhension manifeste. Noble D se contenta de garder les yeux rivés 
sur la table, mal à l’aise. 



— C’est quoi, un « bang » ? demanda Terrance, qui désigna Alice en lançant 
à Matt un regard qui lui signifiait qu’ils avaient affaire à une folle. 

— Vous savez... (L’air songeur, Alice fit mine de méditer toute seule et 
ignora Terrance avant de poursuivre :) Il me semble qu’une équipe qui a établi 
des stratégies aussi brillantes pendant le défi d’escalade devrait être en mesure 
de savoir que le ou les candidats à envoyer pour accomplir une... hmm... disons, 
une mission secrète ou quelque chose du genre, n’est ou ne sont pas forcément 
les plus évidents, parce que cette ou ces personnes seront sous les feux des 
projecteurs. 

Terrance fronça les sourcils devant ce message codé. 

— Tu te sens bien, Alice ? T’as dîné ? T’as la tête qui tourne ou quoi ? 

— Ça va, répondit gaiement Alice, car, si Terrance et Matt avaient l’air 
complètement perdus, D avait lentement levé la tête, et Judith la dévisageait en 
plissant les yeux. 

Alice s’était postée derrière un canapé. Elle s’empara d’un coussin d’un 
geste nonchalant. 

— Et il me semble aussi qu’une équipe devrait prendre en compte l’objectif 
ultime de toute tâche. Est-ce que c’est forcément le plus évident ? marmonna 
Alice en feignant de parler toute seule, tout en usant d’une voix suffisamment 
basse pour se faire entendre seulement des quatre adolescents. Ou bien est-ce 
que l’objectif véritable est symbolique ? Est-il possible de l’atteindre par des 
moyens alternatifs sans courir de risques inutiles ? Sans rien faire de mal, en fin 
de compte ? C’est la question que je me pose. 

— Tu m’en diras tant, répondit Terrance en levant les yeux au ciel. 

Alice esquissa un sourire innocent en faisant sauter le coussin entre ses 
mains. 

— Je réfléchissais, c’est tout. C’est un bon soir pour réfléchir... 

— Ou pour perdre la boule, marmonna Terrance dans sa barbe. 

— ... aux objectifs, et au fait que les plans les plus brillants mènent souvent 
à atteindre plus d’un seul but, poursuivit Alice. 

Elle lança brusquement le coussin. Bien que tassé sur lui-même, Noble D se 
redressa et le rattrapa par réflexe, comme l’athlète naturel qu’il était. Judith battit 
des paupières face à la soudaineté de son geste, puis elle reporta son attention sur 
Alice en ouvrant de grands yeux. 

Message reçu. 

Elle pointa Terrance du doigt. 

— On va courir demain matin. Ne sois pas en retard. Bonne nuit, les jeunes, 
lança Alice avant de partir d’un pas nonchalant. 



L’esprit hanté par le dernier baiser que lui avait donné Dylan dans les bois - 
ce baiser brûlant, tendre et profond -, elle sortit du chalet à 21 h 30 ce soir-là. 
Elle n’aurait jamais imaginé qu’il était possible d’être à la fois anxieuse et 
soulagée au point d’être euphorique à l’idée de voir un autre être humain... 

À l’idée de repasser à nouveau chacune de ses soirées dans son lit, au creux 
de ses bras. 

La nuit était calme et silencieuse. Un million d’étoiles luisaient dans le ciel 
d’encre. Alice ignorait si c’était l’impatience qui la guidait ou si elle s’était 
habituée à percevoir ses mouvements discrets dans la noirceur de la forêt mais, 
contrairement à la plupart des soirs où il la surprenait, elle fit volte-face avant 
que sa main ne se pose sur son dos. Au lieu de cela, celle-ci remonta le long de 
son tee-shirt avant de se refermer sur son épaule. Alice s’avança vers lui et se 
hissa sur la pointe des pieds, les paumes pressées contre la surface solide de sa 
poitrine. 

Elle trouva immanquablement sa bouche dans les ténèbres. Son baiser était 
vorace ; elle s’abandonna totalement. Tous les sentiments qu’elle avait refoulés 
trouvèrent un exutoire dans cet échange. 

Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour se remettre de sa surprise face 
à tant d’ardeur. Puis ses bras se refermèrent autour d’elle et il se joignit à ce 
baiser sauvage et passionné. 

Au bout d’un moment de pur délice, durant lequel Alice sentit enfler son 
excitation, elle se recula avec réticence pour respirer. 

— Je t’en veux toujours de m’avoir caché des choses, souffla-t-elle tout 
contre ses lèvres. 

— Comment je peux savoir ce que je suis censé te dire ou pas, avec tous les 
signaux contradictoires que tu m’envoies ? 

Elle se mordit la lèvre, incapable de lui fournir une réponse aussi concise 
que Tétait sa question. 

— Je sais bien, concéda-t-elle. Mais je ne peux pas faire autrement, je suis 
perdue. 

— C’est compréhensible. 

— Mais tu n’aurais pas dû traiter Thad comme ça, souffla-t-elle. Tu es bien 
trop protecteur envers moi, Dylan. Je suis quelqu’un d’indépendant. Je l’ai 
toujours été. Je n’ai pas envie de vivre dans une cage. 

Une légère brise agitait la cime des arbres qui les entourait en leur soutirant 
de doux soupirs. Alice prit soudain conscience qu’elle avait cette conversation 
avec lui dans une obscurité totale qui l’empêchait de le voir. Peut-être que cela 
lui facilitait la tâche. Lorsqu’elle croisait son regard profond et magnétique, il lui 
arrivait de s’y perdre. 



— Je le respecte, murmura-t-il avec raideur au bout d’un moment. Et je 
persiste à penser que tu ne devrais pas accorder complètement ta loyauté à qui 
que ce soit, mais je comprends que Schaefer soit devenu ton ami. Pour le 
meilleur et pour le pire. 

— Et? 

— Et quoi ? 

— Pourquoi tu te montres aussi protecteur envers moi ? Si tu n’arrêtes pas, 
tu dois au moins m’expliquer pourquoi. On n’est pas vingt ans en arrière, Dylan. 

— Pas maintenant, souffla-t-il, tendu. 

Ses doigts se resserrèrent sur ses épaules et elle sentit qu’il scrutait les 
ténèbres autour d’eux, qu’il traquait les ombres. Il était réellement paranoïaque. 

Pas vrai ? 

— D’accord, on va discuter, accepta-t-il enfin. Mais pas ici. Au château. 

Ils demeurèrent silencieux durant le reste du trajet. Lorsqu’ils atteignirent les 
portes de la terrasse, il lui enjoignit discrètement d’utiliser sa clé pour s’assurer 
qu’elle fonctionne. Ce qui fut le cas. Alice désactiva également le système de 
sécurité. Au moment où ils parvinrent à la cuisine, il lui ordonna de monter 
directement en lui indiquant qu’il leur amènerait de quoi boire. 

Une fois dans la suite de Dylan, elle opta pour s’installer à une place 
stratégique et prit place dans le canapé du salon qui trônait devant la cheminée. 
Elle voulait lui parler et ne devait pas se laisser distraire par le grand lit luxueux 
et les souvenirs torrides de ce qu’ils y avaient fait par le passé. 

Dylan entra quelques minutes plus tard. Il portait un tee-shirt rouge sombre 
et un jean qui épousait parfaitement les courbes de son corps. Elle se reput de la 
vision qu’il lui offrait, de sa silhouette imposante, mince et virile. Elle se reput 
de cet homme absolument sûr de son physique, qui connaissait sa puissance et sa 
force, mais aussi l’exacte façon de l’utiliser. Il tenait deux verres dans les mains. 
Elle songea que le liquide sombre contenu dans l’un d’eux devait être du 
Dr Pepper. Une étrange euphorie la saisit lorsqu’elle remarqua à quel point ils 
étaient proches à présent. Sa boisson préférée était de l’eau gazeuse 
accompagnée d’un zeste de citron vert - boisson qu’il tenait à cet instant - ou du 
cognac français haut de gamme, lorsqu’il souhaitait de l’alcool. Il n’avait pas 
cillé une seule fois un peu plus tôt, lorsqu’elle lui avait donné le nom de son 
soda préféré, simple et sucré. 

Il déposa les récipients sur la table basse disposée devant le sofa, glissa sa 
main dans sa poche arrière et laissa tomber une boîte de Sweet Adelaides à côté 
de son verre. 

Elle esquissa un sourire décomplexé et s’en empara. 

— Merci. 



Les Sweet Adelaides étaient le produit phare de Durand. Il s’agissait des 
douceurs préférées d’Alice depuis des années, avec les Jindgots. Alice avait 
récemment appris que Marie, la cuisinière de Dylan, conservait un énorme pot 
rempli de différentes sucreries produites par l’entreprise sur le comptoir de la 
cuisine du château. Elle se sentait intimidée, mais également joyeuse face à la 
petite attention de Dylan - ce qui était idiot, bien sûr. Elle ouvrit la boîte et versa 
quelques bonbons au caramel, aux cacahuètes et au chocolat au creux de sa 
paume en adressant un sourire en coin à Dylan. 

— Tu dois vraiment m’aimer si tu es prêt à satisfaire mon addiction pour le 
chocolat. 

Il s’installa sur le coussin à côté d’elle et se laissa aller en arrière, passant un 
bras au-dessus du dossier du sofa. Sur le point d’enfouir les sucreries dans sa 
bouche, Alice s’interrompit, la main à quelques centimètres de son menton. Le 
torse large et musclé de Dylan étirait son tee-shirt. Ses cuisses écartées et 
dissimulées par son jean représentaient une source de distraction, mais c’était ce 
qu’elle avait lu dans ses yeux noirs qui avait attiré son attention. 

— Oui. 

Elle avait tenté de plaisanter mais, soudain, tout semblait redoutablement 
sérieux. Elle sentit le rouge lui monter aux joues. 

Il sourit. 

— Je sais que tu as un véritable amour pour le chocolat. C’est dans tes 
gènes. 

Un frémissement parcourut ses avant-bras. Lentement, elle ouvrit ses doigts 
et darda son regard sur les chocolats. Elle avait observé des sucreries comme 
celles-ci des centaines de fois. 

Mais elle ne les avait jamais vues jusqu’à présent. 

Un frisson la parcourut. 

— Oh, mon Dieu, souffla-t-elle en tremblant. 

— Quoi ? 

— Les Sweet Adelaides... Alan Durand les a nommés comme ça en 
l’honneur de sa fille. 

— Oui, acquiesça Dylan avec l’air de lui confirmer qu’un cobra était bel et 
bien sur le point de lui mordre la nuque. Je croyais que tu l’avais compris le jour 
où je t’ai tout raconté sur Addie. Sidney avait expliqué qu’Alan avait l’habitude 
de plaisanter en disant que sa fille était généralement une Sweet Adelaide 1 , mais 
qu’elle se comportait parfois en Sour Citrus 2 ... 

Il s’interrompit en voyant qu’elle se contentait de l’observer avec un regard 
vide. Il se pencha vers elle. 

— Alice ? l’appela-t-il d’une voix tendue. 


— Ça va, marmonna-t-elle. 

Pourquoi n’avait-elle pas fait ce rapprochement si lourd de sens jusqu’à 
présent ? Oui, Sidney avait mentionné cet état de fait, mais ses paroles avaient 
glissé sur elle sans l’atteindre, tout comme de nombreuses choses lors de cet 
après-midi fatidique. 

Pour un observateur ordinaire, la vérité aurait dû être flagrante. Mais Alice 
n’était pas un témoin ordinaire. Elle était si profondément immergée dans cette 
situation qu’elle en était devenue aveugle. Sans défense. Cette vérité résonnait à 
présent à ses oreilles et faisait vibrer son sang dans ses veines. Comme si deux 
circuits électriques s’étaient brusquement connectés, crépitant de puissance, pour 
illuminer son esprit et faire fusionner cette petite partie de son enfance avec celle 
d’Addie Durand. 

Tout cela à la vue apparemment inoffensive d’une simple sucrerie. 

En un geste lent et délibéré, elle porta sa main à sa bouche et plaça un 
chocolat sur sa langue. Un seul. Elle ne les enfourna pas tous à la fois avant de 
mastiquer et d’en prendre une autre poignée avant même d’avoir avalé, comme 
elle le faisait d’habitude. Elle ferma la bouche et les yeux pour se laisser envahir 
par la saveur sucrée et veloutée du chocolat. 

Sa vie ne défila pas devant ses yeux, contrairement à ce que l’on prétendait 
au sujet des naufragés. C’était une représentation bien trop exagérée pour 
désigner ce qui lui arrivait à cet instant. Mais parce qu’elle lâcha prise, parce 
qu’elle s’acharna à tirer jusqu’au moindre sens possible de cette petite sucrerie, 
des bribes de vie qu’elle considérait auparavant comme futiles et anodines se 
mêlèrent soudain pour se greffer à celle qu’elle était aujourd’hui. 

Elle déglutit. 

— Alice ? répéta Dylan. 

Elle sortit de sa transe en battant des paupières. Elle prit alors conscience d’à 
quel point il semblait anxieux. 

— Oncle Al me ramenait des Sweet Adelaides et des Jingdots très rarement. 
Je t’avais dit qu’Al était mon oncle préféré, souffla-t-elle en soutenant son 
regard. 

Il acquiesça. 

— Chaque fois qu’il me tendait ce petit sac de sucreries, c’était comme si 
c’était Noël pour moi. Sissy lui criait alors dessus en l’accusant de me gâter alors 
que je venais d’être insolente avec elle ou d’avoir commis je ne sais quelle 
bêtise. Mais Oncle Al l’ignorait. Et une fois ou deux, quand elle hurlait trop fort, 
il l’avait foudroyée du regard en lui lançant : « Elle mérite ces chocolats, Sis, et 
même plus encore ! Tu as oublié ? » 

Alice secoua la tête. 



— Je n’avais jamais compris pourquoi elle s’arrêtait de crier après ça, reprit- 
elle d’une voix rauque. 

Les nerfs de ses mains et de ses pieds étaient en feu. Elle cligna des yeux et 
eut un violent mouvement de recul, comme frappée par une gifle invisible. 

— Ils savaient, souffla-t-elle. 

Les sucreries qu’elle tenait toujours au creux de sa main tombèrent librement 
sur son genou avant de rouler sur le tapis. Dylan saisit son avant-bras. Alice 
apprécia la sensation de ses doigts sur elle. Elle Eapaisait. 

— Pourquoi ? lui demanda-t-elle. Pourquoi m’ont-ils gardée ? Pourquoi 
n’ont-ils jamais rien dit ? Qui était au courant ? Tous ? Que savaient-ils ? 

Les questions jaillissaient hors de ses lèvres en un flot irrépressible à mesure 
que d’autres se formaient sur sa langue. Comment avait-elle pu ne pas 
s’interroger sur les Reed auparavant ? Elle avait l’impression qu’un barrage 
venait de céder en elle et qu’une vague d’angoisse violente et fracassante était en 
train de s’abattre sur elle. 

— Dylan ? l’appela-t-elle désespérément. 

Celui-ci secoua la tête. 

— Je ne sais pas exactement qui était au courant de quoi parmi tes oncles... 
Visiblement, Al savait quelque chose, vu ce que tu viens de dire. Mais Sissy était 
au courant depuis le début. 

Elle s’apprêtait à lui poser une autre question, mais il leva sa main libre. 

— Je n’ai pas toutes les réponses, Alice, mais je vais te faire part de toutes 
les informations que j’ai obtenues d’Avery Cunningham. Mais pour l’instant, 
respire un bon coup. Calme-toi. 

Un léger tressaillement la parcourut en entendant le nom de sa mère associé 
à celui d’un des kidnappeurs d’Addie. Elle referma brusquement la bouche et 
inspira lentement par le nez. Dylan avait raison. Elle se sentait un peu nauséeuse 
à cet instant. 

— Est-ce que ça va ? s’enquit Dylan. 

— Oui. Parfaitement. Continue, s’il te plaît, répondit-elle rapidement de 
crainte qu’il ne change d’avis et ne décide de ne pas lui communiquer ses 
découvertes. 

Il lui lança un regard qui, elle le savait à présent, trahissait une extrême 
pmdence. Elle avait eu l’occasion de mémoriser cette expression au cours des 
derniers jours. 

— Je vais bien, Dylan. Je veux savoir. 

Il inspira, et elle eut à nouveau l’impression qu’il se forçait à plonger au plus 
profond de ce puits de souvenirs qu’il détestait tant. 



— Je t’avais raconté que Cunningham avait l’intention de jeter le corps 
d’Addie Durand dans la crique mais qu’au moment de la lâcher il l’avait vue 
ouvrir les yeux. Toutefois, c’était trop tard et elle était tombée dans l’eau. 
Sachant qu’elle était toujours en vie, il a couru le long de la rivière et a sauté 
dans son lit pour la sauver. Il m’a expliqué qu’une forte pluie était tombée cette 
nuit-là, après une longue période de sécheresse, et que le courant était fort et 
rapide. D’après lui, il avait dû se cogner la tête sur quelque chose en essayant de 
récupérer Addie, parce qu’il était à moitié assommé après l’avoir tramée sur la 
terre ferme. Il a déclaré que c’était ça qui l’avait incité à changer de plan au sujet 
d’Addie. 

— Tu ne Tas pas cru ? demanda Alice en remarquant le rictus railleur qu’il 
arborait. 

Dylan haussa les épaules. 

— Comme Cunningham passait son temps à jouer au chat et à la souris, j’ai 
tâché de rester sceptique sur presque tout ce qu’il racontait. Ce qui était dur, 
parce que j’avais désespérément besoin de la moindre bribe d’information qu’il 
me faisait miroiter. Je ne sais pas ce qui s’est réellement passé ce matin-là, il y a 
vingt ans, et je ne le saurai jamais. Tout ce que je sais avec certitude, c’est ce 
qu’il m’a rapporté... et le fait que cette information m’a bel et bien mené à 
Addie Durand. Mais cette histoire de choc à la tête ne tient pas debout, d’après 
moi. 

— Comment ça ? 

— Cunningham a affirmé ne pas avoir ramené Addie à Jim Stout pour 
reprendre son plan initial et envoyer une demande de rançon à Alan Durand 
parce qu’il s’était à moitié assommé en se cognant la tête. Ça, et qu’il avait été 
étrangement... touché de voir qu’Addie était toujours en vie. 

— Touché ? 

Dylan croisa son regard. 

— Souviens-toi, je t’ai dit il y a quelques jours que Cunningham ne cessait 
de parler des yeux d’Addie, de l’impact qu’ils avaient eu sur lui lorsqu’il les 
avait vus s’ouvrir alors qu’il croyait être en train de se débarrasser de son 
cadavre. D’après Cunningham, il s’est retrouvé... (il agita la main en un geste 
impatient)... converti, quand c’est arrivé. 

— Il a vu la lumière ? demanda-t-elle, sonnée. 

Son regard se braqua brusquement au sien. 

— Avery Cunningham était un menteur, un drogué et un meurtrier. C’est le 
dénominateur commun le plus minable de toute la société. Suite à cette 
prétendue « conversion » miraculeuse, il a presque déchiqueté un homme à 
mains nues sous l’influence de la méthamphétamine. La rédemption supposée de 



Cunningham n’a pas soulagé le moins du monde sa victime. Il me faisait 
marcher avec cette histoire en me brossant un portrait de lui sur son lit de mort 
pour tenter de se convaincre autant que moi qu’il restait un semblant d’humanité 
en lui. 

— Qu’est-ce qu’il a fait d’Addie après l’avoir sortie de l’eau ? souffla Alice, 
l’esprit tiraillé entre la crainte et la curiosité. 

— Il a passé un coup de fil à une vieille amie. 

La chair de poule recouvrit ses bras. Des paroles que lui avait adressées 
Dylan une semaine auparavant lui revinrent en mémoire pour se greffer à cette 
nouvelle information. « Cunningham était déjà en prison pour une accusation de 
meurtre isolée. Il avait tué un homme quelques mois auparavant, en étant shooté 
aux amphétamines. » 

À cet instant, ces paroles ainsi que la méfiance qui étirait la bouche de Dylan 
lui révélèrent ce qu’elle avait redouté. 

— Cunningham connaissait Sissy, c’est ça ? (Face à son absence de réponse, 
elle se tourna vers lui.) C’était son dealer de méthamphétamine ? 

Il hocha la tête. 

Alice se sentait légèrement étourdie, mais cette découverte ne l’étonnait pas 
- pas vraiment, en tout cas. Les personnes du calibre d’Avery Cunningham 
s’aventuraient régulièrement à Little Paradise, dans cette cour où était garé leur 
mobile home miteux et souillé par les ordures. C’étaient des voix comme les 
leurs - rauques, gutturales et parfois sauvages - qui vibraient souvent le long des 
murs de la chambre d’Alice. C’était sa vie. Comme une souris qui se tapissait 
dans l’antre de pythons, elle tentait constamment de camoufler sa fragilité, de se 
rendre plus dure et plus mauvaise qu’elle ne l’était. 

— Apparemment, Sissy et Cunningham se connaissaient depuis très 
longtemps, poursuivit Dylan. Ils s’étaient rencontrés dans le centre de détention 
pour mineurs du comté de Cook dans les années 1980. 

Alice déglutit avec difficulté en tâchant d’assimiler cette étrange découverte. 
Mon Dieu. S’était-elle retrouvée en présence de Cunningham dans le mobile 
home ? C’était digne de Sissy d’accueillir à bras ouverts le kidnappeur et 
meurtrier en puissance de sa fille. Cunningham était un ancien complice et un 
bon client, après tout. 

— D’après Cunningham, Addie était en sale état quand il l’a tirée de la 
rivière, continua Dylan d’une voix rauque. Elle était à moitié dans le coma 
quand il l’a ramenée à la voiture. Elle a dû reprendre conscience à un moment 
donné, car il m’a dit qu’il lui avait donné à manger pendant le trajet. Je pense 
que c’est à ce moment-là que Cunningham s’est rendu compte qu’un miracle 
s’était produit : Addie avait oublié son enlèvement et la tentative de meurtre de 



Cunningham, mais aussi sa propre identité. Sidney m’a assuré que, compte tenu 
du traumatisme physique qu’elle a enduré, ajouté à la peur et au stress 
psychologique, l’amnésie est un mécanisme de défense très commun, surtout 
pour une enfant si jeune. Sidney pense également que l’amnésie pourrait avoir 
été causée par la chute, par la quantité de sédatifs qu’on lui a administrés ou par 
le traumatisme, ou bien encore par la combinaison de tous ces éléments. Pour 
Cunningham, c’est comme si elle l’avait lavée de tous les péchés qu’il avait 
commis envers elle. Il avait dû se rendre compte que, dans l’état dans lequel elle 
se trouvait, Addie serait moins susceptible de le trahir s’ils lui fournissaient des 
soins. Elle ne se souvenait même pas de son propre nom. 

— Ils lui ont dit qu’elle s’appelait Alice, et elle les a crus, commenta-t-elle 
d’une voix sourde. 

— Et elle n’avait aucune raison de ne pas le faire, répliqua Dylan avec force. 
C’était une toute petite fille blessée et traumatisée, qui avait été arrachée à sa 
famille et avait failli mourir des mains d’un assassin sans scrupules. 

Alice acquiesça en tâchant de dissimuler son trouble. 

— Continue. 

Les narines frémissantes, il braqua son regard sur elle, visiblement réticent. 

— S’il te plaît, Dylan. 

Il ferma brièvement les yeux et inspira profondément avant de poursuivre : 

— Cunningham a passé un coup de fil à Sissy, et ils se sont accordés pour se 
retrouver dans un hôtel à Michigan City, dans l’Indiana. Elle l’a aidé à teindre 
les cheveux d’Addie en noir. Ils étaient d’un superbe blond vénitien. Ils devaient 
cacher ce trait particulier. 

Alice secoua lentement la tête. 

— Sissy m’a teint les cheveux depuis aussi longtemps que je m’en 
souvienne. Quand j’ai atteint un certain âge, elle m’a raconté qu’elle avait subi 
des violences sexuelles étant petite. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas que je 
devienne une proie facile à Little Paradise. C’est elle qui m’a appris à me 
cacher. À foncer mes cheveux, à cacher mon corps, à me donner l’air plus dure. 
En vérité, c’est l’une des rares choses utiles qu’elle m’ait apprises, songea Alice 
en éclatant d’un rire sombre. Et maintenant, je me rends compte qu’elle avait des 
arrière-pensées, même pour ça. Elle essayait de cacher mon identité, pas de me 
protéger. 

— Je suis désolé, déclara Dylan au bout d’un moment. 

Elle se dépêtra de ses songes et reporta son attention sur lui. 

— Continue. 

— Addie ne s’est pas remise de son amnésie, et Sissy a fini par l’emmener 
aux urgences. Son absence de souvenirs leur facilitait la tâche. Tout ce qu’ils lui 



disaient... 

— ... devenait réalité, compléta Alice d’une voix vibrante de colère. C’est 
mon premier souvenir... ou ça l’était avant mon arrivée ici, du moins... mon 
réveil à l’hôpital, souffla-t-elle, les yeux dans le vague, en revivant ces vagues 
réminiscences sous un jour nouveau. 

Un frisson d’effroi parcourut sa peau. Cette sensation d’appartenir à un 
groupe d’étrangers, de personnes avec qui elle n’avait pas la moindre chose en 
commun, avait commencé là-bas - à l’instant où elle avait ouvert les yeux sur un 
lit d’hôpital. 

— Alice ? l’appela Dylan d’un ton hésitant. 

Elle cilla. Elle se rendit compte qu’elle s’était recroquevillée sur elle-même, 
comme en quête de chaleur. Elle laissa retomber ses bras le long de ses flancs et 
se redressa. 

— Et Cunningham s’est contenté de confier Addie - moi, hurla-t-elle 
silencieusement dans sa tête - à Sissy ensuite pour qu’elle l’élève ? Pourquoi ? 

Dylan secoua lentement la tête. 

— Je n’ai que des spéculations sur ce point. Je t’ai dit ce qu’avait prétendu 
Cunningham. Il a dit qu’il regrettait d’avoir enlevé et blessé cette petite fille... 
d’avoir failli la tuer. Il ne voulait pas terminer cette mission, mais il était bien 
trop lâche pour la ramener et courir le risque de se faire arrêter. Toutefois, je 
crois qu’il avait également besoin d’une complice et qu’il a pensé à Sissy. En 
tant qu’unique témoin, j’avais parlé à la police et au FBI des deux hommes que 
j’avais vu emmener Addie. Ils portaient des masques et des chapeaux, mais je 
n’avais aucun doute quant à leur sexe. Le fait que ce soit une femme qui se 
présente aux urgences en tant que mère aura été moins suspect. 

— Mais pourquoi confier Addie à Sissy pour qu’elle l’élève de façon 
définitive ? Je me doute que tu ne sais pas exactement pourquoi il l’a fait, 
mais tu dois bien soupçonner quelque chose, non ? l’implora Alice, avide de 
comprendre. 

Il était penché en avant à présent, les coudes appuyés sur ses genoux écartés, 
les yeux rivés sur ses mains jointes. 

— Alice... je ne crois pas que ce soit Stout et Cunningham qui aient 
réellement orchestré l’enlèvement. 

— Tu crois que quelqu’un d’autre Ta planifié ? Qu’ils ont été recrutés pour 
le faire ? 

Il croisa son regard. 

— Oui, déclara-t-il avec calme et conviction. 

Elle passa ses paumes sur ses bras recouverts de chair de poule. 



— J’ai toujours été persuadé que Cunningham et Stout ont été informés des 
habitudes et des activités d’Addie. Ils ont choisi les circonstances idéales pour 
l’enlever. Quelqu’un aurait forcément dû se tapir dans les bois pendant des jours 
d’affilée pour l’observer afin de savoir quand Addie était la plus vulnérable et 
d’identifier le meilleur moment pour fuir. 

— Mais c’est ce qu’ils ont fait, non ? Ils ont surveillé la zone pour 
déterminer le moment le plus opportun ? 

— C’est ce qu’ils ont dû faire, mais rien ne prouve qu’ils l’ont réellement 
fait. Si c’était le cas, ils auraient laissé des traces, des preuves de leur présence 
dans les bois et le domaine pendant des jours, voire des semaines. Il faisait chaud 
et sec pendant l’été où a eu lieu l’enlèvement. Aucune pluie, aucune bourrasque 
n’aurait pu faire disparaître leurs traces. Le FBI a passé la forêt et les terres au 
peigne fin après le kidnapping. Ils n’ont jamais rien trouvé qui confirmait que 
Stout et Cunningham s’étaient cachés à maintes reprises pour découvrir le 
meilleur moment pour agir ; ils soupçonnaient juste qu’ils avaient dû le faire. 
D’une façon ou d’une autre. Les agents ont bel et bien localisé l’endroit où le 
véhicule qu’ils ont pris pour s’enfuir était le plus susceptible d’être garé, sur une 
petite route juste derrière la falaise, mais il n’y avait aucun signe de trajets 
répétés ni de multiples traces de freins. Ils n’ont conduit qu’une seule fois - le 
jour où ils l’ont enlevée. Qui plus est, la leçon d’équitation que j’avais prévue 
pour Addie ce jour-là ne faisait pas partie de notre programme habituel. 
Quelqu’un a forcément dit à Stout et à Cunningham quand et où l’occasion 
idéale se présenterait. 

— Qui ça ? 

Il secoua la tête, la bouche pincée. Alice perçut la frustration qu’il éprouvait 
à l’idée d’être incapable de lui répondre. 

— Un nombre incommensurable de gens auraient pu les informer au camp : 
des employés et des campeurs qui fréquentaient souvent les écuries, une 
personne avec laquelle les Durand discutaient d’Addie et de ses activités, comme 
les amis et les confidents d’Alan et Lynn... Personnellement, j’ai toujours 
soupçonné Kehoe, mais je n’ai aucun argument solide sur lequel me baser. Je 
n’ai jamais rien dit aux agents parce que mes accusations auraient semblé 
relativement infondées. J’ai fait part de mes inquiétudes à Jim Sheridan, mais il 
n’a jamais été très convaincu. Le problème, c’est que je n’arrive pas à lui trouver 
de mobile. La personne qui l’a fait avait non seulement les moyens d’engager 
Cunningham et Stout, mais elle avait aussi dû anticiper toutes les conséquences 
qui s’ensuivraient. Comme Jim me l’a toujours fait remarquer, Kehoe n’aurait 
absolument rien eu à gagner à faire enlever Addie. 

— Alors pourquoi tu le soupçonnes ? 



— Je ne sais pas vraiment, admit Dylan, mal à l’aise. C’est juste que quelque 
chose me dérange chez lui. 

— Eh bien c’est sûr qu’il ne t’apprécie pas des masses. (Dylan lui jeta un 
coup d’œil.) C’est plutôt difficile de ne pas s’en apercevoir, enchaîna-t-elle. Il 
gérait déjà le camp à ce moment-là, pas vrai ? 

Il acquiesça. 

— J’ai été campeur pour la première fois pendant la deuxième session du 
camp, et Kehoe était déjà aux commandes. C’est grâce à ses performances ici 
qu’il a été promu vice-président des ressources humaines, à l’époque. 

— Qu’est-ce qu’il pensait de toi quand tu étais au camp ? 

— Qu’est-ce qu’il pensait de moi quand j’avais douze, treize... quatorze 
ans ? Pas grand-chose, je pense. Je ne me souviens pas de l’avoir beaucoup 
côtoyé. Il était correct non seulement avec moi, mais avec tous les autres 
adolescents, d’après mes souvenirs. (Il pressa ses paupières du bout des doigts et 
secoua la tête.) Peut-être que je suis juste paranoïaque vis-à-vis de Kehoe et que 
les mauvaises ondes que je ressens à son égard sont dues à son aversion pour 
moi. Comme Jim me le répète tout le temps, il n’aurait absolument eu aucun 
mobile pour kidnapper Addie. 

— Qui aurait pu tirer de l’argent de la disparition d’Addie ? Qui était 
l’héritier des Durand avant la naissance d’Addie ? l’interrogea Alice. 

— Lynn et Alan étaient enfants uniques tous les deux. Leurs parents étaient 
morts. La mère et le père d’Alan sont morts dans le crash d’un petit avion quand 
il avait vingt-quatre ans. La mère de Lynn est morte d’un cancer du sein quand 
elle avait douze ans, et son père est mort d’une attaque quelques années avant 
qu’elle n’accouche d’Addie. Sur leur testament originel, ils avaient fait certains 
legs à des amis et à des cousins éloignés, mais leurs montants étaient modestes, 
comparés à la valeur du domaine. Il n’y avait pas assez d’argent en jeu pour 
courir le risque d’être jeté en prison - à mon avis, du moins. Les quelques 
bénéficiaires concernés étaient riches en leur nom propre et n’auraient pu 
considérer ses legs que comme un geste bienveillant de la part d’Alan et Lynn. 
Le LBI a brièvement enquêté sur chacun des bénéficiaires, mais ils n’ont rien 
trouvé en rapport avec l’enlèvement. Avant la naissance d’Addie, Alan et Lynn 
avaient prévu d’ouvrir le capital de Durand après leur mort et de distribuer leurs 
richesses personnelles ainsi que les bénéfices tirés de la vente des actions à des 
œuvres de bienfaisance. 

Donc... Addie n’avait aucun parent proche qui soit en vie. Alice eut toutes 
les peines du monde à réprimer le sentiment de solitude qui l’envahit. Elle força 
son esprit à se concentrer. 



— Et les œuvres de bienfaisance qui intéressaient Alan et Lynn ? Est-ce qu’il 
serait possible que quelqu’un ait cherché à rassembler plus d’argent pour servir 
sa cause en faisant disparaître Addie ? 

— Le FBI y a pensé aussi. Mais cette piste n’a donné aucun lien ou mobile 
satisfaisant non plus. Qui plus est, même si Alan avait prévu que Lynn et lui 
laissent la majeure partie de leur domaine à un organisme, il n’avait promis 
d’argent à aucune association en particulier au moment de l’enlèvement. Il 
n’avait pas désigné d’institution spécifique avant de récrire son testament à la 
suite du kidnapping d’Addie. 

— Mais les kidnappeurs avaient prévu d’échanger Addie contre une rançon. 
L’argent n’est-il pas un mobile suffisant ? 

— Peut-être, répondit-il doucement. Mais à mon avis, en réalité, ils n’avaient 
jamais prévu d’envoyer une demande de rançon. Cunningham et Stout ont peut- 
être cru qu’ils enlevaient Addie Durand dans ce but. Mais après le kidnapping, à 
un moment donné, je pense que la personne qui les a engagés leur a dit que le 
plan avait changé. Je crois que Stout et Cunningham, ou peut-être seulement 
Cunningham, avaient reçu l’ordre de tuer Addie... de la faire disparaître à 
jamais. 

— Donc il n’était pas vraiment question de mort accidentelle provoquée par 
une overdose de sédatifs ? 

— J’en doute. Comme Stout a avoué que Cunningham a accidentellement 
donné une dose de sédatifs trop forte à Addie et qu’il a insisté sur le fait qu’il n’y 
était pour rien, il n’était peut-être pas impliqué dans le meurtre. Ou alors, il s’est 
peut-être contenté de balancer Cunningham avant que celui-ci ne le fasse. 

Son corps tout entier semblait frémir au rythme des battements de son cœur. 
C’était très étrange de parler de ces faits cruels de façon si rationnelle. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui te porte à croire que quelqu’un 
d’autre était impliqué et qu’on leur avait ordonné de la tuer ? 

Il secoua la tête, et elle ressentit une fois de plus la frustration qu’il 
réprimait. 

— C’est la seule chose qui me semble logique. Ce serait dur d’expliquer mes 
discussions avec Cunningham. Ce mec était un sociopathe. Il mélangeait faits et 
mensonges et déformait aussi la réalité. Je ne suis même pas sûr qu’il s’en 
rendait compte, parfois. Par automatisme, il essayait juste de brosser un portrait 
plus favorable de lui-même et de ses actes. 

— Comme lorsqu’il a affirmé que la raison pour laquelle il a tiré Addie de la 
rivière avant de la confier à Sissy était qu’il avait tout à coup trouvé le salut ? 

— C’est ça. Mais ne te méprends pas, il y a peut-être un semblant de vérité 
là-dedans. Je me souviens des yeux d’Addie. Cette petite fille était tellement 



mignonne... On aurait dit qu’elle rayonnait de vie. Si un être humain pouvait 
réellement attiser la volonté de se repentir chez quelqu’un, c’était bien Addie, 
affirma-t-il d’une voix de plus en plus rauque. 

Alice retint son souffle lorsqu’il s’interrompit, l’esprit clairement replongé 
dans le passé. Soudain, il riva son regard sur elle. 

— Je ne serais pas surpris de découvrir qu’il y avait un semblant de réalité 
dans l’histoire de Cunningham - suffisamment pour lui permettre de concocter 
un mensonge à partir de ce fond de vérité, du moins. Mais Cunningham était un 
manipulateur dans l’âme, donc quand il a sorti Addie de l’eau, il avait déjà prévu 
la suite. C’est ce qu’il faut retenir. Il y avait déjà sûrement réfléchi avant, mais il 
a réellement établi son plan au moment où il s’est aperçu qu’Addie était 
miraculeusement en vie et amnésique. Le destin l’a poussé à suivre cette voie. Il 
aurait pu recevoir une somme intéressante de la part de la personne qui l’avait 
engagé pour kidnapper et tuer Addie, mais n’aurait-il pas été plus intéressant 
encore de la menacer, de tirer parti du fait qu’il savait qu’Adelaide Durand était 
toujours en vie et cachée dans un lieu connu de lui seul ? Quelle somme aurait-il 
pu obtenir en recourant au chantage, en menaçant de souffler un tuyau à la 
police ? Et avec Addie en vie et en sa possession, il avait aussi toujours une 
chance de toucher une rançon plus tard. Qui plus est, même si Alan n’avait pas 
encore proposé de récompense pour tout indice utile pour retrouver sa fille, 
Cunningham avait dû se rendre compte qu’Alan finirait par le faire. 

— Alan a proposé une récompense ? 

— Oui. Il offrait un demi-million de dollars à quiconque fournirait des 
informations susceptibles de mener sur la piste de sa fille. En voyant qu’Addie 
était toujours portée disparue au bout de... au bout de dix mois, il a revu le 
montant à la hausse et a fixé la récompense à un million. 

Elle le dévisagea, sans voix, confuse et incrédule. Un million de dollars de 
récompense, et personne ne s’était manifesté ? Et... 

— Pourquoi dix mois ? demanda-t-elle. 

Il détourna les yeux. 

— Dylan ? Qu’est-ce que ces dix mois représentaient ? Pourquoi Alan a 
augmenté le montant de la récompense à ce moment-là ? répéta-t-elle en croyant 
qu’il n’avait pas compris sa question. 

— C’est dix mois après l’enlèvement d’Addie que Jim Stout a été arrêté et 
que, sous l’influence de l’alcool, il a fait un aveu qu’il a nié plus tard. Avant ça, 
le FBI était parti du principe qu’Addie était sûrement morte en se fondant sur des 
statistiques criminelles simples et sur le temps qui s’était écoulé sans qu’une 
demande de rançon ait été émise. Quand Stout a avoué qu’elle avait été tuée par 
accident, leurs doutes ont été confirmés. Même si Stout s’est rétracté une fois 



sobre, l’incident a eu un impact sur l’enquête. Après ça, tout le monde a 
abandonné tout espoir qu’Addie soit encore en vie. 

— Ah... souffla Alice en imaginant l’instant effroyable où les Durand 
avaient appris que Stout avait affirmé qu’Addie avait été accidentellement tuée. 

— Alan a refusé tout net de croire Stout, cela dit. Il n’a jamais cessé de 
croire qu’Addie était peut-être en vie, même sur son lit de mort, ajouta 
doucement Dylan. 

Il ne fit aucun commentaire lorsqu’elle détourna les yeux pour essuyer 
discrètement une larme, et elle en fut soulagée. Pendant un moment, ils 
gardèrent le silence tandis qu’elle se faisait violence pour se calmer. 

— Ce que je veux dire, poursuivit Dylan d’un air sombre au bout d’un 
moment, c’est : quel intérêt Avery Cunningham avait-il de suivre le plan de son 
commanditaire en se débarrassant d’Addie ? Entre rançon, récompense et 
chantage potentiel, elle représentait un bien précieux. 

— Mais Cunningham n’a jamais avoué avoir été engagé par quelqu’un, si ? 

— Non, il a nié, mais avec la même malice dont il avait fait preuve en niant 
toute responsabilité dans l’enlèvement durant toutes ces années. Je commençais 
à deviner quand il mentait. 

— S’ils avaient réellement été engagés pour la tuer, pourquoi Cunningham 
ne s’est-il pas contenté d’avouer ? Il était mourant et a admis qu’il l’avait 
enlevée. Qu’est-ce que ça changeait pour lui, à ce stade ? 

— Une fois de plus, je ne le sais pas exactement. Ça pourrait être pour tout 
un tas de raisons. Peut-être que la personne qui l’a engagé avait une sorte 
d’emprise sur lui ou sur un membre de sa famille. On ne le saura jamais avec 
certitude. Pour ma part, je pense que c’est un mélange entre le fait que 
Cunningham voulait se voir comme un héros incompris, une sorte de bandit au 
cœur d’or, et celui qu’il ressentait bel et bien une sorte d’affection ou de loyauté 
tordue envers Sissy, Addie, ou les deux. C’était un assassin condamné. Il allait 
mourir en prison, et il le savait. Dévoiler l’identité de celui qui l’avait engagé 
pour enlever et potentiellement tuer Addie ne lui aurait rien apporté. Qui plus 
est, s’il avait avoué qu’il avait été engagé par quelqu’un, ça aurait soulevé des 
questions sur la raison qui l’avait conduit à garder Addie en vie. L’avait-il gardée 
en vie pour faire du chantage à son commanditaire ? Si les gens remettaient son 
mobile en question, comment Cunningham aurait-il pu continuer à se considérer 
comme un homme bon, voire un héros, même pour une brève période de sa vie ? 
Comment aurait-il pu revendiquer sa valeur lorsqu’il rencontrerait son créateur ? 
Les gens mentent pour bien moins que ça, acheva-t-il d’un air lugubre. 

Alice se laissa aller contre le dossier du sofa. 



— Tu as vraiment eu l’occasion de connaître Cunningham, commenta-t-elle, 
admirative des connaissances pointues dont il faisait preuve vis-à-vis du 
fonctionnement de la psyché du criminel. 

Il grimaça. 

— C’était franchement déplaisant d’écouter ce fumier se vanter sans cesse 
de ses exploits. J’ai dû devenir ce dont il avait besoin : une oreille prête à 
l’entendre crâner. C’était un vantard mielleux et dangereux, marmonna Dylan, la 
bouche pincée en une ligne dure et fine. 

— Et pourtant tu allais immanquablement lui rendre visite en prison, souffla 
doucement Alice. Merci. 

Il se gratta la tête d’un geste distrait, ignorant son compliment. 

— J’étais inquiet à l’idée de te raconter tout ça. Je sais que ça doit te faire un 
choc, que Cunningham ait connu Sissy. 

Il soupira bruyamment et effleura son épaule de la sienne en s’appuyant 
contre le dossier du canapé. 

— Oui et non, répondit-elle sans conviction. Est-ce que ça m’étonne que 
Sissy ait fréquenté une ordure comme Avery Cunningham ou qu’elle m’ait 
recueillie dans des circonstances aussi... sordides ? Non. Pas vraiment. Elle 
accueillait des gens tout le temps. Elle aimait les voir dépendre de son produit, 
venir toquer à la porte de son mobile home jour comme nuit. Des gens avides, 
désespérés... Sissy n’entretenait pas de relation classique donnant-donnant avec 
eux ; elle aimait qu’ils la cherchent, qu’ils dépendent d’elle. C’était une dealeuse 
de drogues née. Elle a sûrement pensé qu’elle avait touché le jackpot en 
recueillant un enfant, un être qui serait complètement à sa merci. Un autre être 
humain qui... 

Sa voix se brisa, et elle prit une profonde inspiration avant de terminer sa 
phrase : 

— ... dépendrait complètement d’elle pour survivre. 

Dylan grimaça et ferma les yeux. 


1. Littéralement : « Douce Adelaide » ( N.d.T .). 

2. Littéralement : « Agrume acidulé » (N.d.T.). 
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L’espace d’un instant, ils gardèrent le silence. Il fallut un moment à Alice 
pour comprendre ce qu’elle ressentait. Tout ce qu’elle avait dit à Dylan était vrai, 
mais cela ne stoppa en rien cette vague de douleur qui l’inonda, cette vague de 
honte terrible et cuisante. C’était pour cette raison qu’elle s’était interdit de se 
questionner sur les circonstances dans lesquelles Sissy l’avait recueillie. Elle 
avait inconsciemment évité cette souffrance. 

Si l’un des « amis » drogués de Sissy lui avait demandé de lui rendre service 
en gardant un chiot, elle l’aurait sûrement fait. Sissy pouvait se montrer vive, 
sociable et amicale lorsqu’elle le voulait, et lorsque sa dernière fournée de 
méthamphétamine était particulièrement bonne. Elle aurait nourri ce chiot par 
intermittence, se serait vantée de combien le chiot l’adorait et l’aurait frappé 
lorsqu’il se retrouvait dans ses pattes. Durant des jours, elle oublierait jusqu’à 
l’existence du chiot jusqu’à ce qu’il se présente soudain devant elle, le regard 
vitreux. 

C’était ce qu’avait été Alice pendant toutes ces années : un chiot abandonné 
à la porte d’une droguée. Auparavant, au moins, elle avait vécu dans l’illusion de 
provenir du corps de Sissy, dans l’illusion qu’elle partageait un lien primaire 
avec elle. Mais non. Sissy et elle étaient des inconnues que le destin avait 
rassemblées dans un mobile home durant quatorze années de sa vie. Sissy ne lui 
appartenait pas plus qu’elle-même ne lui appartenait. 

C’était une vérité effroyable... tranchante. Les révélations de Dylan l’avaient 
rendue malade... mais elles l’avaient également libérée. 

— Pourquoi ils ne m’ont pas échangée contre l’argent de la récompense ? Ça 
ne ressemble pas au clan Reed, commenta amèrement Alice. 

— Je n’en suis pas certain. Peut-être que Sissy ne connaissait pas tous les 
détails au début, comme ton identité, mais au fil du temps, elle a commencé à 
faire le rapprochement, entre les reportages à la télévision et ce qu’elle savait de 
Cunningham. Elle savait probablement ce qu’elle faisait en cachant ta couleur de 



cheveux pendant toutes ces années. Dans tous les cas, elle devait savoir dès le 
début que ta place était ailleurs et qu’elle te gardait illégalement. Peut-être que 
Cunningham l’a menacée de l’impliquer dans l’enlèvement et qu’il maintenait 
cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête. 

— Sissy n’avait clairement pas envie de voir la police rôder autour de notre 
mobile home. 

— Même si l’un de tes oncles était comme Al et qu’il en soit venu à 
soupçonner la vérité, il avait dû se rendre compte qu’il aurait pu être très 
facilement impliqué, voire accusé du crime. D’après ce que j’ai compris sur les 
frères Reed, je doute que la police ait eu du mal à croire qu’ils étaient impliqués, 
ou même qu’ils étaient les principaux responsables. 

— Je n’ai aucun mal à croire que Sissy l’ait fait. Mais Al... qu’il ne m’ait 
jamais dit la vérité pendant toutes ces années, qu’il ait joué le jeu... ça fait... 
chier. 

Mal. 

— Je pensais qu’il tenait à moi, même juste un peu, termina-t-elle. 

— Eh bien il ne t’a pas échangée contre la récompense. Peut-être qu’il te 
considérait vraiment comme un membre de sa famille. Ça doit signifier quelque 
chose. Les gens sont étranges. Compliqués, ajouta Dylan en s’emparant de sa 
main. 

Il resserra ses doigts en une étreinte empreinte de chaleur et de compassion 
et les déposa sur sa cuisse. 

— C’est une leçon que la vie nous a enseignée à tous les deux. Les gens 
peuvent être cruels, mesquins, égocentriques, et pourtant, ils peuvent soudain 
faire quelque chose qui te laisse entrevoir leur humanité. Parfois, je trouve qu’il 
vaudrait mieux qu’ils ne le fassent pas, parce que ce serait plus facile de 
simplement les détester comme ça. 

Alice tourna la tête pour plonger son regard dans le sien. Elle savait qu’il 
éprouvait des sentiments ambivalents à l’égard de sa mère, qui avait été une 
prostituée. Celle-ci n’avait ni prévu, ni voulu Dylan, et le traitait avec une colère 
teintée de dégoût ou se contentait de le rejeter et de l’ignorer. Dylan avait été 
livré à lui-même dans un monde froid et cruel. 

Pourtant Dylan aimait sa mère également, et il avait envie d’être aimé par 
elle. C’était le propre de l’homme que de désirer la proximité, le soutien et 
l’approbation d’une figure maternelle ou paternelle. Alice ne connaissait que 
trop bien cette leçon. 

Elle libéra sa main, se pencha vers lui et pressa sa paume contre son cœur. 

— Je déteste Sissy pour ce qu’elle m’a fait, souffla-t-elle d’une voix 
tremblante, les yeux rivés sur la poitrine de Dylan. Je ne crois pas que je pourrai 



lui pardonner un jour. Mais je ne déteste pas Oncle Al. Sissy était la pire. C’était 
toujours elle qui allumait la mèche. Elle pleurnichait, se plaignait et les 
manipulait jusqu’à ce qu’ils finissent par céder à ses caprices juste pour la faire 
taire. Elle avait beau paraître faible et impuissante en surface, c’était leur leader. 
C’était la reine du Royaume Passif-Agressif. La faiblesse était le pire défaut 
d’Al et de mes autres oncles, mais Al était celui qui se rebellait le plus souvent 
contre elle. Chaque fois qu’il lui tenait tête, c’était pour prendre ma défense. 

Elle grimaça, perdue un instant dans de douloureux souvenirs. 

— Au moins, si Sissy allait en prison, elle ne toucherait plus à la drogue. 
Elle pourrait peut-être vivre quelques années supplémentaires loin de ce poison. 
Pareil pour la plupart de mes oncles. Mais je ne veux pas voir Al derrière les 
barreaux, admit-elle misérablement. 

Elle peinait soudain à croiser le regard de Dylan. 

— Ça me rend faible aussi, pas vrai ? 

— Non. Tu es tout sauf faible, Alice. C’est une situation troublante et 
compliquée. Je crois que tu as besoin de temps pour assimiler tout ça. Ça fait 
beaucoup à digérer. 

— Tu veux dire qu’un jour, j’aurai peut-être envie de me venger ? J’aurai 
peut-être envie de voir Al jeté en prison ? 

Elle n’était pas certaine de vouloir voir cet instant arriver un jour. 

— Je veux dire qu’il ne va rien se passer dans l’immédiat. On a un moment 
de répit, mais je ne saurais pas te dire si ça durera très longtemps. Je voulais que 
tu aies un peu de temps, ne serait-ce qu’un peu, pour pouvoir te faire à tout ça. 

— C’est pour ça que tu ne voulais pas que Jim Sheridan devine mon identité 
tout de suite, en déduisit-elle. 

Elle pressa plus fortement sa paume contre son torse, éprouvant ses muscles 
épais ainsi que les battements puissants et réguliers de son cœur qui résonnaient 
dans sa chair. L’envie irrépressible de se blottir entre ses bras enfla en elle. Sa 
gorge se serra. Il recouvrit sa main de la sienne, et elle perçut son invitation 
tacite. Hésitante, elle leva les yeux vers les siens. 

— Si Jim découvre la vérité, il sera dans l’obligation d’informer le FBI. 
C’est leur affaire. Ils viendront ici pour nous interroger, toi et moi. 

— Et je devrai leur parler de Sissy, d’Al et des autres, murmura-t-elle. 

Elle comprit alors toute l’ampleur de la situation, et sa gorge se noua un peu 
plus. 

— Sissy et peut-être certains de tes oncles finiront par être impliqués dans ce 
crime. Je veux que tu comprennes que ce n’est pas quelque chose que je peux 
empêcher. Ce n’est pas parce que je ne révèle pas la vérité tout de suite que cela 
signifie que j’accepterai à jamais de me taire sur cette histoire. C’est en gardant 



des secrets qu’on en est arrivés là. On doit dire la vérité. Le moment venu, je 
raconterai tout ce que je sais au FBI. Appelle ça comme tu veux : le destin, le 
karma, ou juste la justice, mais Sissy et tous tes oncles ou presque ont gardé en 
secret une enfant kidnappée pendant des années. Ils ont menti régulièrement sur 
son identité et l’ont empêchée de retrouver ses parents légitimes. 

— Ils ont menti sur mon identité, intervint Alice en contemplant la poitrine 
de Dylan avec un regard vide. 

Des frissons se propageaient sur son corps comme un millier de ruisseaux. 
Elle avait l’impression qu’on venait de lui verser un seau d’eau glacée sur la tête. 
Dylan saisit son poignet et porta sa main à sa poitrine. Elle leva brusquement les 
yeux pour les plonger dans les siens. 

— J’étais Addie Durand. 

Un muscle frémit sur sa joue ferme. 

— Tu es Addie Durand. 

Un autre frisson la parcourut. 

— Tu es Alice Reed aussi, lui assura-t-il d’une voix rauque. Tu le seras 
toujours, quoi qu’il arrive. 

Ses yeux la brûlaient. Elle les referma par réflexe. Elle ignorait si elle 
désirait encore être Alice Reed, compte tenu de ce que Dylan venait de lui 
révéler. Elle avait toujours eu cette impression que sa place n’était pas ici, parmi 
les siens, que les nuances de son esprit détonnaient avec celles de ses présumés 
pairs. À présent, il s’agissait d’une vérité : les Reed n’avaient jamais été sa 
famille. Jamais. C’était une vérité affreuse, troublante, incroyable, et pourtant... 

Elle commençait à sembler si réelle. 

Elle trembla. Les bras de Dylan se refermèrent autour d’elle. Il l’attira contre 
lui pour laisser sa poitrine se presser contre ses côtes et son visage s’enfouir 
contre sa poitrine. C’était merveilleux. 

Ça. C’était tout l’opposé de ce qu’elle avait vécu dans le mobile home de 
Sissy Reed. C’était ce qui lui avait manqué toute sa vie durant - se sentir choyée 
et protégée. 

Elle lui retourna son étreinte. Fort. Bien heureusement, il ne prit pas la 
parole durant ces instants empreints de tension. Peut-être s’était-il rendu compte 
qu’en étant forcée de répondre, elle trahirait son émotion... dévoilerait sa 
souffrance. 

— Alice ? l’appela-t-il doucement lorsqu’elle eut essuyé ses dernières 
larmes sur sa chemise et rassemblé ses esprits. 

— Oui ? renifla-t-elle. 

— Ça va ? 



— Oui. (Il passa ses mains sur ses bras.) On n’a jamais eu l’occasion de 
parler de ce qu’il s’est passé le soir où tu m’as trouvée sous les escaliers, reprit- 
elle. 

— Tu es vraiment en état d’aborder le sujet maintenant ? s’enquit-il. 

Elle perçut la prudence avec laquelle il guettait ses réactions. 

Elle acquiesça. Elle était fatiguée, mais ce que lui avait dit Thad ce soir-là 
l’avait taraudée comme une écharde fichée sous sa peau. Tant de choses avaient 
éclaté ce soir, tant de choses étaient remontées à la surface... Elle ne pouvait 
supporter l’idée de continuer d’être hantée par les allégations de Thad. 

— Thad m’a dit quelque chose qui m’a contrariée, commença-t-elle d’une 
voix étranglée. 

— Quoi ? 

Elle leva la tête mais garda les yeux baissés. 

— Il m’a raconté que son père lui avait dit que tu étais devenu P-DG de 
Durand dans des circonstances suspectes. 

Il glissa ses doigts sous son menton et le souleva doucement. Elle croisa son 
regard perçant. 

— Schaefer a essayé de t’avertir à mon sujet ? 

— Je suppose. 

— Pourquoi ? Est-ce qu’il sait qu’on est ensemble ? Tu le lui as dit ? 

— Non ! 

— Alors comment est-ce qu’il est au courant ? 

— Je ne sais pas ! s’exclama-t-elle avec la soudaine impression d’être à la 
barre des témoins. 

Elle tâcha de se rappeler ce que lui avait dit Thad lorsqu’elle lui avait 
demandé comment il avait découvert sa liaison avec Dylan. 

« Tu crois qu’un mec ne se rend compte de rien quand la fille qu’il aime est 
tombée amoureuse d’un autre ? » 

Gênée, elle avait douloureusement conscience que Dylan attendait. 

— Il m’a raconté que certains signes ne trompaient pas à ses yeux, parce 
qu’il tient énormément à moi. 

Elle s’interrompit, les joues brûlantes. 

— Il a deviné qui est la personne à laquelle tu t’intéresses simplement parce 
qu’il est amoureux de toi lui-même ? résuma Dylan d’un air incrédule. C’est 
n’importe quoi, Alice. Tu ne l’as pas cru, si ? 

— Qu’il s’est entiché de moi ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. 

— Non. Qu’il savait qu’on avait une liaison parce qu’il peut lire dans les 
pensées de la femme qu’il aime, précisa Dylan avec sarcasme. Il te suit. Il sait où 
tu vas la nuit. 



— Mais il ne me suit pas ! C’est... 

Elle s’interrompit avant de prononcer le mot « ridicule » car elle se rappela 
brusquement de ces deux fois où il était tombé sur elle dans les bois. Le domaine 
Durand était bien trop vaste pour qu’il la rencontre de manière complètement 
fortuite pile au moment où elle était seule et vulnérable. 

— Je refuse de croire que je dois impérativement choisir entre te faire 
confiance ou faire confiance à Thad, avoua-t-elle avec la sensation d’être 
acculée. Peut-être qu’il nous a bel et bien vus nous rendre au château le soir, je 
ne sais pas, mais ça ne veut pas dire qu’il a de mauvaises intentions vis-à-vis de 
moi. 

— Alors c’est tout ? lança Dylan avec un regard dur. Schaefer essaie de te 
monter contre moi parce qu’il ne veut pas avoir de rival ? 

— Non, admit-elle avec réticence au bout d’un moment. Je crois que 
quelqu’un lui souffle des choses, des choses négatives sur toi. 

— Qui ça pourrait être, à ton avis ? 

La gravité de la question de Dylan lui fit prendre conscience de l’importance 
de sa réponse. Alice déglutit avec difficulté. 

— Il a refusé de me le dire, admit-elle, mais il a dit que ses sources étaient 
fiables. Et qu’il avait obtenu au moins une partie de ces informations de son 
père. J’ai l’impression que la personne qui lui murmure des choses sur toi ou sur 
nous deux est amie avec son père ou quelque chose dans ce goût-là. Tu crois que 
ça pourrait être Kehoe ? 

— Ce serait très probable. Je crois que personne n’ignore qu’il aimerait bien 
me voir perdre un échelon ou deux. Et il est ami avec le père de Thad. 

Alice fronça les sourcils. 

— Donc on en revient encore à lui. 

— En effet, songea Dylan. Et il figure sur ma liste. 

— Ta liste ? 

Dylan acquiesça d’un air distrait. 

— J’ai dressé une liste des personnes qui étaient en vie pendant 
l’enlèvement, qui avaient les moyens d’engager deux criminels notoires et qui 
étaient au fait des activités d’Addie au camp. Mais ça ne change rien à un fait 
essentiel : Kehoe n’aurait pas eu la moindre raison de se retrouver impliqué dans 
un crime de cette ampleur. Alors, qu’est-ce que le grand juge Schaefer a raconté 
sur moi ? 

— Juste qu’il y en avait plus d’un qui exprimait des doutes sur la validité 
avec laquelle Alan Durand t’a nommé P-DG avant sa mort. 

— Le juge Schaefer a sous-entendu que j’ai profité de la faiblesse et de la 
maladie d’Alan pour le forcer à le faire ? 



— Quelque chose du genre, oui, répondit Alice, hésitante. 

— Tu n’as pas besoin de faire cette tête-là, Alice. Tu crois que c’est du 
nouveau pour moi ? J’entends des murmures et des accusations similaires depuis 
des années. Par chance, Alan Durand était un homme très brillant. Son esprit est 
resté vif presque jusqu’à la fin. Il avait déjà pris toutes ses dispositions sur son 
testament et sur l’avenir du domaine bien avant d’être affaibli. Les détracteurs 
n’ont jamais eu l’ombre d’une chance face à la prévoyance et à l’intelligence 
d’Alan. Il ne leur restait plus qu’à se souffler leurs théories de conspiration. 

Alice écouta ces paroles avec un certain soulagement. Elle n’était pas 
étonnée que certains se soient montrés réticents à ce qu’un tel pouvoir ait été 
confié intégralement à Dylan. 

— Est-ce que Schaefer t’a dit autre chose qui t’a dérangée ? 

— Oui, admit-elle d’une petite voix. 

— Quoi ? demanda-t-il en passant sa main sur sa mâchoire pour caresser son 
cou. 

Elle frissonna de plaisir lorsque ses longs doigts s’enfouirent sous les 
cheveux qui recouvraient sa nuque pour masser ses muscles tendus. Essayait-il 
de la détendre en ayant remarqué son hésitation grandissante ? 

— Thad s’est sûrement trompé, souffla-t-elle d’une voix tremblante. 

— Alice, raconte-moi. 

— Il a dit que Sidney faisait partie des personnes qui ont remis en doute ta 
légitimité en tant que P-DG. 

Ses doigts ne cessèrent pas un instant leurs attentions, et son cœur bondit 
légèrement dans sa poitrine. 

— C’est vrai. Sidney a protesté. Mais pas pour la même raison que la plupart 
des autres détracteurs. 

Elle croisa son regard calme, stupéfaite par son aveu. 

— Mais pourquoi ? Je croyais que Sidney te faisait confiance. 

Il haussa les épaules. Alice fit remonter ses mains sur sa chemise avant de 
refermer ses doigts sur ses épaules. 

— Souviens-toi, Sidney était mon psychiatre à l’époque où Addie a été 
enlevée. À cause de ça, il estime qu’il en connaît bien plus sur le fonctionnement 
de mon esprit qu’il ne le croit. 

— Qu’est-ce qui pourrait mettre en doute ta valeur en tant que P-DG de 
Durand, d’après lui ? 

Elle perçut son hésitation. Son agacement. 

— Dylan ? l’appela-t-elle en constatant qu’il mettait du temps à répondre. 

— Sidney est d’avis que j’ai consacré ma vie à l’héritage d’Alan Durand par 
culpabilité. 



Alice frémit légèrement face à la dureté de ses mots. 

— Parce que tu te sentais coupable qu’Addie Durand ait été enlevée pendant 
qu’elle était sous ta responsabilité ? s’enquit-elle lentement. 

Il acquiesça, la bouche pincée. Ce sujet l’agaçait clairement. 

— Sidney jugeait que tu ne pourrais pas être un bon leader pour Durand à 
cause de cette culpabilité ? 

— Non. Il a exprimé ses doutes parce qu’il s’inquiétait pour moi. (Il dut 
sentir la confusion d’Alice, car il expliqua :) Sidney pense que je devrais 
m’éloigner du spectre de Durand. Il croit que j’ai décidé de rester dans l’ombre 
des tragédies qui se sont produites pendant mon adolescence. Que j’ai opté pour 
la voie de la culpabilité et de l’oppression au lieu de me laisser la liberté 
de choisir la vie que j’aurais voulu mener. 

Alice semblait toujours perplexe. 

— Sidney est convaincu que je suis obsédé par Addie Durand et par son 
enlèvement, lâcha-t-il sèchement. 

Alice en resta bouche bée. Elle avait froid, tout à coup. C’était donc de là 
que provenait la tension sous-jacente qu’elle sentait parfois entre Dylan et 
Sidney. C’était donc pour ça que Dylan s’inquiétait constamment de son bien- 
être et de sa sécurité. 

Ayant suivi Dylan durant son enfance, Sidney avait été témoin des 
conséquences néfastes qu’avaient eues le kidnapping ainsi que la mort présumée 
d’Addie Durand sur l’esprit de l’adolescent. C’était logique. 

C’était affreusement logique. Et si ces conséquences avaient un lien avec 
l’intense attirance qu’il éprouvait pour elle ? Et si sa liaison avec elle prenait sa 
source dans les vestiges de leur traumatisme commun ? 

Oh, mon Dieu. Elle était parfaitement incapable de réfléchir à cela 
maintenant alors que tous les fondements de sa vie et de son identité semblaient 
s’écrouler autour d’elle. 

— Tu ne crois pas aux théories de Sidney ? lui demanda-t-elle d’une voix 
pleine de doutes. 

Pleine d’espoir. 

Ses mains glissèrent le long de ses épaules, et il resserra ses doigts avec 
douceur sur ses muscles. 

— Il y a un fond de vérité là-dedans, bien sûr. Mais je sais aussi que je 
n’étais qu’un enfant à l’époque. Je ne me sens pas responsable de la cupidité de 
ces criminels, de leur cruauté. Oui, je me sens coupable et j’aurais voulu avoir 
fait plus. Ce n’est pas une obsession. C’est le propre de l’être humain. Mais je ne 
suis pas oppressé par la culpabilité, Alice, affirma-t-il résolument en 
raffermissant sa prise sur ses épaules pour asseoir ses propos. Mes choix de vie 



sont le fruit d’un processus de réflexion et de planification, pas d’une réaction 
irréfléchie provoquée par un sentiment de culpabilité vis-à-vis d’Alan ou de 
Lynn Durand. Ou de toi. 

Elle vit ses yeux briller à la fin de sa phrase. Il lui était impossible de ne pas 
se sentir soulagée face à une telle conviction. Elle acquiesça et sentit ses muscles 
se détendre légèrement. 

— Qu’est-ce qui t’a le plus troublée dans ce que t’a dit Thad ? Que Sidney 
ait remis en cause ma fiabilité comme P-DG de Durand ? 

— Oui, admit-elle avec franchise. Je ne sais juste absolument plus... 

— Quoi ? 

— Qui croire. 

— Je ne peux pas te forcer à me faire confiance, Alice. Mais tu devrais. 

— J’essaie, souffla-t-elle. 

— Je sais, répondit-il plus gentiment qu’elle ne le méritait. 

Elle se sentait tourmentée, tiraillée de toutes parts. Il massa ses épaules et 
elle soupira de soulagement. Le contact de ses mains sur elle faisait de véritables 
miracles. 

— Continue. Tu étais contrariée par ce que t’a raconté Schaefer sur Sidney et 
moi. Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite ? 

— J’ai eu envie de fuir. De m’échapper, avoua-t-elle en éprouvant une pointe 
du désespoir qu’elle avait ressenti à cet instant. De me cacher. Je n’avais pas 
l’intention de courir là-haut, je me suis juste retrouvée à le faire. Mes jambes 
m’ont menée à cette cachette sans que mon cerveau leur en ait donné l’ordre. Je 
me souviens distinctement de m’être faufilée dans un endroit sombre et d’avoir 
entendu une voix m’appeler - la voix de ma mère. C’était un jeu entre nous. Je 
l’ai entendu m’appeler une ou deux fois, quand j’étais au lit avec toi. 

— Quoi ? s’enquit Dylan en fronçant les sourcils. 

— C’était juste mon imagination, s’empressa-t-elle d’ajouter en se rendant 
compte à quel point cela pouvait lui paraître étrange. Mon inconscient a libéré un 
souvenir enfoui profondément dans ma mémoire. Je l’ai vue aussi, la nuit où tu 
m’as trouvée dans le couloir. Elle portait un délicat bracelet en filigrane d’or - le 
même que celui qu’elle portait sur la coupure de journal que tu m’as montrée. Je 
l’ai vue clairement. Je l’ai entendue appeler un nom aussi. Mon nom, souffla-t- 
elle. 

Elle prit conscience de s’être perdue dans ce souvenir triste, doux et 
puissant, et s’éclaircit la gorge. 

— Enfin, en courant le long du couloir pour fuir Thad, je me suis rendu 
compte que ce souvenir était différent. Il était relié à tous ces sentiments, et il 
semblait tellement réel... On jouait ensemble, elle et moi, quand elle m’appelait 



de cette façon. Je me cachais, et j’étais tout excitée d’entendre sa voix à mesure 
qu’elle se déplaçait dans le château pour me chercher. Elle savait où j’étais 
depuis le début, rapporta-t-elle avec un léger sourire. Ou du moins, elle savait 
que j’étais tapie dans l’une de mes cachettes. C’était elle qui m’avait montré 
toutes les bonnes planques. 

La main de Dylan se referma autour de sa tête. Alice se rapprocha d’instinct, 
avide de le sentir contre elle. 

— Et c’est un beau souvenir pour toi, pas vrai ? Tu m’as dit que ce n’était 
pas aussi effrayant que tu le pensais. 

L’émotion lui serra la gorge. Il lui fallut un moment pour retrouver sa voix. 

— Je croyais que ce serait comme si une autre personne, comme si un 
inconnu prenait possession de mon esprit, avoua-t-elle. Mais non, pas du tout. 
C’était moi. C’était mon souvenir. 

Il passa son pouce sur sa joue, et elle s’aperçut qu’une larme avait ruisselé le 
long de son visage. 

— Même si c’était le seul et unique souvenir que j’ai d’elle, ce serait 
suffisant. Parce qu’il déborde de sentiments. Elle m’aimait. Elle me chérissait. Je 
pouvais le sentir, d’une certaine manière. Je pouvais l’entendre dans sa voix. 
Cette assurance d’être aimée m’était aussi familière que l’air que je respirais. Et, 
derrière cette excitation que je ressentais en jouant avec elle, je me sentais en 
sécurité, en confiance : je savais que le moment qui s’ensuivrait serait agréable, 
puis celui d’après, et encore celui d’après. Quand j’étais cette petite fille terrée 
sous ces escaliers, je ne savais pas ce qu’était la peur ou l’envie. 

Elle secoua la tête, frustrée. 

— Quoi, mon cœur ? murmura-t-il en continuant de sécher ses pleurs du 
bout du pouce. 

— C’était incroyable. Je n’arrive pas à l’exprimer clairement, avoua-t-elle 
d’une voix tremblante en désignant la difficulté qu’elle rencontrait à mettre des 
mots sur la profondeur des sentiments qu’elle avait ressentis. 

— Tu l’exprimes parfaitement. Si ce souvenir ne t’était pas revenu, je ne 
crois pas que tu aurais été prête à aborder le sujet de Sissy, ce soir. 

— Quoi ? 

— Tu ne m’avais pas demandé une seule fois comment tu avais atterri chez 
les Reed, expliqua-t-il d’un air légèrement triste. Je savais que c’était parce que 
tu n’étais pas prête à entendre ce qu’ils avaient fait. 

— Mais après m’être souvenu de Lynn, je l’étais ? souffla-t-elle. 

C’était étrangement logique. Ces réminiscences, brèves et radieuses, 
représentaient une marque indélébile de son identité, un repère que l’on ne 
pourrait plus lui arracher. 



Il saisit sa tête au creux de ses mains et se pencha pour embrasser 
tendrement sa bouche. Alice s’abandonna à sa force et à sa chaleur et se pressa 
plus encore contre lui. Ses lèvres glissèrent et mordillèrent les siennes. Lorsque 
Dylan se recula légèrement, elle émit un grognement de mécontentement et 
plongea les yeux dans son regard profond. 

— Ça n’a pas été une soirée facile. Allons-nous coucher, lui enjoignit-il 
d’une voix rauque. 

— D’accord. 

Elle partit se rafraîchir en premier et émergea de la salle de bains, vêtue du 
peignoir duveteux que lui avait offert Dylan. Assis au bord du lit, il passait en 
revue ses messages sur son téléphone et se leva. En la croisant sur le chemin de 
la salle de bains, il saisit sa mâchoire entre ses doigts. 

— Ça va ? demanda-t-il à voix basse en se penchant pour déposer un baiser 
sur sa tempe. 

Elle se sentirait sacrément mieux lorsqu’ils se glisseraient ensemble entre les 
draps. 

— Oui. 

Il se redressa en lui lançant un regard qui lui intimait clairement d’arrêter son 
cinéma. Elle grimaça. 

— Je suis un peu dépassée. 

Son pouce retraça doucement les contours de sa pommette. 

— Un aveu honnête de la part d’Alice Reed. Je suis impressionné. Même si 
tu minimises grandement la réalité, murmura-t-il, les lèvres ourlées d’un léger 
sourire. 

— Dylan ? 

— Oui? 

— Je sais que tu m’as dit qu’Alan Durand n’a jamais cessé d’espérer que... 
je sois en vie. 

Les narines de Dylan frémirent légèrement face à son « je » hésitant, à la 
façon dont elle avait associé Addie à elle-même. Il lui faudrait un moment pour 
se faire à cette idée. 

— Mais toi non plus. C’est toi qui as gardé la foi le plus longtemps. Je 
voulais juste te dire... merci. 

Il afficha un air redoutablement sérieux, peut-être même sombre. Il se 
contenta d’acquiescer et embrassa sa tempe en un baiser long et chaud. 

— Va t’allonger. Je te rejoins dans une minute, lui dit-il à voix basse. 

La proximité de sa bouche contre son oreille lui arracha un frisson. 



Lorsqu’il eut pénétré dans la salle de bains et refermé la porte derrière lui, 
elle se dirigea vers le lit. Ses doigts s’attardèrent sur la ceinture de son peignoir. 
Avait-il envie de faire l’amour ? Son attitude la déroutait légèrement ce soir. Il 
était si grave, si profond... Comme si leur discussion avait commencé à percer 
les multiples couches de sa carapace, à dévoiler toute l’ampleur de ce que 
pouvait représenter Alan, Addie et l’entreprise Durand pour lui. Elle eut le 
souffle coupé en songeant que cette profondeur, cette complexité existaient déjà 
à l’instant où elle s’était aventurée dans le bureau du doyen du département des 
affaires d ’Arlington College, où elle l’avait vu assis derrière ce bureau. 

Il était si mystérieux à ses yeux, et pourtant, elle faisait partie intégrante de 
l’énigme qu’il était - Addie, du moins. 

Elle songea aux inquiétudes que Sidney nourrissait à son sujet. Le psychiatre 
songeait que Dylan aurait dû forger sa vie hors des ombres sombres et 
imposantes du passé tragique des Durand. Et si Dylan était réellement parti après 
avoir été diplômé de l’université, loin de l’histoire qu’il avait vécue au sein du 
domaine Durand ? Alice ne serait sans doute pas ici à cet instant. Mais si, par 
miracle, la vérité sur Addie Durand et sur les mensonges qui avaient articulé la 
vie d’Alice avait éclaté au grand jour, que serait-elle devenue si Dylan n’avait 
pas été là pour la tenir dans ses bras, la rassurer... la toucher ? 

Cette pensée lui glaça le sang. Elle retira son peignoir. Même s’il n’avait pas 
envie de faire l’amour après cette conversation emplie d’émotions, elle n’avait 
pas l’intention de porter de pyjama. Depuis qu’ils avaient commencé à avoir des 
relations sexuelles, elle avait toujours passé la nuit dans le plus simple appareil. 
Elle laissa tomber l’étoffe au pied du lit et se glissa dans la douceur et la finesse 
des draps et de la couette. 

« Il croit que j’ai décidé de rester dans l’ombre des tragédies qui se sont 
produites pendant mon adolescence. Que j’ai opté pour la voie de la culpabilité 
et de l’oppression au lieu de me laisser la liberté de choisir la vie que j’aurais 
voulu mener. » 

Elle frissonna de froid et se pelotonna plus encore entre les couvertures. Et si 
les inquiétudes de Sidney ne présentaient pas qu’un simple fond de vérité ? 
Qu’est-ce que cela voudrait dire pour elle ? 

Ses réflexions angoissées se dissipèrent au son de la porte de la salle de 
bains qui s’ouvrait. Elle le regarda se rapprocher du lit, le cœur légèrement serré 
à la vue du pantalon noir décontracté qui pendait à ses hanches étroites et ne 
laissait que peu de place à l’imagination. Il venait se coucher habillé... ou en 
partie, du moins. Son torse, puissant et ciselé, était d’une splendide nudité. 

Leur discussion de ce soir avait été lourde et stressante. Elle devait être en 
manque et superficielle pour penser à faire l’amour dans un moment pareil. Mais 



c’était juste que... elle avait besoin de lui. À tant d’égards. Le sexe avait 
toujours été le moyen le plus naturel et le plus rassurant pour exprimer le désir 
inexplicablement fort qu’elle éprouvait pour lui. 

Il s’avança de l’autre côté du lit. Elle se retint de rouler sur le flanc pour lui 
faire face, gênée par son excitation. L’air qu’elle gardait en elle lui brûlait les 
poumons. Il éteignit la lumière, et elle sentit le matelas s’affaisser sous son 
poids. Il se rapprocha d’elle. Un soupir tremblant franchit le seuil de ses lèvres 
lorsqu’elle sentit ses bras se refermer autour d’elle. Elle se blottit contre lui en 
fermant les yeux de toutes ses forces, le dos collé à sa poitrine, l’entrejambe de 
Dylan pressé contre le bas de ses fesses. Durant quelques secondes empreintes 
de tension, ils restèrent immobiles et silencieux. La gorge d’Alice était si serrée 
qu’elle ignorait si elle était même capable de parler. 

— Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ? 

Elle haleta, étonnée d’avoir proféré ces mots à voix haute. La question avait 
résonné encore et encore dans sa tête, mais elle n’avait pas eu l’intention de la 
prononcer. Dylan caressa son bras en un geste lent et apaisant. 

— Tu vas continuer à aller de l’avant, un jour à la fois. Une heure. Une 
minute, si besoin est. On va avancer ensemble. Tu vas passer le test génétique 
samedi. C’est une étape de plus dans le processus. La semaine prochaine, si ça 
t’intéresse, peut-être que tu pourrais jeter un œil au testament d’Alan, aux détails 
de ses biens, et analyser la façon dont il a prévu le retour potentiel d’Addie. Je 
pourrai mander quelqu’un du département juridique pour t’aider à étudier la 
fiducie, si tu veux. C’est un document synthétique mais complexe. Alice ? 
l’appela-t-il en s’apercevant qu’elle ne répondait pas. 

— Je ne sais pas, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Ça me semble trop 
tôt. 

Ça te semblera toujours trop tôt. Ça te semblera toujours trop. Je dois aller 
de l’avant en dépit de tout le reste. 

— Je crois que, pour l’instant, ce que je préférerais, c’est passer en revue 
d’autres rapports annuels et bien maîtriser l’historique et la structure de 
l’entreprise, déclara-t-elle. Ça me paraîtrait moins... personnel. 

— Si tu penses que ça t’aidera. 

Il déposa un baiser dans son cou, le nez pressé contre sa peau. Elle le sentit 
respirer. 

— Dylan ? 

Il émit un grondement grave et profond en guise de réponse. 

— Je ne sais pas si je suis aussi convaincue que toi que quelqu’un a engagé 
Stout et Cunningham. Mais, puisque tu le crois, tu penses que cette personne 



pourrait encore être dans les parages ? C’est pour ça que tu es aussi protecteur 
envers moi ? 

— Oui et oui, acquiesça-t-il au creux de son cou. 

— Mais même si c’était vrai, elle ne pourrait pas savoir que je suis... tu sais. 
Addie. 

— Écoute-moi bien, lui ordonna-t-il brusquement à l’oreille. 

Sa voix était calme, mais elle avait perçu cette fermeté familière dans le ton 
qu’il avait employé. 

— Je n’ai pas toutes les pièces du puzzle. Il m’en manque certaines. J’ai 
épluché encore et encore le testament d’origine d’Alan, son testament actuel et la 
fiducie, mais je n’arrive pas à trouver de mobile financier convaincant... ni 
à l’époque, ni aujourd’hui. Ta véritable identité sera révélée quand tu seras prête. 
On doit s’y préparer ces prochaines semaines. Pendant ce temps-là, je 
continuerai à chercher qui aurait pu avoir une raison de vouloir enlever et tuer 
Addie. Mais ça ne veut pas dire pour autant qu’il n’existe plus de menace 
potentielle. Il ne s’est écoulé que vingt ans. Vingt ans. Si quelqu’un a voulu ta 
mort un jour, il y a de fortes chances que cette personne la veuille encore 
aujourd’hui. Si elle était de connivence avec Cunningham, il n’y a pas de raison 
que celui-ci ne lui ait pas raconté ce qu’il m’a dit à moi. On ne saura jamais à qui 
il a pu dévoiler la vérité à la fin de sa vie ; ce n’est pas comme si j’étais spécial à 
ses yeux. Je ne lui servais qu’à flatter son ego. Me parler était une façon de 
tromper l’ennui de son quotidien de prisonnier. Qui lui rendait visite à part moi ? 
S’est-il confié à un autre prisonnier ? Ce n’est pas de la pure paranoïa, Alice. Si 
tu dois retenir quelque chose de cette soirée, s’il te plaît, fais en sorte que ce soit 
ça. 

Elle se tourna vers lui, sonnée par sa gravité. 

— D’accord. Désolée. C’est juste que... la vie d’Alice Reed est bien plus 
simple que celle d’Addie, se justifia-t-elle d’une voix tremblante, rongée par la 
culpabilité au souvenir de ses tentatives incessantes pour le provoquer et se 
rebeller contre ses mesures de sécurité. 

Cela était bien plus facile à faire avant de s’engager dans le long processus 
qu’elle devrait suivre pour s’accepter en tant qu’Addie Durand. 

Il expira et pressa son front contre le sien. 

— Je sais. Je comprends. Mais peux-tu me promettre de ne plus essayer 
d’éviter Sal et Josh au camp, s’il te plaît ? 

— Oui, souffla-t-elle. 

Il déposa un baiser tendre et profond sur sa bouche, et elle le sentit s’étirer 
contre son dos. 



— La soirée a été rude. Dors, souffla-t-il d’une voix rauque au bout d’un 
moment. 

— Mais... 

— Dors, répéta-t-il. 

Elle tourna la tête sur l’oreiller, l’esprit et le corps en ébullition. 

— Alice ? 

— Oui? 

— Je ne peux qu’imaginer combien ça doit être dur pour toi. Je suis fier de 
toi. 

— Merci. 

Elle ferma les yeux. Son univers semblait toujours vacillant, mais répéter les 
paroles de Dylan comme une litanie dans sa tête l’aida à ne pas flancher. 

Elle se réveilla en un clin d’œil. Le contact de l’érection dure et flagrante de 
Dylan qui se pressait contre ses fesses nues l’arracha vivement et complètement 
des bras de Morphée. La pièce était plongée dans le noir. Sa bouche se mouvait 
dans son cou, brûlante et vorace. Il mordilla doucement le lobe de son oreille, 
ses incisives effleurèrent sa peau sensible. Elle frissonna de plaisir. La lampe de 
chevet s’alluma soudain pour conférer à la suite une ambiance tamisée. 

— Je veux te voir, marmonna-t-il d’une voix rauque en tirant son bras en 
arrière. 

Il avait parlé au creux de son oreille, attisant les frissons qui la parcouraient. 

— Tu es bien trop tentante... J’ai attendu la majeure partie de la nuit, mais je 
dois te posséder avant que tu partes. Je suis un égoïste. 

Elle gémit en le sentant presser ses lèvres sur sa gorge avant de descendre. 

— Alors je suis aussi égoïste que toi, souffla-t-elle. Parce que j’en avais 
envie dès que tu es venu te coucher. 

— J’essayais juste d’être délicat. 

— On peut être délicat et excité en même temps, non ? 

Elle sentit son souffle effleurer sa peau et l’entendit éclater d’un rire rauque. 

— On doit vraiment améliorer notre communication. 

Elle se retourna entre ses bras. Sa bouche déversait des baisers sur sa 
poitrine et faisait durcir ses mamelons. Elle enfouit ses doigts dans son épaisse 
chevelure et le poussa en direction de ses seins. Un grognement rauque remonta 
le long de sa gorge, et il se hissa partiellement sur elle pour la river au matelas. Il 
prit un bourgeon de chair entre ses lèvres avant d’y faire courir sa langue. Son 
clitoris frémit d’excitation. Elle emmêla ses phalanges plus encore entre ses 
mèches et cambra les reins pour s’offrir à lui avec un cri de plaisir. 

— Arrête de te tortiller, gronda-t-il avec amusement. 



Il pétrit ses seins entre ses paumes et les pressa légèrement contre le matelas 
pour la maintenir en place sous ses assauts. Il saisit son autre mamelon entre ses 
lèvres et tira doucement. Sa soif flagrante et dévorante attisa sa propre 
excitation. Elle s’abandonna au désir qui enflait en elle. C’était si bon, si 
délectable... Les caresses humides de sa langue embrasaient son clitoris. Elle 
voulait sentir cette langue ferme et glissante s’insinuer entre ses cuisses, courir 
sur son clitoris jusqu’à la rendre ivre de désir. Elle tressaillit à cette simple 
pensée et elle glissa une main entre ses cuisses pour effleurer sa fente chaude et 
humide. L’espace d’un instant, elle se caressa pendant qu’il massait délicatement 
ses seins et qu’il suçotait l’un de ses tétons, puis l’autre. 

Sa main se referma sur son avant-bras. Il la fit courir sur sa peau jusqu’à ce 
que ses doigts trouvent ceux qui se pressaient contre son clitoris. Elle 
s’interrompit dans ses caresses en croyant qu’il l’arrêterait. Dylan aimait être 
maître de son plaisir, et elle adorait ça. Mais au lieu de faire cesser ses gestes, il 
fit descendre sa main pour plonger son majeur en elle. Alice gémit et accentua 
ses caresses sur son clitoris. 

Il leva légèrement la tête et un bruit sec franchit le seuil de ses lèvres lorsque 
son sein se libéra de sa bouche. Il parcourut le creux sensible de son mamelon du 
bout de la langue. 

— C’est le moment de communiquer, déclara-t-il d’une voix éraillée en 
effleurant son téton humide de ses lèvres. Dis-moi ce que tu veux. 

— Ta bouche sur moi, répondit-elle, incapable de garder plus longtemps en 
elle cette cuisante vérité. 

— Eh bien, je veux tes lèvres autour de moi, donc un compromis s’impose, 
annonça-t-il avec une sombre pointe d’humour. 

Il se mit rapidement en mouvement, retira son doigt et se redressa avant de 
se retourner sur ses mains et ses genoux, la tête tournée vers le pied du lit. Alice 
le regarda l’enfourcher pour se positionner sur elle. Son entrejambe vint se 
placer au-dessus de son visage. Elle rajusta sa tête et son oreiller pour s’aligner à 
son aine et tendit une main avide dans sa direction. 

Il ne se pencha pas immédiatement sur son entrecuisse. Au lieu de cela, il 
l’observa. Sentir son regard rivé sur elle pendant qu’elle contemplait sa hampe 
qui déformait l’avant de son pantalon de pyjama l’excita. Elle entreprit de faire 
descendre son pantalon le long de ses hanches. 

— Il y a une braguette. Passe par là, lui indiqua-t-il d’une voix enrouée. 

Elle dénicha l’ouverture du pyjama et y plongea sa main pour refermer ses 

doigts autour de sa verge. Elle était chaude, dure et plaisante. Elle fit courir sa 
main une ou deux fois le long de son sexe en laissant ses doigts s’attarder sur son 
gland doux et gonflé. 



— Bon sang, j’adore ton sexe. 

— Il partage totalement ton sentiment. 

Il retira sa main de sa braguette d’un geste brusque. 

— Hé... 

— Tu ne vas pas assez vite. Je veux sentir ta bouche autour de moi. Tout de 
suite, lui ordonna-t-il d’une voix rauque. 

Il fit glisser son membre nu à travers le trou et cala l’étoffe autour de ses 
bourses. Il jaillissait vers elle en un angle satisfaisant, à la fois intimidant et 
excitant. Il faufila une main sous sa verge. 

— Ouvre grand. 

Une vague d’excitation l’assaillit à l’entente de la dureté de son timbre. Elle 
adorait le voir craquer. De la salive afflua sur sa langue et elle entrouvrit les 
lèvres. Il rapprocha ses hanches et orienta sa hampe en direction de sa bouche. 
L’extrémité de son sexe se fraya un chemin, forçant ses lèvres à s’étirer. Elle les 
resserra sur lui avec force. Il gémit avant d’appuyer son sexe contre sa langue. 

— Suce, mon cœur. Suce-moi. 

Elle s’exécuta du mieux qu’elle le put, les muscles de son visage 
douloureusement contractés. Elle leva la tête, avide de lui. 

— Repose la tête sur l’oreiller, exigea-t-il. Je vais me rapprocher. Ne bouge 

pas. 

Il ondula des hanches pour faire aller et venir son membre de quelques 
centimètres entre ses lèvres. Une fois logé en elle, il replaça sa main sur le lit 
pour se stabiliser. Il continua de l’observer tout en la prenant d’assaut 
délicatement. Le regard qu’il rivait sur elle la rendait ivre d’excitation. Il 
accéléra la cadence de son bassin tout en prenant garde à ne pas s’enfoncer 
profondément en elle. Elle l’aspira de toutes ses forces, les joues creusées par 
l’effort. 

— Ta petite bouche est tellement chaude. Tu aimes que je la prenne comme 
ça ? demanda-t-il d’une voix vibrante d’excitation. 

Elle gémit en guise d’assentiment, trop emplie par sa hampe dure et gonflée 
pour répondre quoi que ce soit. 

— Utilise ta main pour la base, lui conseilla-t-il brièvement. 

Elle saisit la partie inférieure de son sexe et la caressa au rythme de ses 
coups de reins. 

— Merde, c’est bon, gronda-t-il d’une voix rauque. Écarte les cuisses, Alice. 

Elle ouvrit plus largement les jambes sur le matelas. Il usa de ses doigts pour 

écarter ses lèvres, puis il insinua sa langue au creux de sa fente. Elle s’était 
parfaitement préparée à cet instant mais, malgré tout, une décharge de plaisir la 
parcourut sous cette première caresse. Sa bouche la recouvrit, et ses lèvres 



dispensèrent une pression ferme autour de son sexe. Il suçota légèrement et 
plongea brusquement sa langue sur son clitoris pour s’y presser, glissante, 
caressante. Elle laissa échapper un cri, mais le sexe qui se fichait en elle étouffa 
son gémissement de bien-être. 

Tout se mêlait dans son esprit : la sensation de son sexe qui glissait encore et 
encore entre ses lèvres, sa saveur virile, sa propre extase. Elle se laissa gagner 
par l’instant présent - l’instant présent qui la protégeait des dures réalités qu’elle 
avait apprises sur elle-même, qui refoulait sa douleur. 

Elle le prit plus profondément en elle, car son plaisir était sien. Les 
frémissements de son membre épousaient les martèlements qui résonnaient à ses 
oreilles, ses râles rauques se mêlaient à la voix de son extase. Durant ces 
instants, ils ne formaient plus qu’un être unique et vibrant de plaisir. 

Il pencha légèrement son visage tout en la suçotant entre ses lèvres, et elle 
perdit pied à ce geste ferme et infime. Il recula ses hanches pour glisser son 
membre hors de sa bouche. La jouissance déferla en elle. Le cri jusqu’alors 
prisonnier de sa gorge se libéra. Il continua de la dévorer avec une concentration 
avide pendant qu’elle atteignait l’orgasme, frottant impitoyablement son clitoris 
de sa langue tendue. 

Un instant plus tard, elle battit des paupières d’un air hébété. Ses frissons se 
dissipèrent. Il s’était retourné et se tenait au-dessus d’elle, le visage au-dessus du 
sien. Il était nu à présent, la peau baignée par la lumière chaleureuse de la lampe 
de chevet. Les muscles de ses bras se contractèrent lorsqu’il se hissa au-dessus 
d’elle. Son pelvis se rapprocha d’elle, et elle laissa échapper un soupir lorsqu’il 
la pénétra. D’instinct, elle replia les genoux et décolla les pieds du matelas pour 
mieux accueillir sa hampe gonflée en elle. Il grimaça en s’enfonçant en elle 
jusqu’à la garde, le visage exprimant le plaisir. 

Il commença à se mouvoir en un va-et-vient lent et profond, le regard rivé au 
sien. Elle lut quelque chose dans ses yeux brillants, quelque chose qui la rendit 
éperdue. Elle referma ses doigts sur les muscles denses de ses épaules et tâcha de 
suivre son rythme. 

— Si tu avais l’impression que tu n’avais ta place nulle part tout à l’heure, 
quand on a discuté, tu peux arrêter tout de suite, lâcha-t-il. 

Les traits d’Alice se tendirent d’émotion. Comment parvenait-il à lire dans 
ses pensées ? Elle raffermit sa prise sur lui lorsqu’il renforça ses coups de reins. 
Il écrasait son corps contre le sien à présent, le crescendo de ses mouvements 
atteignant son paroxysme. Il s’enfonça profondément en elle et frotta son pelvis 
contre l’extérieur de son sexe. Elle laissa échapper un gémissement tremblant en 
le sentant enfler en elle. 



— Parce que ta place est ici. Tu m’appartiens, Alice. Et je t’appartiens, 
déclara-t-il avec un regard farouche. 

Dieu qu’elle avait envie de le croire. 

Elle sentit son membre tressaillir. Alors que la jouissance le gagnait, il ferma 
les yeux de toutes ses forces. Il gronda bruyamment et s’enfonça en elle pour se 
libérer entre ses chairs. Une émotion indescriptible l’envahit en voyant cet 
homme fort et sûr de lui s’abandonner si entièrement. 
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Le lendemain était un samedi, et elle termina de s’acquitter de ses tâches au 
Camp Durand avant 15 heures. Dylan l’emmenait à l’hôpital à 16 heures pour 
passer le test génétique. Elle savait qu’ils ne recevraient pas les résultats avant 
un mois, mais elle était plus nerveuse au sujet de cette prise de sang qu’elle ne le 
laissait paraître. Comme d’habitude, elle soupçonnait Dylan de sentir son 
angoisse. Ils avaient prévu de se retrouver à 15 h 30 dans les bois qui bordaient 
le château, comme ils l’avaient fait le samedi précédent. Dylan avait demandé à 
Sal de la surveiller la première partie du trajet, puis Dylan observerait sa 
progression à travers la plaine. 

Mais au lieu de cela, quelque chose lui arriva. Quelque chose qui ne lui était 
jamais arrivé depuis qu’elle était entrée en poste au Camp Durand, et qui 
semblait confirmer que les mondes d’Addie et d’Alice évoluaient bien de 
conserve. 

Dave et elle étaient en train de rassembler leur équipement après une activité 
de tir à l’arc. Il était presque 15 heures. Les enfants étaient déjà partis retrouver 
leur surveillant du week-end au chalet avant de prendre la direction de la plage. 
Alice traquait les flèches perdues au bout du terrain. 

— Ça va aller ? lui demanda Dave au loin. (Il désigna un chemin.) Il y a un 
truc dont je dois m’occuper avant que les enfants ne s’en aillent. 

— Oui, c’est bon, vas-y ! s’écria Alice. Tu as presque tout sur toi, de toute 
façon, ajouta-t-elle en faisant référence à l’essentiel de l’équipement de tir à l’arc 
que contenaient les deux sacs de nylon qu’il portait sur ses épaules. 

Il tourna les talons, et elle lui adressa un signe de la main avant de scruter le 
terrain. Au loin, dans les bois, elle repéra du mouvement. Une silhouette 
émergea de la lisière des arbres. 

Elle demeura immobile, de plus en plus méfiante à mesure que Sal Rigo 
approchait. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser son garde du corps à sortir de 
l’ombre pour venir la chercher ? 



— Qu’est-ce qu’il se passe ? questionna-t-elle Rigo lorsqu’il fut assez 
proche pour qu’elle puisse voir le soleil conférer une teinte or pâle à ses cheveux 
blonds grisonnants coupés en brosse. 

— M. Fall m’a demandé de vous escorter jusqu’au château. 

— Pourquoi ? s’enquit Alice. On n’était pas censés se retrouver avant une 
demi-heure. 

— Il ne m’a donné aucune raison, désolé. 

Ça doit être important pour que Dylan brise le protocole comme ça. 

— Si vous voulez bien me suivre ? la pria Rigo d’un air raide et formel. On 
restera sous le couvert des arbres autant que possible. 

Elle lui emboîta le pas. Ils pénétrèrent dans la forêt un instant plus tard et 
empruntèrent un vieux chemin de terre qu’elle n’avait jamais remarqué 
auparavant. Elle prit brusquement conscience que Rigo et Peterson, ses deux 
gardes du corps, devaient connaître les bois comme leur poche, s’ils y 
effectuaient leur surveillance. 

— Ça doit vous faire bizarre, commenta Alice tandis qu’ils s’avançaient 
sous la canopée. 

— Quoi donc ? demanda Rigo en tournant la tête par-dessus son épaule pour 
la voir, le sentier n’étant pas assez large pour leur permettre de cheminer côte à 
côte. 

— De marcher à côté de moi alors que vous avez l’habitude de rôder dans 
l’ombre. 

Il reporta son attention devant lui sans s’interrompre un instant. 

— Je ne fais que mon travail, m’dame. 

— Vous connaissiez déjà l’agencement des bois ? Avant de venir au Camp 
Durand pour... vous savez. Me suivre ? 

— J’ai pour mission de vous surveiller du mieux que je peux pendant toute 
la durée du camp, rectifia-t-il brièvement. Et la réponse est oui. Certains agents 
du département de sécurité de Durand sont formés pour travailler dans le 
domaine. Nous assurons la sécurité d’un grand nombre de réceptions 
professionnelles. Nous devons connaître la propriété dans ses moindres recoins. 

— Vous aimez ça ? (Il tourna à nouveau son menton dans sa direction.) Votre 
travail. Vous aimez travailler au département de sécurité de Durand ? 

— Oui, m’dame. 

— Pas très causant, hein ? marmonna-t-elle dans sa barbe en trottinant pour 
ne pas se laisser distancer par ses longues foulées. 

Il dut le remarquer, car il ralentit la cadence. 

— C’est une bonne entreprise. M. Fall est un bon patron, même si ce n’est 
pas mon supérieur direct. 



— C’est Kehoe, c’est bien ça ? 

— M. Hintzen est le chef de mon département. M. Kehoe n’est mon 
superviseur qu’ici, au camp. 

— Quand Dylan ne passe pas outre à ses ordres ? 

Le coup d’œil impassible qu’il lui lança par-dessus son épaule sembla lui 
confirmer ses dires. 

— Vous ne l’aimez pas, hein ? 

— Qui ça ? 

— Kehoe, précisa Alice, à bout de souffle, lorsqu’ils émergèrent des bois 
pour s’avancer dans une prairie ensoleillée. 

— Mon travail n’est pas de l’apprécier ou de le détester. 

— Mais vous ne l’aimez pas. 

Il ne protesta pas, et elle songea qu’elle avait vu juste. 

Elle était curieuse au sujet de cet homme qui avait rôdé tout ce temps dans 
les alentours pour l’observer. Il semblait éluder toute question relative à sa 
mission, cependant. Sans se laisser démonter, elle trottina pour se poster à côté 
de lui. 

— Qu’est-ce que vous pensez de Bang ? 

Il parut légèrement dérouté. 

— Qu’est-ce que je pense de bang ? 

— Oui, vous savez, la chèvre du Camp Wildwood. Vous croyez que Kehoe 
punira sévèrement les enfants s’ils s’infiltrent là-bas ? 

— Pourquoi vous me posez cette question ? 

— Parce qu’en plus de me surveiller, vous êtes aussi un manager du Camp 
Durand. Vous tramez tout le temps avec lui et les autres. Vous devez bien savoir 
ce qui se dit en coulisses. 

Il sembla y réfléchir un instant pendant qu’ils marchaient. 

— Non. M. Kehoe est plutôt tolérant à ce sujet. Les enfants volent et rendent 
cette statue depuis des années. 

— C’est bien ce que je pensais, songea Alice alors qu’ils pénétraient à 
nouveau dans les bois. 

Un moment plus tard, ils franchirent la lisière des arbres et gravirent la pente 
abrupte qui flanquait le château. 

Il s’interrompit au bord de la terrasse de pierre et désigna les portes du patio 
d’un geste du menton. 

— C’est ouvert. Il est dans le bureau. 

— Merci. Ravie d’avoir fait votre connaissance, ajouta-t-elle d’une voix 
tramante, car faire connaissance avec Rigo revenait à se familiariser avec un 
rocher ambulant. 



— Vous n’êtes pas facile à surveiller, déclara-t-il sans ambages. 

— J’essaierai d’être plus sage, maintenant qu’on est devenus de si bons 
amis. 

— Ne soyez pas trop sage. Vous êtes observatrice et vive. Ce sont des 
qualités qu’il vous faut conserver. 

Peut-être avait-elle tort sur cette histoire de rocher, car celui-ci lui adressa un 
léger sourire avant de tourner les talons. 

La porte s’ouvrit à la volée et Alice pila à trois mètres du bureau de Dylan. 
Thad sortit d’un pas raide, l’air tendu et préoccupé. Il s’interrompit à sa vue, 
visiblement aussi dérouté qu’elle l’était. 

— Alice. 

— Thad. Qu’est-ce que tu fais là ? 

Une démarche ferme se fit entendre sur le parquet. 

— Il partait, annonça Dylan en franchissant le seuil. Je vais le raccompagner. 
Entre et mets-toi à l’aise, Alice. 

Avant qu’elle ne puisse trouver quoi que ce soit à dire, elle posa les yeux sur 
le dos des deux hommes qui s’éloignaient. 

Dylan revint un instant plus tard et referma doucement la porte derrière lui. 
Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’il la verrouilla. 

Par-dessus son épaule, Alice le regarda s’approcher et se glisser derrière son 
bureau. Il portait sa tenue de travail : un costume gris sombre qui épousait 
parfaitement sa silhouette musclée. Ses cheveux noirs étaient soigneusement 
coiffés, et ceux qui recouvraient sa nuque étaient élégamment taillés. Les avait-il 
fait couper aujourd’hui ? Lorsqu’il l’avait escortée au camp plus tôt ce matin, sa 
chevelure épaisse et chatoyante était en bataille quand elle y avait plongé les 
doigts, et du chaume ornait ses lèvres ainsi que sa mâchoire. Il sentait les épices, 
le sexe et l’odeur de la forêt. 

La réapparition du magnat des affaires l’intimidait légèrement. Son estomac 
semblait creux et noué. Elle avait choisi de s’installer sur l’un des sièges en cuir 
qui trônaient devant son bureau massif. Pendant qu’elle attendait, elle avait 
remarqué ses lunettes abandonnées sur son sous-main ainsi que quelques 
rapports ouverts à différentes pages, comme s’il avait comparé des chiffres. 
Lorsqu’il prit place derrière son bureau, elle comprit la raison pour laquelle elle 
se sentait angoissée. Cette situation lui évoquait l’entretien éprouvant qu’elle 
avait passé avec lui au printemps dernier. 

— Pourquoi tu as demandé à Thad de venir ici ? Tu Tas encore menacé ? 

— C’est plutôt la menace qu’il représente pour nous qui m’inquiète, pour 
être franc, rétorqua-t-il sèchement. 



Il remarqua le coup d’œil révolté qu’elle lui lança. 

— Il a admis t’avoir suivie plusieurs fois à ton insu, Alice. 

— Je t’ai dit qu’il s’est entiché de moi. Ça ne fait pas de lui un sale type, 
répliqua-t-elle, gênée d’apprendre la nouvelle malgré l’acharnement continu 
dont elle faisait preuve pour le défendre. 

— As-tu déjà vu Schaefer parler en privé ou adopter une attitude étrange 
avec l’une des personnes qui figurent sur cette liste ? 

Elle se pencha sur la feuille de papier que Dylan avait fait glisser dans sa 
direction et son agacement se dissipa. 

— Je ne connais même pas certains de ces gens, admit-elle, confuse. Qui est 
Meg Everett ? 

— C’était une bonne amie de Lynn Durand. Elle vit toujours à Morgantown. 
Son mari, Rob, est cadre à Durand. 

— Ah, c’est cette liste-là. Celle dont tu me parlais hier soir, la liste des 
personnes qui auraient potentiellement engagé Cunningham et Stout, qui étaient 
dans les parages à l’époque de l’enlèvement et qui étaient peut-être au courant de 
nos allées et venues ce jour-là ? 

Il acquiesça. Elle reporta son attention sur le document. 

— Pourquoi Thad parlerait-il à Meg Everett ? Ou à Sidney Gates ? s’étonna- 
t-elle avec incrédulité en passant de nouveau la liste en revue. 

Elle reconnaissait une partie des personnes, qui étaient employées au camp, 
mais la plupart des noms ne semblaient pas avoir le moindre rapport logique 
avec Thad. 

— Tu as l’impression que Thad ne connaît pas personnellement Sidney ? 

Elle haussa les épaules et laissa retomber sur le sous-main de Dylan la liste 

désormais gravée dans sa mémoire. 

— Je ne sais pas. 

Cette face cachée qu’elle venait de découvrir chez Thad la dérangeait. 

— Mais il sait qui est Sidney visiblement, vu ce qu’il m’a raconté sur les 
objections qu’il avait émises sur ta nomination comme P-DG. Et il m’a semblé le 
reconnaître lors de la réception. 

Il acquiesça en l’observant d’un regard perçant sous ses sourcils froncés. 

— Sidney prétend ne jamais avoir rencontré Schaefer. De plus, Sidney a 
discuté avec toi l’autre soir, lors du dîner des anciens étudiants. Tu avais l’air 
contrariée. Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

— C’est pour ça que tu m’as demandé de venir en avance ? s’exclama-t-elle, 
éberluée. 

— J’aimerais une réponse. 

Elle soupira. 



— Il m’a raconté des anecdotes sur Alan et Lynn Durand. Simplement qu’ils 
avaient eu du mal à avoir un enfant et que ça avait rongé Lynn. 

Une expression particulièrement grave se dépeignit sur les traits de Dylan. 

— Ça allait. Je n’étais pas contrariée, mentit Alice. Lui n’a pas l’air de 
penser que je suis fragile au point de ne pas pouvoir entendre parler des Durand. 
En fait, il croit que je devrais aller le consulter en tant que professionnel pour 
discuter un peu plus d’Alan et Lynn. 

— Il a dit ça ? s’enquit très calmement Dylan. 

— Oui. Non pas parce qu’il croit que je risque de finir à l’asile du coin, mais 
parce qu’il pense que ça pourrait m’être bénéfique, utile. Pas toi ? l’interrogea-t- 
elle, déboussolée par son attitude. 

Était-il en train de soupçonner Sidney à présent ? 

Il garda le silence quelques secondes, le regard rivé sur son bureau. 

— J’imagine, oui, concéda-t-il enfin. 

Il leva l’une de ses mains et lui fit signe de s’avancer. 

— Viens ici. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle, prise de court par sa requête. 

— Viens ici, répéta-t-il, calme mais laconique. 

Son pouls s’affola dans sa gorge et elle se leva de sa chaise. La lumière du 
soleil filtrait à travers les stores partiellement fermés des fenêtres situées derrière 
son bureau. 

Elle se posta à côté de lui. Le regard rivé au sien, il bascula contre le dossier 
de son large siège de cuir. Elle déglutit à la vue de sa puissance virile, de la force 
de sa poitrine, de ses épaules et de ses cuisses, évidentes sous son costume sur 
mesure. Son regard s’attarda sur sa cravate de soie gris et blanc, puis sur la 
chemise immaculée au-dessous. Elle se rappela du fantasme brutal et 
affreusement inconvenant qui l’avait assailli le jour de son entretien, de cette 
envie de déboutonner sa chemise pour glisser sa main sur la peau douce et tiède 
qui recouvrait ses muscles épais et ciselés. Ses yeux descendirent plus bas 
encore. 

Avait-elle entrevu, à l’époque, ce que l’avenir leur réservait ? 

— Qu’est-ce qu’il y a ? le questionna-t-elle d’un ton hésitant en arrachant 
son regard de son entrejambe. 

— Je ne m’étais pas rendu compte avant-hier que cette nuit-là, dans le 
couloir, tu t’étais souvenue aussi clairement de Lynn, déclara-t-il. De ce bracelet. 

Il ouvrit le premier tiroir de son bureau et en retira un coffret de velours 
rouge sombre. Il le lui tendit. 

Alice l’ouvrit et il apparut alors devant ses yeux, bel et bien réel : le bracelet. 



Elle déglutit avec difficulté et l’effleura du bout des doigts. Il ressemblait à 
un jonc, mais il était souple et flexible. De délicates feuilles de vigne couraient 
sur son pourtour, mais les filets d’or joliment ciselés étaient entrecoupés par... 

— Des tournesols, murmura-t-elle. Ils ouvrent leur cœur au soleil. Je me 
rappelle... 

— De quoi ? l’interrogea Dylan en la voyant s’interrompre. 

— D’avoir entendu quelqu’un me dire ça. Elle, je crois. 

Elle croisa son regard, les yeux brûlants. Par miracle, on lui avait accordé un 
souvenir de plus. 

— Il reste encore d’autres objets qui lui appartenaient, hormis le bracelet et 
les perles. Tu peux les récupérer quand tu veux. 

— Les perles que tu m’as données l’autre soir ? Elles étaient à elle ? 

Il acquiesça. 

— Je ne savais pas si tu étais prête à l’entendre à ce moment-là. Maintenant, 
je le sais. 

Elle observa attentivement le bijou en tâchant de l’empêcher de voir les 
larmes qui s’étaient formées dans ses yeux. Elle s’éclaircit la gorge : 

— Je croyais que tu me les avais données pour me faire ressembler à une 
riche héritière ou un truc du genre, marmonna-t-elle. 

— Quoi ? demanda-t-il, clairement dérouté. 

Elle renifla. 

— Ce n’est pas important. Je n’y croyais pas vraiment, de toute façon, 
admit-elle franchement. C’est mon manque d’assurance qui me fait dire ça. 

— Tu veux que je t’aide à le mettre ? lui proposa-t-il au bout d’un moment. 

— S’il te plaît. 

Elle lui confia le splendide bracelet et déposa le coffret sur le bureau. Elle 
tendit le bras et il referma le bijou autour de son poignet. Alice leva la main et 
laissa la lumière du soleil scintiller sur les vignes. Elle observa Dylan et lui 
adressa un sourire éclatant. 

— Tu es contente ? lui souffla-t-il avec douceur. 

— Très. 

Il lui était impossible d’arrêter de sourire, même si ses yeux brillaient 
toujours de larmes. 

Il saisit sa main. 

— Viens ici, répéta-t-il. 

Elle se délesta de ses tongs d’un coup de pied, enfourcha ses jambes et 
pressa ses genoux nus contre le siège de cuir doux. Elle s’installa sur ses cuisses 
avant de lui faire face. Il ouvrit ses mains sur ses fesses et l’attira tout contre lui. 
Il l’enveloppa entre ses bras. Elle lui retourna son étreinte, le menton appuyé sur 



son épaule. Elle se sentit si emplie de tant de choses : de gratitude, 
d’émerveillement, de joie. 

— Je t’aime, souffla-t-elle d’une voix rauque et étranglée. 

Il plaça ses mains sur ses épaules et la repoussa de quelques centimètres. 
Elle résista à l’envie de cacher son visage et ses joues humides dans le creux de 
son cou. 

— Ne te sens pas obligée de me dire ça parce que je t’ai donné ce bracelet. 
Ce n’est même pas moi qui te l’offre. Il appartenait à Lynn, donc maintenant, il 
t’appartient. 

Elle laissa échapper un rire rauque et leva les yeux au ciel. 

— Accorde-moi un minimum de crédit. Ce n’est pas pour ça que je te le dis. 

Un léger sourire étira sa bouche. Ses yeux étincelèrent. Le cœur d’Alice 

sembla se serrer dans sa poitrine. Cet aveu faisait son bonheur. Et il faisait 
également le sien, malgré l’angoisse qu’elle avait ressentie à la perspective de le 
proférer. 

— Je le ressens depuis un moment. (Elle haussa les épaules.) C’est juste 
que... je ne savais pas si... 

— Tu pouvais t’y fier ? termina-t-il avec calme en prenant son visage en 
coupe au creux de ses paumes. 

Elle se mordit la lèvre, le regard baissé. 

— Je ne savais pas comment m’y prendre, admit-elle. Je ne l’avais jamais dit 
avant. 

Il enfouit ses doigts dans ses cheveux. Ses paupières frémirent de 
contentement lorsqu’il se mit à masser son crâne. 

— Est-ce que ça a été... difficile pour toi ? s’enquit-elle. 

— De te dire que je t’aime ? 

Au son de sa voix riche et profonde, elle ouvrit paresseusement les yeux. 

— Oui, souffla-t-elle. 

— Au début. Je t’ai déjà dit que je n’étais pas franchement romantique, 
avant. Mais à un moment donné, c’est comme nier que le ciel est bleu. 

Elle se contenta d’acquiescer, la gorge trop nouée pour pouvoir parler pour le 
moment. 

— Je ne sais pas exactement ce que ça signifie. 

— Tu n’es pas obligée de signer un contrat quand tu dis à quelqu’un que tu 
l’aimes, Alice. 

Elle s’esclaffa. 

— Je sais. Enfin... je le suppose, en tout cas. J’ai l’impression de ne plus 
savoir grand-chose, ces derniers temps. (Elle fit courir son regard sur son 



visage.) Notre histoire est tellement longue et compliquée... et en même 
temps... tout semble nouveau, avoua-t-elle. 

Il n’avait certainement aucune idée de ce qu’elle lui racontait. Alice elle- 
même n’était pas sûre de le comprendre. 

Son pouce passa avec douceur sur sa joue. 

— On y arrivera comme pour tout le reste. Un jour à la fois. 

Elle acquiesça et se rendit compte qu’elle l’observait avec un regard brillant 
d’espoir. Il le remarqua, et ses traits se firent graves. Il glissa sa main à l’arrière 
de sa tête et l’attira à lui. Il l’embrassa tendrement pour commencer, mais 
l’émotion enfla en elle. Elle lui rendit son baiser avec fièvre en mêlant sa langue 
à la sienne, puis elle fit glisser ses mains sur sa poitrine solide en se délectant de 
sa robustesse et des battements réguliers de son cœur. Son membre se gonfla 
alors sous elle, et elle frotta ses hanches contre son entrejambe afin de mieux le 
sentir. Ses doigts trouvèrent le nœud de sa cravate. Elle rompit leur échange, 
haletante, et tira sur l’étoffe d’un geste brusque avant d’entendre le bruissement 
de la soie lorsqu’elle se relâcha. 

— On n’a pas le temps, on doit partir à l’hôpital dans quelques minutes, 
déclara-t-elle tout contre sa bouche. 

— Alors pourquoi tu me déshabilles ? 

Elle baissa les yeux et cligna des yeux d’un air surpris. Elle avait non 
seulement dénoué sa cravate, mais aussi retiré les deux premiers boutons de sa 
chemise et s’activait sur le troisième. 

— Parce que j’ai envie de te toucher, avoua-t-elle en faufilant sa main entre 
les pans de sa chemise sans perdre un instant. 

Elle caressa ses muscles épais et ses cheveux courts. Lorsque ses doigts 
dénichèrent l’un de ses petits mamelons dressés puis l’effleurèrent doucement, sa 
bouche se fit dure. Il saisit brutalement la main enfouie sous sa chemise et la 
porta au-dessus de la tête d’Alice, puis son autre poignet suivit le même chemin. 
Il lui retira son tee-shirt en un clin d’œil et le jeta par terre. Son soutien-gorge le 
suivit aussitôt. 

— Il faudrait être idiot pour ne pas prendre le temps de faire ça, affirma-t-il 
d’un ton bourru en caressant trop brièvement ses mamelons en émoi avant 
d’entreprendre de déboutonner son short. 

— Tu crois vraiment que c’est raisonnable ? s’enquit Alice en se relevant sur 
ses genoux pour l’aider à faire descendre son short le long de ses fesses. 

— Je n’ai jamais dit que c’était raisonnable. Lève-toi deux secondes. 

Elle reprit place tant bien que mal sur ses cuisses, sa poitrine se balançant au 
rythme de ses mouvements. Il gronda légèrement, se pencha en avant et 



l’interrompit en la saisissant au creux de ses paumes pour faire courir ses pouces 
sur ses mamelons. 

— Mon Dieu, tes seins, marmonna-t-il en grimaçant comme s’il venait d’être 
pris à la gorge par une envie dévorante. 

Alice ne comprenait que trop bien cette sensation. Cela avait dû résulter de 
toute l’émotion qui avait éclaté en elle mais, soudain, elle perdit pied. Elle gémit 
et se cambra sans la moindre pudeur, désireuse de sentir ses mains sur elle. Il 
exauça temporairement son souhait en pétrissant sa poitrine au creux de ses 
paumes, en caressant et pinçant délicatement ses bourgeons de chair jusqu’à ce 
qu’ils soient durs et tendus. Il lâcha le galbe de ses seins et les laissa retomber 
pour mieux les rattraper à l’instant où ils rebondirent doucement. Une autre 
plainte fit vibrer sa gorge. Il leva les yeux tandis qu’elle gémit, les yeux luisants 
de luxure. 

— Lève-toi et retire ton short. 

Elle se remit debout pour faire glisser son vêtement et sa culotte le long de 
ses jambes. Puis elle se redressa, totalement nue à présent. Dylan était en train de 
déboucler sa ceinture et de déboutonner sa braguette à la hâte. Il faufila ses 
pouces sous l’élastique de son boxer pour le passer par-dessus son érection. Il 
souleva les hanches, poussa le sous-vêtement le long de ses cuisses et se rassit 
avant de s’emparer d’elle d’un geste fluide et impatient. Alice l’enfourcha à 
nouveau sur son siège, le souffle court. 

Il referma ses doigts autour de son membre et le caressa tout en la guidant 
au-dessus de lui. 

Un instant plus tard, elle laissa son regard errer par la fenêtre, agrippée à ses 
épaules alors que son membre palpitait entre ses chairs, profondément logé en 
elle. Il lui enjoignit de bouger à l’aide de ses mains. Un soupir lui échappa 
lorsqu’elle se mit à monter et descendre le long de sa verge. 

— C’est ça, l’encouragea-t-il en l’observant d’un regard brillant. 

Tout en instaurant le rythme grâce à la main qu’il avait posée sur ses fesses, 
il fit courir sa paume sur la courbe de ses hanches, sa taille, puis le long de son 
flanc. Il caressa sa nuque et effleura sa joue. 

— Tu es tellement belle. Tu rayonnes, Alice, marmonna-t-il, subjugué. 

— Dylan, souffla-t-elle, totalement offerte à lui. 

Il saisit l’un de ses seins au creux de sa main et fit courir le bout de ses 
doigts à son sommet. Elle geignit de plaisir en accélérant le rythme de ses 
hanches. 

Il la riva à lui, les mains refermées sur sa chute de reins. Il l’empala sur son 
sexe et la maintint en place. Elle laissa échapper un cri lorsqu’il saisit un 
mamelon entre ses lèvres brûlantes pour le suçoter. Elle se tortilla sur ses 



genoux. Son avidité l’excitait. La vivacité avec laquelle il l’aspirait était 
légèrement douloureuse, mais extrêmement plaisante. Ses ongles s’enfoncèrent 
dans les muscles épais de ses épaules. Elle se pressa contre lui, avide de sentir la 
friction de son membre. 

Il lâcha un râle et détacha sa bouche d’elle une seconde. Il saisit ses poignets 
et les colla au creux de ses reins. Alice se cambra et ondula subtilement des 
hanches pour frotter son clitoris contre lui. Il raffermit sa prise sur ses poignets et 
asséna une tape sur ses fesses. 

— Pourquoi faut-il toujours que tu sois si rebelle ? la réprimanda-t-il avant 
d’ouvrir ses doigts sur ses hanches et de les presser sur sa peau pour 
l’immobiliser. 

Il l’avait qualifiée de « rebelle », mais la luxure qui faisait vibrer sa voix lui 
donna l’impression qu’il s’agissait d’éloges. Il suçota son autre sein entre ses 
lèvres et lapa son mamelon de sa langue. Alice laissa échapper un gémissement 
incontrôlable. Son échine se courba alors qu’elle s’offrait à lui à nouveau. 

La hampe épaisse qui emplissait ses chairs la rendait folle. Elle exerçait une 
pression indirecte sur son clitoris. Il lui était impossible de ne pas essayer de 
bouger son bassin, mais il la tenait d’une poigne ferme. De la sueur se forma sur 
sa poitrine et au-dessus de sa lèvre, la fièvre qui embrasait son être en quête d’un 
exutoire. Il continua de torturer sa poitrine et ses bourgeons de chair sensibles de 
sa langue et du bout de ses doigts. 

— Oh, pitié, prends-moi, le supplia-t-elle, incapable d’endurer plus 
longtemps ce supplice. 

Elle lutta contre les phalanges refermées sur ses poignets, désireuse de saisir 
ses épaules pour aller et venir le long de sa verge. Il raffermit sa prise sur elle. 

Il leva la tête et fit courir sa langue ferme sur son mamelon tendu. Elle 
frémit. 

— Tu ne veux pas que je te prenne. Tu veux juste jouir, affirma-t-il. 

Il attrapa son bassin et immisça son pouce entre ses lèvres. Il reprit son 
mamelon en bouche tout en frottant et en caressant sa fente. Alice sursauta sur 
lui. Il pressa plus fermement ses hanches pour la maintenir en place sur ses 
genoux pendant qu’il jouait avec son corps. 

Pendant qu’il l’embrasait de l’intérieur. Son clitoris commençait à brûler 
sous le plat de son pouce. 

— Oh, non. Non, je veux que tu me prennes, gémit-elle, ivre de plaisir. 

Il continua de faire courir sa langue sur son mamelon et de le suçoter, trop 
concentré sur sa tâche pour lui prêter attention. 

— Dylan ! s’écria-t-elle désespérément au bout d’un moment. 



Il leva la tête et asséna un léger coup de langue à son mamelon. Une vague 
de plaisir la submergea. 

— Jouis pour moi et je ferai ce que tu me demandes, lui assura-t-il avant de 
faire courir lentement ses lèvres sur son téton mouillé, comme désireux de 
savourer jusqu’au moindre millimètre de peau dressée. 

Ses chairs se resserrèrent étroitement autour de lui à ce geste doux et 
sensuel. Il jura dans sa barbe. 

— Jouis pour moi, Alice. 

Les doigts qu’il avait refermés sur son bassin la plaquèrent contre lui avant 
de la soulever doucement en signe d’invite. Il lui laissa une marge de 
mouvement suffisante pour lui permettre de glisser d’à peine un centimètre le 
long de sa verge. Lorsqu’elle prit conscience de la liberté qu’il lui accordait, elle 
ondula vivement des hanches pour s’empaler sur lui. Ses fesses contractées 
claquaient contre ses cuisses puissantes en un rythme bref et saccadé qui 
trahissait sa langueur. Son pouce, souple et ferme, s’affaira plus rapidement sur 
son clitoris. 

— Oh... 

Il relâcha ses poignets et l’attira sans ménagement à lui. Lorsqu’elle se mit à 
frissonner d’extase, sa bouche recouvrit la sienne. Il faufila sa langue entre ses 
lèvres et se reput avec avidité des cris et des plaintes qu’elle laissa échapper, 
ébranlée par le plaisir. Elle était encore en plein orgasme lorsqu’il se libéra de 
ses chairs. Il laissa un vide cruel en elle, et elle gémit à la sensation de perte qui 
la submergea. 

— Accroche-toi, lui ordonna-t-il d’une voix tendue. 

Il s’avança au bord de son siège et se leva en la soulevant. Lorsque les pieds 
d’Alice se posèrent sur le tapis oriental, il la retourna de manière à la placer face 
au bureau. Il repoussa légèrement ses épaules en un geste autoritaire. 

— À plat ventre, l’entendit-elle lui ordonner. 

Le souffle haché, elle pressa ses avant-bras, sa joue, ses seins et son ventre 
sur les rapports éparpillés sur le sous-main de Dylan, les fesses recourbées au 
bord de son bureau. Le papier et le support étaient froids contre ses mamelons à 
vif et sa joue brûlante. 

Puis il la pénétra. Elle haleta bmyamment à l’impact de ses hanches. 

Il instaura un rythme rapide et sévère. D’instinct, elle leva les mains au- 
dessus de sa tête pour s’agripper au bureau. Ses lèvres s’entrouvrirent et un 
gémissement tremblant lui échappa. Ses yeux se révulsèrent tandis que le plaisir 
et la pression martelaient sa conscience. Une fois prêt, Dylan satisfaisait toujours 
ses désirs à la perfection. 



Il lâcha un râle rauque et raffermit sa prise sur ses fesses pour mieux l’offrir 
à son membre tendu. 

— C’est ce que tu voulais, fillette ? lâcha-t-il au milieu des claquements 
mats de leurs corps qui s’entrechoquaient. 

— Oui. 

Il glissa sa main sous sa cuisse sans cesser un instant ses va-et-vient en elle. 
Il souleva sa jambe et força son genou à se plier. Alice supposa qu’il avait 
l’intention de le placer sur son bureau afin d’écarter encore plus ses jambes. Il 
plongea profondément en elle, et elle cria en sentant la pression augmenter et la 
friction s’accroître. Il accéléra la cadence de ses coups de boutoir. 

— Tu me rends dingue, avoua-t-il d’un ton dur et empreint de luxure. 

Il gronda de plaisir et la vision de son visage concentré, tendu sous la 
sauvagerie qu’il tentait de juguler, se forma brusquement dans son esprit. Il 
s’enfonça presque jusqu’à la garde. Ses bras puissants la propulsaient en avant 
pour mieux l’écraser contre ses hanches en un rythme brutal et saccadé. Elle 
ferma les yeux de toutes ses forces, submergée d’extase, envahie par une 
émotion qui menaçait de jaillir à tout moment. 

— Dis-le-moi, exigea-t-il. Redis-le-moi. 

— Je... t’aime, haleta-t-elle alors qu’il la pilonnait. 

Ses mains descendirent jusqu’à ses coudes appuyés sur le bureau. Il s’enfouit 
en elle en s’inclinant légèrement vers le bas en une série de coups de reins plus 
brefs, plus rapides. Leurs corps s’écrasaient l’un contre l’autre, et il l’ébranlait 
jusqu’au plus profond de son être. 

— Oh, mon Dieu, gémit-elle en se cramponnant au bureau comme si sa vie 
en dépendait. 

— Alice. 

Il semblait autant déborder de sensations et d’émotions qu’elle-même. Son 
membre enfla en elle. Il plongea profondément entre ses chairs avec un 
grognement rauque. Il garda son pelvis rivé à elle et forma de petits cercles à 
l’aide de ses hanches, exerçant une divine pression sur son clitoris. 

Ils restèrent enchaînés l’un à l’autre, les traits tendus par une extase intense 
et partagée. Alice aurait tout donné pour que cet instant ne s’arrête jamais. Mais, 
au bout d’un certain temps, hébétée, elle sentit le rythme de ses frissons de 
jouissance se décaler par rapport aux siens. Lentement, le son de leur respiration 
laborieuse ralentit et se calma à ses oreilles. Alice prit une inspiration tremblante 
afin de reprendre pleinement son souffle pour la première fois depuis plusieurs 
minutes. 

Elle sentit des lèvres se presser sur son échine. La verge de Dylan frémit en 

elle. 



— Je te dois des excuses ? lui demanda-t-il tout contre sa peau. 

— Mon Dieu, non, souffla-t-elle, prise de court par sa question. Pourquoi 

ça ? 

Il se redressa et la tira dans son sillage, les mains sur ses épaules. Il 
enveloppa son buste entre ses bras. Alice ferma les yeux, pleinement repue et 
satisfaite. 

— J’aurais sans doute dû me montrer plus attentionné après ce que tu viens 
de me dire, consentit-il en pressant sa bouche au creux de son cou. 

Elle le sentit esquisser un léger sourire. 

— Mais tu me rends juste dingue chaque fois que je te vois. 

Elle émit un rire guttural avant de tapoter ses avant-bras. 

— Je pourrais dire la même chose. Et j’adore ça. 

Son membre se glissa hors de son corps et il la retourna entre ses bras avant 
de se pencher pour l’embrasser passionnément. 

— Sauvage et attentionné. Fort et autoritaire. Sérieux et brillant, murmura-t- 
elle contre ses lèvres au bout d’un moment, rêveuse. 

Sa saveur perdurait encore sur sa langue ; la présence puissante de ce corps 
qui avait pénétré le sien faisait encore frémir tout son être. 

— C’est ce que tu es, non ? Pourquoi tu ferais l’amour autrement ? 

Elle écarquilla les yeux et riva son regard sur lui. 

— Pourquoi j’en aurais envie autrement ? se demanda-t-elle, songeuse, en 
fronçant les sourcils d’un air perplexe. 

Son visage se fit grave. Elle perçut la lueur dure qui animait son regard. Elle 
leva la bouche pour rencontrer la sienne, avide d’être possédée à nouveau. 
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Après une toilette rapide, Alice retrouva Dylan dans le vestibule au rez-de- 
chaussée. 

— On ne devrait avoir que quelques minutes de retard sur notre rendez-vous 
si on se dépêche, affirma-t-elle en se hâtant de descendre les escaliers. 

Il l’attendait patiemment, séduisant et imperturbable dans son costume et sa 
cravate immaculés. Alice saisit la main qu’il lui tendit à son approche. 

— Pourquoi tu fronces les sourcils ? s’enquit Dylan. 

— T’as un sacré culot, d’avoir cette allure-là alors que moi, je ressemble à 
ça après. 

Elle faisait référence à ses joues d’un rose encore soutenu suite à leurs 
somptueux ébats, à sa respiration saccadée et à la légère sueur qui s’écoulait le 
long de ses tempes à force d’avoir couru pour tâcher de se préparer au plus vite 
pour sa visite chez le médecin. Qui plus est, ses cheveux étaient si longs et si 
récalcitrants qu’ils lui donnaient l’air de se promener avec une serpillière sur la 
tête. Et comme si cela ne suffisait pas, ils commençaient à prendre une teinte 
étrange. Une partie de son ancienne couleur brune s’était éclaircie, estompée par 
le soleil, et des nuances cuivrées commençaient à poindre au niveau de ses 
racines et de ses longueurs. 

Dylan l’examina calmement. 

— Tu es magnifique. (Elle lâcha un grognement de dégoût. Il sourit et 
ajouta :) Je suis sérieux. Tu as les yeux brillants et les joues rougies. (Il leva 
l’une de ses mains pour effleurer sa pommette tiède.) C’est comme ça que j’aime 
te voir. 

Elle lui adressa un sourire ironique. 

— C’est parce que tu aimes te vanter du fait que c’est toi qui m’as mis dans 
cet état. 

— Pris sur le fait, mais tout sauf coupable, répliqua-t-il en laissant retomber 
sa main le long de son flanc. 



Il déposa un baiser sur sa bouche et son sourire s’évanouit lorsqu’il se recula 
pour la dévisager plus attentivement. 

— Tu peux me rendre un service, par contre ? Recommence à te maquiller 
les yeux. 

— Quoi ? Mais je croyais que tu détestais ça... 

— C’est le cas, murmura-t-il, le regard toujours rivé sur son visage. Mais ta 
ressemblance avec Lynn est en train de devenir de plus en plus flagrante. Je ne 
veux pas que qui que ce soit d’autre le remarque. Le moins qu’on puisse faire est 
de le cacher un peu plus longtemps. 

— Je... oui, bien sûr, je suppose, consentit-elle en haussant les épaules, 
sceptique. 

Elle se dirigea vers les marches. 

— Laisse-moi retourner en vitesse dans la salle de bains pour récupérer un 
peu de maquillage. Je le mettrai dans la voiture, sur le chemin de l’hôpital. 

— Et, Alice ? T appela-t-il quelques secondes plus tard. 

Le pied en l’air, elle marqua une pause dans les escaliers et reporta son 
attention sur lui. Il désigna son poignet d’un signe du menton. 

— Le bracelet. Enlève-le pour l’instant. Tu peux le porter quand tu es là si tu 
veux, mais pas dehors tant que les choses ne sont pas officialisées. Lynn le 
portait tout le temps. C’était sa marque de fabrique. 

— Oui, je sais, répondit-elle en s’interrompant une seconde avant de 
s’élancer à nouveau en haut des marches. 

Une fois redescendue, il saisit sa main et ils se dirigèrent vers l’entrée du 
garage. Ils s’arrêtèrent tous deux au bruit d’un coup frappé à la porte. 

— Qu’est-ce que... 

Dylan s’avança vers l’entrée en fronçant les sourcils, consterné. 

D’environ quarante ans, un homme imposant au visage fin et émacié se 
tenait sur le seuil, vêtu d’un bleu de travail. 

— Je suis envoyé par Home Guard pour réviser le système d’alarme, 
l’entendit-elle expliquer à Dylan. 

Celui-ci avisa son badge d’identification en plissant les yeux. 

— Merde, j’avais oublié ça, marmonna Dylan. Je m’apprêtais à partir. 
Donnez-moi une minute, je vais chercher ma gouvernante. Entrez. 

Il gravit les marches à la volée en quête de Louise. Sa femme de ménage, 
aussi élégante qu’efficace, revint à son côté une minute plus tard. 

— Louise et Marie étaient toutes les deux au château pendant qu’on était au 
bureau ? demanda Alice quelques minutes plus tard sur le chemin de l’hôpital. 

Elle avait été très bruyante pendant qu’ils faisaient l’amour, se rappela-t-elle 
avec embarras. 



Amusé, Dylan lui lança un bref coup d’œil en devinant clairement la source 
de ses inquiétudes. 

— J’ai renvoyé Marie chez elle plus tôt. Louise était là, mais elle travaille 
sur un projet spécial pour moi au quatrième étage. Elle était bien trop loin pour 
être à portée de voix. Même pour toi. 

Alice s’esclaffa, gênée. Il était bon de rire un peu avant ce rendez-vous 
stressant. 

— Tu ne crains pas que quelqu’un nous voie ensemble à l’hôpital ? s’enquit- 
elle. 

Dylan avait garé sa berline et, à cet instant, ils traversaient l’entrée principale 
du Morgantown Memorial d’un pas pressé. 

— Un peu, admit-il en lui tenant la porte. Mais pas assez pour ne pas t’y 
emmener moi-même. 

Elle lui lança un regard reconnaissant. Il le remarqua et sa bouche s’ourla 
d’un léger sourire. 

— Quand on sera arrivés, je te laisserai aller te présenter à la réception. Je 
me promènerai dans les parages, mais je ne serai pas loin. Ça devrait minimiser 
les risques. 

Le test en lui-même s’avéra plutôt décevant, compte tenu de l’angoisse 
croissante qu’elle avait ressentie à cette perspective. Elle s’était imaginé qu’elle 
rencontrerait le docteur personnel d’Alan et de Lynn Durand durant la prise de 
sang, le Dr Shineburg. Celui-ci devait être au courant au sujet d’Alice et Addie 
Durand, car Dylan lui avait demandé de confirmer qu’elle était leur fille 
biologique en se fondant sur l’échantillon d’Alice ainsi que sur les restes de 
matériel génétique appartenant aux Durand. Au lieu de cela, cependant, elle fut 
accueillie par une phlébotomiste jeune et agréable. Elle expliqua à Alice que le 
Dr Shineburg avait été appelé pour une urgence. Par conséquent, la prise de sang 
en elle-même s’apparenta plus à une formalité technique qu’à la rencontre 
empreinte d’émotions qu’elle avait autant attendue que redoutée. 

Une fois l’intervention terminée, Alice longea le couloir qui menait à la salle 
d’attente, les doigts refermés sur une brochure d’informations consacrée à un 
laboratoire du nom de GenCorp, à Chicago, qui procéderait à l’analyse de la 
comparaison génétique et lui ferait parvenir les résultats. D’après ce qu’elle avait 
brièvement lu pendant que la phlébotomiste prélevait son sang, elle les recevrait 
d’ici quatre à six semaines, mais ils tenteraient d’accélérer le processus. 

Où est-ce que je serai quand je recevrai les résultats du test ? 

Cette question la frappa comme un coup de poing dans le ventre. 

— Mademoiselle ? Est-ce que tout va bien ? 



Alice sortit de l’état second dans lequel elle se trouvait en battant des 
paupières. Elle se rendit compte qu’elle se tenait à côté d’un fauteuil roulant et 
qu’une infirmière d’âge mûr l’observait d’un air à la fois curieux et inquiet. 

— Je... oui, je vais bien, répondit Alice sans conviction. J’ai eu de légers 
vertiges pendant une seconde. 

— Vous sortez d’une prise de sang ? s’enquit gentiment l’infirmière. 

— Oui. 

L’infirmière acquiesça. 

— Et si vous retourniez vous asseoir au laboratoire ? Ils ont du jus de fruits 
et des cookies. 

— Non, répondit Alice avec un sourire crispé. Ça va aller, merci. 

Elle reprit sa route dans le couloir. Ce n’était pas la prise de sang qui lui 
avait donné le tournis, mais la pensée que le Camp Durand touchait à sa fin dans 
une semaine et qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ferait de sa vie 
par la suite. 

Et si je ne suis pas recrutée comme manager ? Est-ce que je devrai retourner 
chez Maggie et chercher un autre travail ? C’était le plan, à l’origine. Mais je ne 
peux pas faire comme si Addie Durand n ’avait jamais existé, surtout une fois 
que j’aurai reçu les résultats officiels du test. Et si j’étais sélectionnée ? Me 
mettre dans le bain en tant que cadre junior serait un bon moyen de me créer des 
repères dans l’entreprise. Dans ma vie. Mais si le poste qu’on me proposait 
n ’était pas à Morgantown ? 

Et Dylan dans tout ça ? 

Et si Dylan s’était trompé et que, finalement, je ne suis pas la fille d’Alan et 
Lynn Durand ? 

Où est ma place dans toute cette histoire ? 

Elle continua son chemin jusqu’à la salle d’attente, les jambes en coton. De 
plus en plus de questions fusaient et s’entrechoquaient dans sa tête, la laissant en 
proie à une angoisse sourde et étourdissante. 

La salle d’attente était presque vide, à l’exception d’un homme âgé en train 
de lire un journal. Elle aperçut la silhouette singulière de Dylan au bout de 
l’allée. Il se tenait près d’un panneau d’affichage et discutait à voix basse avec 
quelqu’un. Nerveuse, elle se demanda si elle devait se contenter de s’asseoir et 
attendre que son vis-à-vis s’en aille. Elle et Dylan n’étaient pas censés exposer 
leur relation au grand jour. 

Mais Dylan jeta soudain un coup d’œil autour de lui et la repéra. Il lui fit 
signe d’approcher. 

— Sidney, bonjour, lança Alice une seconde plus tard lorsqu’elle eut 
contourné l’angle et vu à qui Dylan s’adressait. 



Elle saisit sa main tendue et Sidney se pencha pour déposer un bref baiser 
sur sa joue. 

— Que faite s-vous ici ? 

— J’ai dû faire admettre un de mes patients, malheureusement, et je 
m’apprêtais à sortir quand j’ai aperçu Dylan. 

Il lui adressa un clin d’œil avant de reprendre son sérieux. 

— Est-ce que tout va bien, Alice ? 

— Ouais, super bien, répondit-elle avec trop d’entrain et d’insistance. 

Elle avait tiqué en entendant le psychiatre expliquer qu’il avait dû faire 
hospitaliser l’un de ses patients - même si elle ne s’estimait pas franchement 
bonne à interner. Néanmoins, elle tenait à prouver aux deux hommes - et à elle- 
même - qu’elle se portait comme un charme. 

— Est-ce que Dylan vous a expliqué la raison de notre venue ? lui demanda- 
t-elle en baissant la voix. 

— Oui. Vous en avez terminé, alors ? 

Alice brandit la brochure et afficha une mine déterminée. 

— Oui. Il ne reste plus qu’à attendre les résultats officiels. 

Sidney lui adressa un sourire en coin. 

— Ce n’est que la première étape. Le plus difficile sera de réfléchir à ce 
qu’elle représente réellement pour vous. Si seulement il suffisait de donner du 
sang et d’obtenir une réponse... 

— C’est vrai, concéda Alice. 

Elle jeta un coup d’œil hésitant à Dylan. 

— Est-ce que... tu lui as dit que des souvenirs m’étaient revenus ? le 
questionna-t-elle. 

— Oui. J’espère que tu n’y vois aucun inconvénient. 

— Non, pas de problème, assura Alice. 

— Il semblerait que ce souvenir de Lynn vous ait profondément émue, 
commenta Sidney à voix basse. 

Déroutée, elle sentit des larmes se former dans ses yeux. Quelque chose dans 
le regard gris de Sidney, bienveillant et brillant de compassion, l’avait touchée. 
Bon sang, elle était de plus en plus à fleur de peau. 

— En effet, parvint-elle à répondre avec un sourire crispé et tremblant. 
C’était incroyable. 

— Alice... commença Dylan. 

— Je crois que je vais passer en vitesse aux toilettes avant de partir, 
l’interrompit-elle d’une voix anormalement aiguë, les yeux baissés. 

Dylan semblait sur le point de l’arrêter. 



— Il y en a juste ici, lui indiqua Sidney en désignant une porte quelques 
mètres plus loin le long de l’allée. 

— Merci. Je reviens, répondit-elle avec un sourire qui contrastait 
affreusement avec son regard brillant. 

— Tu dois lui dire, Dylan, lui enjoignit doucement Sidney lorsque la porte 
des toilettes se referma sur Alice. 

Celui-ci fronça les sourcils. 

— Tu viens de la voir. Elle n’est pas prête. Elle aime faire comme si tout 
allait bien, mais elle est plus fragile qu’elle ne voudrait l’admettre. 

— Je n’en suis plus si certain. Elle n’est pas fragile par nature. Ses défenses 
ont été mises à mal par tout le stress psychologique et émotionnel qu’elle a 
enduré ces derniers temps, mais ça ne signifie pas qu’elle sera incapable de 
l’accepter au bout d’un moment. Il faudra bien qu’elle l’apprenne un jour. 

— Si elle était prête à l’entendre, elle aurait posé la question. C’est ce que tu 
soutiens depuis le début, siffla Dylan. 

Il jeta un coup d’œil prudent autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient seuls. 
Lui et Sidney avaient eu cette discussion plusieurs fois au cours de ces derniers 
jours, et cela lui demandait un peu plus d’effort chaque fois. 

— Elle a abordé la vérité au sujet de Sissy et de ses oncles quand elle était 
prête... quand elle a pu se raccrocher au souvenir de Lynn. Et maintenant, tu me 
demandes de souiller ce souvenir aussi ? 

— Ce n’est pas toi qui la blesserais. Il s’agit de faits. C’est son histoire. Elle 
mérite de savoir. Les événements vont commencer à s’enchaîner maintenant, des 
événements que ni toi ni Alice n’êtes en mesure de contrôler. Mieux vaut que la 
vérité vienne de toi que d’un inconnu. 

Il lâcha un grognement de frustration. Sidney avait raison, et pourtant... 

— Tu n’étais pas là, répliqua nerveusement Dylan. Tu ne sais pas ce que 
c’était, de lui dire que la femme qu’elle considérait comme une mère a contribué 
en toute connaissance de cause à son enlèvement. 

— Non, mais je peux imaginer à quel point ça a été difficile pour toi, 
concéda Sidney. Aucun de nous n’a jamais pensé que ce processus serait facile, 
et pourtant nous y sommes. Nous franchissons une étape après l’autre, main dans 
la main avec Alice. 

— Ce que je vis n’est rien comparé à ce qu’elle doit ressentir, souffla Dylan 
d’un air sombre. (Il dévisagea son vieil ami en plissant les yeux.) Et depuis 
quand tu prônes une méthode aussi radicale avec elle ? Depuis quand tu as arrêté 
de me conseiller de faire preuve de prudence, ou d’incitations subtiles dans le 
pire des cas, pour la confronter à son passé ? 



— Depuis que je l’ai rencontré, rétorqua aussitôt Sidney. Elle est assez 
unique, et très forte à sa façon. D’après ce que j’ai appris au camp, elle continue 
d’exceller et de démontrer des compétences de leader hors du commun. Et ce 
malgré tout ce qu’elle a enduré cette semaine. 

Dylan grimaça, relativement apaisé, mais pas convaincu. 

— Qu’est-ce que tu as entendu sur l’attitude de Kehoe vis-à-vis de son 
recrutement ? Non pas que ça changera grand-chose au final, ajouta-t-il. 

— Elle est en tête de file pour obtenir un poste, même si j’ai l’impression 
qu’il est à l’affût de la moindre excuse pour la faire descendre au bas de la liste. 

Dylan secoua la tête. 

— Si seulement je pouvais le prendre la main dans le sac. Il a toujours fourni 
un travail exemplaire, pour Alan et pour moi, mais il... 

— ... a ses propres idées derrière la tête. Et il n’inspire pas particulièrement 
la sympathie, termina Sidney pour lui. Je me souviens qu’Alan était ambivalent à 
son sujet, mais la qualité de son travail a toujours été remarquable. C’était Lynn 
qui admirait grandement ce qu’il avait fait du camp. Tu sais bien que ça a 
toujours été son bébé. Kehoe et elle ont longuement collaboré pour en faire ce 
qu’il est aujourd’hui : un programme précieux qui démontre tous les aspects de 
la philosophie de Durand tout en profitant aux enfants. Je crois que si Lynn 
n’avait pas eu autant d’estime pour lui, Alan l’aurait affecté à un bureau à 
l’étranger depuis des années. 

— Je ne savais pas qu’Alan ne le portait pas dans son cœur, s’étonna Dylan. 
Ni que c’était le cas de Lynn. 

Le son du sèche-mains qui se déclenchait dans les toilettes attira son 
attention. Il se tourna vers la porte. 

— Elle est secouée de s’être occupée du test aujourd’hui, Dylan, lui fit 
doucement remarquer Sidney. Ça ne l’a pas anéantie, cela dit. Je commence à me 
demander si c’est possible. Tu vas devoir lui parler de la mort de Lynn, tôt ou 
tard. 

Il pressa ses lèvres l’une contre l’autre, réticent à l’idée de promettre quoi 
que ce soit au psychiatre pour le moment. Alice était son seul guide dans toute 
cette histoire, pas Sidney. 

— Tu avais déjà prévu qu’on aille aux écuries de Riley ce soir ? lui demanda 
Alice dix minutes plus tard, stupéfaite. 

Ils filaient sur la route rurale qui épousait le littoral du lac Michigan. Dylan 
était au volant et venait de l’informer qu’ils monteraient à cheval avant d’aller 
dîner. 



— Oui. J’ai emporté quelques vêtements dans le coffre pour qu’on puisse se 
changer. Tu m’avais l’air bien plus à l’aise avec Kar Kalim hier matin, donc je 
me suis dit que le temps était peut-être venu pour une deuxième leçon. 

Il faisait référence aux ébats torrides et impulsifs auxquels ils s’étaient livrés 
dans les bois, après qu’elle avait évité son garde du corps et qu’il l’avait ramenée 
aux écuries sur son cheval. 

— J’étais trop préoccupée par d’autres choses pour être nerveuse, répliqua-t- 
elle avec ironie. Mais oui, j’étais plus détendue que je ne l’étais avec Quinn. Kar 
Kalim est superbe. 

— Alors ça ne te dérange pas ? 

— Non, répondit-elle franchement. Ça me semble sympa. 

En réalité, elle avait vécu une expérience merveilleuse et unique le samedi 
précédent. En se rendant aux écuries, en s’adonnant à ce dîner si spécial, en 
s’échappant un moment des ombres et des mystères du Château Durand... en 
partageant ces instants volés avec Dylan. Elle avait eu l’impression qu’un nouvel 
aspect de sa personnalité s’était entièrement épanoui en sa compagnie en cette 
journée romantique et ensoleillée, puis en cette nuit constellée d’étoiles. Le foyer 
et le domaine Durand l’attiraient à bien des égards, mais cette attirance était 
empreinte de ténèbres également, d’une oppression qui lui semblait extrêmement 
difficile à chasser parfois. 

À cet instant, la lumière du soleil baignait la voiture et luisait autour d’eux 
comme un voile chaleureux. Dylan était splendide et plein d’assurance derrière 
le volant de sa luxueuse berline. Sa veste de costume reposait sur la banquette 
arrière et il avait relâché sa cravate. Elle était heureuse. Dieu merci, la vague 
d’angoisse existentielle qui l’avait submergée à l’hôpital semblait avoir disparu. 
Dylan avait raison : ils devaient simplement se contenter de gérer les événements 
jour après jour. 

Il lui jeta un coup d’œil et marqua un temps d’arrêt. 

— Pourquoi tu souris ? lui demanda-t-il avec un sourire en coin. 

— Je suis juste contente que tu aies prévu ça. Rien de plus. 

Il haussa les sourcils avant de reporter son attention sur la route. 

— Alors je suis heureux. Je me faisais du souci pour toi à l’hôpital. 

— Je vais bien, lui assura-t-elle. 

Elle commençait à se faire l’effet d’un perroquet, à force de le répéter encore 
et encore. 

Il lui adressa un sourire rapide qui se propagea jusqu’à ses yeux, et Alice 
ressentit une vague de soulagement. Il n’avait pas l’intention de la pousser à 
parler de ce qui lui était arrivé à l’hôpital. Pas maintenant, non. 

— Tu veux essayer de monter toute seule, cette fois ? 



— Tu crois que je suis prête ? 

— Avec la bonne monture, je pense que tu t’en sortiras comme un chef. 

Évidemment, Dylan avait déjà discuté avec Kevin Riley, le propriétaire des 
écuries, du cheval susceptible d’être la bonne monture pour Alice. Lorsqu’elle et 
Dylan eurent enfilé leur tenue d’équitation, celui-ci la lui présenta en compagnie 
de Kevin. Il s’agissait d’une jument belle et douce, à la robe acajou et aux yeux 
chocolat. Elle était bien plus petite et plus délicate que ne l’étaient Quinn et Kar 
Kalim, à la grande satisfaction d’Alice. Sa peur du vide et de tomber ne s’était 
pas atténuée le moins du monde, et elle doutait qu’elle disparaisse complètement 
un jour, d’autant qu’à présent, elle connaissait la cause originelle de sa phobie. 
Mais la jolie jument était bien moins intimidante que Quinn ou Kar Kalim. 

Pour Alice, ce fut un véritable coup de foudre. Son nom était Shenandoah, 
mais Kevin l’appelait Doah pour abréger. Et Alice également, lorsqu’elle caressa 
la patiente jument, qui semblait apprécier ses attentions, tout en lui murmurant 
des paroles inintelligibles à l’oreille. 

— J’imagine que tu sais comment les choisir, lança Kevin à Dylan avec un 
sourire entendu avant de les laisser vaquer à leurs occupations. 

Lorsqu’elle prit place seule sur la selle pour la première fois, en proie au 
doute, elle se demanda si c’était réellement une bonne idée. Bien sûr, Doah était 
bien plus proche du sol que ne l’étaient Quinn et Kar Kalim, mais elle ne 
bénéficiait pas non plus de l’étreinte rassurante de Dylan qui la maintenait contre 
son torse. 

Pas plus que ces instants où Dylan la faisait monter au septième ciel pour 
chasser son angoisse. 

Il était tout près, cependant, les guidant à l’aide d’une longe pour 
commencer, Doah et elle. Ils restèrent d’abord au sein du large enclos et elles 
décrivirent des cercles autour de Dylan pendant que celui-ci lui enseignait 
patiemment les bases de l’équitation tout en tenant la corde entre ses doigts. La 
nervosité d’Alice se dissipa peu à peu pour laisser place à un optimisme teinté de 
pmdence puis, lentement, par la joie de maîtriser une nouvelle tâche. Doah était 
extrêmement bien dressée et extraordinairement sensible à ses ordres, même les 
plus subtils. 

Au bout d’un moment, Dylan annonça qu’il la jugeait prête pour une 
promenade paisible le long du chemin qui menait au lac. Il enfourcha la monture 
qu’il avait choisie pour lui, un grand étalon bai au regard flamboyant, et ils se 
dirigèrent à pas lents vers les eaux dorées. 

— Qu’est-ce qui te préoccupe comme ça ? s’enquit Dylan lorsqu’ils 
s’engagèrent sur la partie du sentier qui longeait le littoral, à présent capable de 



chevaucher côte à côte. 

Elle lui jeta un coup d’œil en plissant les yeux face à la lumière du soleil 
couchant qui scintillait à la surface du lac. 

— Je pensais au moment où tu nous as tenus en longe dans le corral. Je sais 
que c’est sûrement le fruit de mon imagination, comme tu m’avais raconté que tu 
avais entraîné Addie sur son poney, mais... 

— Quoi ? 

— Ça m’a semblé familier. Comme si je l’avais déjà fait par le passé, 
souffla-t-elle d’une voix tout juste audible au milieu du cliquetis des sabots des 
chevaux. Tu crois que c’était un vrai souvenir ? ajouta-t-elle, les yeux rivés sur le 
sentier devant eux. 

— Tu voudrais que ça le soit ? 

— Oui. 

— Alors ça Test, parce que c’est bel et bien arrivé, confirma-t-il. 

Elle se tourna vers lui. Elle ignorait si c’était dû à la lumière vive et intense 
du soleil ou au bonheur qui bouillonnait en elle, mais elle s’autorisa à se 
dévoiler. Elle perdait sa capacité à dissimuler ses émotions. Ou peut-être était-ce 
le fait de montrer ses sentiments qui était un talent, après tout... une véritable 
force ? 

Les traits de Dylan se firent durs et, soudain, il pressa sa monture auprès de 
la sienne en tendant Tune de ses mains pour saisir ses rênes. 

— Holà, murmura-t-il en tirant doucement dessus. 

En devinant son intention, Alice tendit les rênes. Les chevaux s’arrêtèrent, 
côte à côte. Dylan se pencha de quelques centimètres et prit sa mâchoire en 
coupe à l’aide de sa main gantée pour l’embrasser avec fougue et passion. 

— Tu aimes bien Doah ? s’informa-t-il de sa voix grave un instant plus tard 
en jouant avec sa bouche. 

— Tu sais que je l’adore, souffla Alice, les yeux fermés. 

Elle se sentait engourdie et réchauffée par ce baiser enivrant et par la chaleur 
des rayons. 

— Parfait. Elle est à toi. Bon anniversaire, Alice. 

Elle battit des paupières. Le soleil brillait de mille feux autour de sa tête et 
de ses épaules. Elle plissa les yeux pour distinguer ses traits plongés dans 
l’ombre de par le contre-jour. 

— Quoi ? Mon anniversaire n’est que le 28 août. 

Il secoua la tête. Pourquoi affichait-il un air si grave ? 

— C’est aujourd’hui, insista-t-il d’une voix rauque. 

Il resserra ses doigts sur sa mâchoire et pressa sa bouche contre la sienne. 
Elle lui rendit son baiser, le cerveau tournant à plein régime. Elle saisit 



vaguement qu’il recourait au même procédé qu’il avait toujours appliqué : user 
de son toucher pour la rassurer lorsqu’il lui dévoilait une information qu’il 
jugeait susceptible de l’angoisser. 

— Addie est née le 21 juillet, annonça-t-il un instant plus tard en effleurant 
le coin de sa bouche. 

Il se recula légèrement pour la dévisager. 

— Je me suis dit que tu aimerais le savoir. 

Elle prit une inspiration tremblante. 

— Bien sûr, répondit-elle en tâchant de reprendre ses esprits. Sissy a dû 
inventer une date, pas vrai ? Même à l’hôpital, la première fois qu’elle m’a 
vue. Même si Cunningham ou elle connaissait ma véritable date de naissance, ce 
dont je doute, ils ne pouvaient pas la donner à l’hôpital et prendre le risque que 
les autorités passent en revue les dossiers. 

Il acquiesça, l’air encore sombre. 

— Merci de me l’avoir dit, insista-t-elle. 

Il semblait sceptique. 

— Non, je suis sérieuse. C’est étrange à entendre, mais ça paraît logique. 
Pourquoi je partagerais l’anniversaire d’Addie ? Ce serait bizarre, vu les 
circonstances. Il me faudra un peu de temps pour m’y habituer, mais je préfère le 
savoir. Je suis contente que tu m’aies jugée... tu sais, apte à l’entendre, reprit- 
elle, submergée de honte en se rappelant à quel point elle s’était montrée fragile 
et transparente devant lui et Sidney un peu plus tôt, à l’hôpital. 

— Je sais que tu as dû apprendre et assimiler beaucoup d’informations ces 
derniers temps. J’hésitais à te le révéler. Mais ça me semblait injuste, de laisser 
passer cette date. Pas maintenant que tu es revenue. Beaucoup d’anniversaires 
sont passés sans qu’Alan ait pu te souhaiter d’être heureuse. Ni moi. Ça me 
semblait injuste d’en laisser passer un autre, répéta-t-il d’une voix éraillée en 
laissant retomber sa main. 

Il se redressa, et ils restèrent immobiles durant un long moment sur leur 
monture, les yeux de Dylan posés sur le lac, ceux d’Alice sur son profil sauvage. 

— Tu as déjà pensé à ce qui arriverait s’il s’avérait que les résultats du test 
prouvent que je ne suis pas leur fille ? 

Est-ce que tu éprouverais les mêmes sentiments pour moi, si c’était le cas ? 

Il tourna vivement son menton dans sa direction. 

— Non. Est-ce que tu y penses, toi ? 

— Ça reste une possibilité, non ? 

Ses yeux sombres parcoururent son visage. 

— Non, répliqua-t-il d’un ton sans réplique. 

Elle tenta d’esquisser un sourire. 



— Alors... j’ai vingt-quatre ans aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix 
tremblante. 

— Oui. 

Elle cilla en entendant comme pour la première fois le reste des paroles qu’il 
avait prononcées un peu plus tôt. 

— Et Doah est à moi ? s’étonna-t-elle, l’incrédulité et la stupéfaction se 
frayant enfin un chemin jusqu’à son esprit. 

— Elle est à toi. Et ce cadeau-là est de ma part. 

Elle vit la chaleur qui luisait dans son regard, puis le sourire léger et 
ravageur qui poignait au coin de ses lèvres et, soudain, ce fut elle qui se pencha 
vers lui, les doigts enfouis dans ses cheveux, en quête du havre doux et entêtant 
qu’était sa bouche. 
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— Où est-ce qu’on dîne, ce soir ? demanda-t-elle un peu plus tard, rêveuse. 

À travers la vitre de la voiture, elle regardait le soleil orangé commencer peu 

à peu à sombrer dans le lac Michigan. Elle se sentait profondément satisfaite 
après cette promenade. Elle ne s’était pas contentée d’affronter sa peur : elle 
l’avait surmontée. Il était vrai qu’avec Doah, monter à cheval lui avait paru 
d’une simplicité enfantine - chose dont avait dû s’assurer Dylan lorsqu’il lui 
avait généreusement fait don d’une monture. Mais il ne s’agissait pas que 
d’avoir fait face à sa peur de tomber, ni même de s’être acquittée du test 
génétique. 

Elle avait avoué à Dylan qu’elle l’aimait, aujourd’hui. Elle avait ouvert son 
cœur, et elle était toujours en vie. Elle ne ressentait pas la moindre douleur, 
seulement de la joie. La Terre ne s’était pas arrêtée de tourner. 

— C’est une surprise, répondit-il, les yeux rivés sur la route. 

Elle se reput de son image. Une fois de plus, une vague d’euphorie se 
propagea en elle. Il lui appartenait à cet instant, et c’était absolument 
merveilleux. Il était d’un charme ravageur, farouche et séduisant dans son jean et 
sa chemise assortie à carreaux bleus et blancs qui épousait à la perfection son 
torse svelte ainsi que sa poitrine musclée, ses épaules et ses bras. Après l’avoir 
contemplé un instant d’un regard empreint de luxure, elle remarqua finalement 
l’air concentré avec lequel il conduisait. 

— Qu’est-ce qui te rend aussi sérieux ? Tu t’inquiètes encore de m’avoir 
appris que c’était mon anniversaire aujourd’hui ? 

Il cligna des yeux et lui jeta un rapide coup d’œil. 

— Non, ce n’est pas ça. Pas vraiment, du moins. 

— Qu’est-ce que tu entends par là ? le taquina-t-elle avec un large sourire. 

Il remarqua son sourire. 

— Je voulais attendre que tu trouves ton... équilibre pour te poser la 
question, mais qu’est-ce qui t’a contrariée à l’hôpital ? Le docteur t’a dit quelque 



chose ? 

— Non, pas du tout. Il n’était même pas là. 

Elle lui expliqua que le Dr Shineburg avait été appelé pour une urgence. 

— J’espérais que tu aurais l’occasion de lui parler. Il connaissait Alan et 
Lynn, souffla Dylan en regardant fixement la route, les sourcils froncés. 

— Ce n’est pas grave. J’étais juste contente d’en finir. Si j’ai envie de lui 
parler après avoir reçu les résultats, je le ferai. 

— Alors qu’est-ce qui t’a contrariée ? 

— Oh, des bêtises, éluda-t-elle. 

Il l’observa en vrillant sur elle un regard ironique qui signifiait clairement 
qu’il n’en penserait rien. 

— C’est juste que... une pensée m’est venue. Où est-ce que je serai quand je 
recevrai les résultats du test ? 

— Je ne comprends pas, admit-il au bout d’un moment, hébété. 

— Cette question en a soulevé plein d’autres. Par exemple, si je ne suis pas 
engagée à Durand, est-ce que je serai dans mon appartement chez Maggie quand 
on m’appellera ? Est-ce que je serai en train de chercher un travail ? Si on me 
donne un poste à Durand, est-ce que ça veut dire que je serai en train de 
déménager pour entrer en fonction dans un nouveau bureau ? Si c’est le cas, où 
ça ? Et qu’est-ce que ça fera, de tout laisser derrière moi... 

Sa voix se brisa. Il appuya brusquement sur la pédale de frein et sa ceinture 
se tendit. 

— Dylan, qu’est-ce que tu fous ?! 

Il était en train d’engager la voiture sur le bas-côté du chemin de campagne. 
Il arrêta le véhicule et tira le frein à main. Lorsqu’il se tourna vers elle, Alice 
battit des paupières et aperçut la lueur qui flamboyait dans ses yeux. 

— Pourquoi tu es aussi bornée là-dessus ? 

— Comment ça ? s’enquit-elle, abasourdie. 

— Tu es l’unique héritière de l’entreprise Durand. Toi, et toi seule... 

— Dylan, je ne veux pas que... 

— Non. Tu as refusé de m’écouter à ce sujet, mais tu ne peux pas continuer 
éternellement à te voiler la face, Alice, affirma-t-il en serrant les dents. 

Il se pencha au-dessus de la console pour s’emparer de ses avant-bras. 

— Je n’étais pas d’accord pour te laisser retourner au camp et continuer 
comme si rien n’avait changé, mais j’ai compris pourquoi tu y tenais. 

— Je dois terminer ce que j’ai commencé ! C’est ce que je suis venue faire 
ici... 

— Très bien, répliqua-t-il d’une voix forte. 

Ses dents étincelèrent entre ses lèvres étirées. 



— Mais sous aucun prétexte tu ne vas persister à vivre dans l’illusion qu’on 
t’éloignera de Durand. 

— Mais... 

Il la secoua légèrement. 

— Il faut que tu arrêtes de penser que j’admettrai qu’on t’éloigne de moi. 

Elle se tut, sonnée par sa férocité. 

Son cri se réverbéra encore et encore dans sa tête. Elle en resta bouche bée, 
stupéfaite. 

— Maintenant, est-ce que tu comptes m’écouter ou non ? reprit-il d’un ton 
plus modéré. 

Sa mâchoire était redoutablement tendue. 

Elle hocha la tête. Même elle n’aurait pas osé le défier à cet instant. 

— Parfait, aboya-t-il. 

Il reprit le contrôle de lui-même avant de poursuivre : 

— Après la mort de Lynn, Alan a mis en place une fiducie qui devait être 
suivie à la lettre tant que sa fille était portée disparue. Il a placé 60 % des actions 
de l’entreprise Durand dans cette fiducie, qui comportait des directives 
philanthropiques très spécifiques. Il m’a généreusement donné l’opportunité 
d’acheter les parts restantes de l’entreprise, soit 40 %, à prix réduit. Il m’a 
également désigné comme exécuteur testamentaire de la fiducie d’Addie. 60 % 
de l’argent liquide de Durand, des investissements, des dividendes et des profits 
ont été reversés une fois par an dans ce capital pendant presque vingt ans. J’ai 
rigoureusement suivi les directives philanthropiques d’Alan, mais l’excédent 
était énorme. Je l’ai réparti du mieux que j’ai pu, et cette fiducie est bien conçue 
- très bien conçue. Alan a spécifié que si sa fille venait à être retrouvée, les 
directives relatives à la gestion des dépenses de la fiducie seraient levées. Soit 
l’exécuteur, soit Addie, dans la mesure où celle-ci serait majeure, pourrait 
employer ces fonds au besoin. Ces fonds excédentaires génèrent actuellement 
plus de six cents millions de dollars chaque année. Au total, la fiducie est 
estimée à des milliards de dollars. Et elle est à toi, Alice... ainsi que le bloc de 
contrôle à Durand. 

Des frissons déferlèrent sur sa peau. 

— Je ne peux rien accepter de tout ça. 

— Je ne te demande pas d’être prête tout de suite, ni d’assumer la possession 
ou de prendre les rênes de l’entreprise... 

— Je ne prendrai pas les rênes de l’entreprise Durand. Tu as perdu la tête ? 
éclata-t-elle, choquée au plus profond de son être à cette seule pensée. 

La perspective de prendre des décisions qui affecteraient des dizaines de 
milliers de personnes l’horrifiait. Son ignorance et son manque d’expérience lui 



faisaient l’effet d’un gouffre béant qui menaçait de l’engloutir. 

— Je te l’ai dit, je n’attends rien de toi pour le moment, si ce n’est que tu 
assimiles les choses à ton rythme. Prends autant de temps qu’il te faut. (Il 
resserra ses doigts sur ses avant-bras pour renforcer l’impact de ses paroles.) 
Mais je refuse que tu t’inquiètes de retourner à Chicago pour trouver un travail 
ou de déménager dans un endroit où tu ne souhaites pas aller. Si tu tiens à 
continuer de travailler pour le Camp Durand, tu peux être engagée comme cadre 
junior et travailler à Morgantown. C’est notre siège social. Pourquoi tu ne 
passerais pas par cette porte pour commencer ? grommela-t-il avec impatience. 

Elle l’avait clairement poussé à bout. 

Elle déglutit avec difficulté. 

— C’est... plus ou moins ce à quoi je pensais. C’est ce que j’espérais. 

Son regard se reporta sur son visage. 

— Alors pourquoi tu n’as rien dit ? 

— Parce que je ne sais pas si on va me proposer d’être manager ou non ! 

Il leva les yeux au ciel et la relâcha. Il se redressa sur son siège et fit courir 
ses doigts dans ses cheveux. 

— Bon sang. Est-ce que tu as entendu ne serait-ce qu’un mot de ce que je 
viens de te dire ? 

— Oui. Le contraire aurait été dur, vu comme tu as crié ! 

Elle se renfonça à son tour à sa place, les bras croisés sur son ventre. Une 
voiture passa à toute allure devant eux et fit vibrer la berline. 

— On ne sait même pas encore si c’est vrai, marmonna-t-elle à voix basse 
après un moment de silence tendu. 

— Je n’en doute pas une seconde. Si tu n’étais pas leur fille, pourquoi 
aurais-tu tous ces flash-back et ces souvenirs ? contra-t-il, les dents serrées. Et 
comment se ferait-il qu’Alice Reed ait vu le jour au moment précis où Addie 
Durand a disparu ? 

Alice ferma brièvement les yeux. 

— Je préférerais en avoir la preuve avant. Est-ce que c’est trop demander ? 
Et d’ici là, ça me semble parfaitement logique de continuer au camp. Tu ne crois 
pas que si on avait la certitude que tout est vrai, il vaudrait mieux que les 
employés de Durand sachent que j’ai mis la main à la pâte ? Que j’étais prête à 
montrer que je n’avais pas peur de travailler dur ou de commencer au bas de 
l’échelle ? 

Il secoua la tête, les yeux rivés sur la route devant eux. 

— Tu ne comprends pas. Durand t’appartient depuis ta naissance aux yeux 
de la loi. Tu n’es pas obligée de prouver quoi que ce soit. 

Elle le regarda s’agripper au volant au point d’en faire blanchir ses jointures. 



— Je ne suis pas d’accord. 

Elle referma une main sur son avant-bras. Il battit des paupières et l’observa. 
Elle soutint son regard. 

— Je ne dis pas que je ne prendrai jamais la tête de Durand mais, si c’était le 
cas, je tiendrais à montrer que je le mérite. Je tiendrais à montrer aux employés 
que je suis prête à me défoncer pour l’entreprise. Je tiendrais à gagner leur 
respect. (Elle raffermit sa prise sur son bras.) Je tiendrais à le faire comme toi, tu 
l’as fait, souffla-t-elle avec insistance. 

Elle vit la brûlure cuisante de son regard laisser place à une lueur 
chaleureuse. Il lâcha un profond soupir et saisit la main qu’elle lui tendait. Il la 
prit au creux des siennes avant de les déposer sur sa cuisse. Il garda le silence un 
moment en regardant un pick-up les dépasser à toute vitesse avant de disparaître 
lentement sur l’autoroute. 

— Est-ce que c’est réellement une folie de vouloir mener à bien ma tâche au 
Camp Durand ? demanda-t-elle à voix basse. 

— J’imagine que non, répondit-il. Cesse juste de te voiler la face et retiens 
simplement que si tu veux devenir manager dans l’entreprise Durand et en 
apprendre plus sur la société, personne n’a le pouvoir de t’en empêcher. Pas 
même moi. 

— Tu pourrais peut-être expliquer ça à Kehoe, murmura-t-elle avec un 
sourire. 

— J’emmerde Kehoe. 

Il lui jeta un coup d’œil, et la flamme qui brûlait dans ses yeux s’embrasa à 
nouveau pendant un bref instant. 

— Je n’ai entendu que des bonnes choses sur ta façon de travailler au camp. 

Elle se ragaillardit légèrement à ces mots. 

— C’est vrai ? 

Son expression et son bref haussement d’épaules semblaient clairement 
signifier : « Bien sûr, à quoi tu t’attendais ? » 

— On n’en a pas discuté tant que ça. J’ignorais si tu en savais plus que le 
peu que je t’avais raconté le week-end dernier. 

— J’ai des échos. Je ne voulais pas aborder la question. Je refusais de faire 
de l’ombre à tes décisions ou à tes progrès en tant que monitrice. 

Elle sourit. 

— Tu voulais que je tombe ou que je marche par mes propres moyens ? 

— Exactement. 

Elle raffermit sa prise sur lui. Il lui jeta un coup d’œil. 

— C’est tout ce que je désire aussi, Dylan, expliqua-t-elle avec émotion, 
impatiente de lui faire comprendre son point de vue. 



Au bout d’un moment, il soupira et secoua la tête. 

— C’est quelque chose que tu as appris au camp ? Faire taire tes opposants 
de manière parfaite ? railla-t-il. 

Il lui lança un coup d’œil sombre teinté d’amusement et entreprit de 
redémarrer la voiture. Alice s’esclaffa : 

— Non. Je crois que je l’ai tiré à 100 % de toi. 

Lorsqu’ils furent rentrés à Morgantown, l’air du soir s’était fait lourd, 
sombre et étouffant. Des nuages gris métalliques avaient rongé le crépuscule 
radieux et éclatant. Alice trouva le décor étrange et spectaculaire qu’offrait le 
ciel parfaitement adapté à la belle demeure silencieuse juchée au sommet de la 
falaise. 

— Tout le monde est parti, tu crois ? demanda-t-elle à Dylan lorsqu’ils 
pénétrèrent dans le château par l’intermédiaire du garage. 

— Oui. On est seuls. Louise a enclenché l’alarme, répondit-il en entrant le 
code sur le pavé numérique du système de sécurité. 

Il se tourna vers elle. 

— Monte te doucher avant de dîner. J’ai quelques trucs à régler, mais je 
monterai te chercher quand tout sera prêt. 

— Pourquoi tant de mystères ? plaisanta-t-elle avec un grand sourire. 

— Peut-être parce que c’est une surprise ? 

Son sourire s’élargit plus encore. Qu’importe combien elle tentait de lui 
soutirer des indices sur ce qu’il avait prévu, il restait inflexible. Il se contenta de 
la guider vers les grands escaliers et lui enjoignit de monter les marches. 

— Mais... qu’est-ce que je suis censée porter ? s’exclama-t-elle lorsqu’il eut 
réussi à lui faire gravir trois marches. 

— Moins tu es habillée, mieux ce sera. (Elle afficha un air plus surpris 
encore.) Ce que tu veux. Pas besoin de te mettre sur ton trente-et-un ; ça n’a pas 
d’importance. Il n’y aura que moi qui te verrai. 

— Alors c’est très important. 

Il se hissa brusquement en haut des deux premières marches, saisit sa 
mâchoire et la gratifia d’un baiser sur la bouche. Baiser qui ne dura pas assez 
longtemps au goût d’Alice, car Dylan ne tarda pas à la retourner de nouveau vers 
l’étage. 

— Je viens te chercher dans à peu près quarante-cinq minutes, lança-t-il 
derrière elle. Et pas d’échappée belle cette fois, avec ou sans club de golf. Ne 
bouge pas. 

— Mais... 



Elle tenta de faire volte-face mais il l’interrompit en la forçant à faire face 
aux escaliers après avoir refermé ses mains sur ses épaules. Elle tourna la tête 
pour lui jeter un coup d’œil, et il lui asséna une tape joueuse sur les fesses. 

— Il y en a d’autres en réserve pour toi. C’est ton anniversaire, tu te 
rappelles ? la taquina-t-il. 

Une dangereuse lueur animait ses yeux noirs. Il brandit sa main au-dessus de 
ses fesses en la voyant hésiter. Elle éclata de rire et bondit le long des marches 
pour éviter une fessée. 

Lorsqu’elle eut terminé de prendre sa douche et de se laver les cheveux, elle 
se demanda quoi enfiler, compte tenu des maigres informations que lui avait 
données Dylan. Elle avisa tous les beaux atours qu’il lui avait offerts la semaine 
passée. Elle resserra fermement la ceinture de son peignoir sur sa taille avant de 
sortir de la salle de bains pour se diriger vers le dressing où étaient pendus ses 
vêtements. Quelle tenue serait adaptée pour ce qui semblait être un dîner 
spécial ? 

Un dîner d’anniversaire... Elle peinait encore à y croire tant la nouvelle était 
incroyable. Mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle trouvait cette journée 
spéciale. Aujourd’hui était le jour où elle avait avoué à Dylan qu’elle l’aimait. 

Quelques minutes plus tard, elle se leva rapidement en entendant la poignée 
qui se tournait. Elle avait lu les rapports annuels de Durand qui se trouvaient sur 
la table basse - ou du moins avait-elle tenté de les lire. Elle avait surtout été sur 
le qui-vive, dans l’attente de Dylan. 

Il s’avançait vers elle à présent et sourit en la voyant tirer sur la ceinture de 
son peignoir d’un air gêné. 

— Je croyais t’avoir entendu dire que je n’avais pas à faire d’effort 
vestimentaire, répliqua-t-elle en le dévisageant, les sourcils froncés. 

Il était terriblement séduisant. Il s’était visiblement douché dans une autre 
pièce, parce que sa chevelure épaisse et ondulée était encore humide. Il était vêtu 
d’un pantalon noir et d’un polo à manches courtes raffiné noir, gris et ivoire. Elle 
sentit les effluves frais et épicés de son après-rasage lorsqu’il s’approcha d’elle. 

— Je t’ai dit que ça n’avait pas d’importance, répéta-t-il en glissant les 
revers de son peignoir entre ses doigts. 

Il se rapprocha plus encore et baissa la tête jusqu’à ce que seuls quelques 
centimètres séparent leurs visages. Elle leva les yeux vers lui en entrouvrant la 
bouche. C’était comme la première fois qu’elle le voyait. Son corps s’éveilla 
soudainement. 

— Ton peignoir est parfait. Tu risques d’avoir un peu chaud, cela dit. On 
dîne dehors, et il fait lourd, commenta-t-il d’une voix qui se fit grave et rauque. 



Elle était prise au piège de ses yeux noirs, douloureusement consciente du 
va-et-vient de ses mains sur les revers de son peignoir et de ses phalanges qui 
effleuraient la peau nue de sa poitrine. Sa bouche s’arrêta à quelques millimètres 
de la sienne. 

— Ça ira, croassa-t-elle. 

Il sourit. 

— Parfait. 

Une vague de déception l’assaillit en le voyant se reculer et saisir sa main. 

— Je dois enfiler des chaussures ? demanda-t-elle en baissant les yeux sur 
ses pieds nus, hésitante. 

— Tu n’en auras pas besoin. Suis-moi. 

Elle fut légèrement surprise lorsqu’elle le vit la guider non pas vers les 
grands escaliers qui menaient à l’entrée de la terrasse, mais à l’opposé, le long de 
l’aile ouest. 

— Où est-ce qu’on va ? le questionna-t-elle, plus déroutée encore lorsqu’il 
l’attira en haut des marches au lieu de descendre, un instant plus tard. 

— Tu vas voir. 

— Oh, la véranda arrière, devina-t-elle joyeusement au bout d’un moment 
alors qu’ils parvenaient à l’étroite volée de marches qu’elle reconnaissait. 

Dylan l’y avait emmenée la semaine passée afin d’observer le lever du soleil. 
Même si cette véranda semblait rarement utilisée et usée par les intempéries, 
Alice la trouvait adorable et extrêmement romantique. Elle affectionnait surtout 
la vieille balancelle qui s’y trouvait. 

Dylan se tourna vers elle lorsqu’il atteignit la porte. 

— Ferme les yeux. 

Elle s’exécuta, incapable de réprimer son sourire. 

Elle entendit le loquet s’ouvrir et il tira sur ses doigts. Elle s’avança de 
quelques pas à l’aveuglette, seulement guidée par sa main. 

— OK. Reste ici deux secondes et garde les yeux fermés. Pas de triche. 

— Dépêche-toi, insista-t-elle avec amusement pendant un temps qui lui parut 
durer une éternité. 

Était-ce le crissement d’un briquet ? 

— Le suspense est insoutenable. 

— Patience, protesta-t-il. 

Elle sentit sa main se refermer sur la sienne. 

— OK. Ouvre-les maintenant. 

Il lui fallut quelques secondes pour assimiler ce qu’elle voyait. La véranda 
tout entière avait été transformée en un lieu magique et romantique. Tout avait 
été repeint. Les parquets ainsi que le plafond soutenu par des poutres étaient 



d’un gris clair qui s’accordait à la roche calcaire qui composait le château, et la 
balustrade ainsi que la large balancelle étaient d’un blanc immaculé. Des 
coussins rouge cerise semblaient conférer une nouvelle jeunesse aux 
méridiennes en fer forgé. Des pots de fleurs aux teintes blanches et pourpres 
avaient été accrochés le long de la rambarde. Entre chacun d’eux brillaient des 
lanternes aux lueurs tamisées. De petits arbres luxuriants avaient été placés dans 
de larges pots à l’arrière de l’endroit, et quelqu’un y avait disposé des ficelles 
pourvues de petites lumières blanches. Au centre de la véranda avaient été 
installées deux chaises ainsi qu’une table ronde recouverte d’une nappe. Celle-ci 
était un véritable délice pour les yeux, décorée d’une coupelle en cristal ornée de 
splendides hortensias violets et de chandelles aux flammes vacillantes. Devant 
chacune des chaises avait été déposé un plat doté d’un couvercle bombé en 
argent. 

Un petit gâteau à trois étages aux décorations semblables à de la dentelle 
ainsi qu’une bouteille de champagne ensevelie dans un seau à glace trônaient sur 
une petite table accotée. L’élégante pâtisserie, dont les trois niveaux étaient 
illuminés par des bougies, avait des airs de tour, splendide et gourmande. 

— Joyeux anniversaire, lui souhaita Dylan en se dirigeant vers le gâteau. 

— Tout est si beau, murmura-t-elle avec de grands yeux en examinant son 
environnement jusque dans les moindres détails, émerveillée. 

Son regard se posa sur la balustrade ornée de pots de fleurs. Il observa 
chaleureusement sa réaction. Une grisante euphorie la parcourut. 

— Tu t’es souvenu que j’avais dit que la rambarde aurait dû être blanche et 
qu’on aurait dû placer des pots de fleurs devant. 

— Je n’étais jamais venu là quand tu étais petite, et je n’avais jamais vu de 
photos, expliqua-t-il en plaçant une main dans son dos. Quand tu m’as dit qu’elle 
devait être blanche avec des pots de fleurs, ça a été le seul indice que j’ai reçu 
pour savoir à quoi cette véranda ressemblait il y a vingt ans. 

Il désigna le gâteau d’un geste du menton. 

— Alors ? Fais un vœu. 

Elle déglutit avec difficulté et peina à se concentrer, l’esprit trop inondé de 
bonheur. 

Je souhaite de pouvoir être à la hauteur de tout ça, songea-t-elle en laissant 
errer son regard sur l’adorable véranda et en pensant à ce que tout cela 
impliquait. 

Ses yeux se posèrent alors sur Dylan. 

Faites que je puisse devenir ce qu’il désire vraiment - moi - et qu’il se 
libère de ce fardeau de douleur et de culpabilité qui a pesé sur lui durant toutes 
ces années. 



Elle souffla sur les bougies... sur les vingt-quatre qui se dressaient sur le 
gâteau. 

— Tu crois que c’était un vrai souvenir ? La balustrade blanche, les pots de 
fleurs et mon amour pour cette balancelle ? lui demanda-t-elle après qu’il l’eut 
installée à la table avant de prendre place face à elle. 

— Ça me semble très probable. Louise et Marie m’ont toutes les deux assuré 
que ce choix de couleur était optimal, dans tous les cas. 

Il retira la bouteille du seau de glace, les sourcils haussés d’un air 
interrogateur. 

— S’il te plaît, murmura-t-elle en reprenant son examen des lieux, 
admirative face au romantisme du décor. Donc Louise et Marie t’ont aidé à 
réaménager tout ça ? 

— Je n’y serais jamais arrivé sans elles. J’ai fait venir des peintres il y a 
quelques jours. Louise s’est chargée de toute la décoration et des fleurs. Elle y a 
passé la journée. Marie a préparé notre repas et le gâteau. (Il déposa la flûte de 
champagne devant elle.) La seule chose que j’ai faite a été de suivre les 
instructions de Marie pour réchauffer le dîner. Espérons que je ne me sois pas 
planté. 

Il souleva le couvercle d’argent, et Alice posa les yeux sur un plat fumant et 
joliment présenté. 

— Cordon-bleu de poulet, riz pilaf et asperges braisées. Elles te souhaitent 
toutes les deux un bon anniversaire, au fait. Louise et Marie, je veux dire. Je leur 
ai donné un jour de congé demain, je voulais qu’on ait le château rien que pour 
nous, donc elles m’ont dit de ne pas oublier de te transmettre le message. 

— C’est gentil de leur part. C’est merveilleux. Merci. 

— Comme je te l’ai dit, je n’ai pas fait grand-chose, insista-t-il en retirant le 
couvercle qui recouvrait sa propre assiette pour le déposer sur la desserte. 

Elle saisit sa main à l’autre bout de la table. Il leva les yeux avec surprise. 

— Bien au contraire. Tu as tout prévu. Personne ne m’avait préparé de dîner 
d’anniversaire jusqu’à aujourd’hui, et encore moins un comme celui-ci. 

Ses lèvres se pincèrent. 

— Jamais ? 

— Ce n’est pas grave, lui assura-t-elle avec un large sourire. Celui-là 
rattrape tout. 

— Si seulement c’était vrai, répondit-il doucement. 

Elle déglutit avec difficulté et se mordit les doigts à la vue de l’ombre qui 
passa sur son visage. Elle n’aurait pas dû évoquer le sujet. Le souvenir des 
regrets qu’il nourrissait vis-à-vis d’elle, vis-à-vis d’Addie, jeta un bref froid 
durant cet instant magique. Elle avait hâte de le dissiper. 



— J’ai une petite surprise aussi, lança-t-elle gaiement en s’emparant de la 
ceinture de sa sortie-de-bain. 

Elle se leva et se dirigea vers une méridienne en faisant tomber son peignoir 
duveteux sur ses épaules. Elle le déposa sur le coussin et se tourna vers lui en 
retenant son souffle. Ses traits se durcirent et il laissa son regard descendre le 
long de son corps. 

— Tu m’as dit que je pouvais porter ce que je voulais, rappela-t-elle d’une 
voix tremblante, affectée par la brûlure de son regard. C’est une des pièces de 
lingerie que tu m’as achetée la semaine dernière, ajouta-t-elle en le voyant 
continuer son examen. 

— Je t’ai acheté une nuisette. Tu en as fait un événement. 

Elle rougit de plaisir. Qu’avait-il voulu dire par « un événement » ? Dans 
tous les cas, elle devina à son regard qu’il s’agissait d’un compliment. 

— Elle est très bien coupée, acquiesça-t-elle maladroitement en se 
rapprochant d’un pas de la table. 

Et c’était un euphémisme. La robe ajustée, bleu sombre et argentée, aurait pu 
être faite pour elle. Le décolleté plongeant épousait les formes de ses seins, de sa 
cage thoracique et de sa taille avant de s’évaser très légèrement pour effleurer 
sensuellement son ventre et ses hanches. La seule chose qui recouvrait ses 
mamelons était une pointe de dentelle noire et élastique. Le haut de sa poitrine 
était pleinement dévoilé. Ses joues s’embrasèrent plus encore à mesure que 
Dylan continuait de la dévorer du regard. Elle s’avança vers la table pour y 
reprendre place, mais Dylan saisit sa main pour l’attirer à lui. Ses yeux étaient 
rivés sur ses seins. 

— Tourne-toi. Laisse-moi te regarder, lui enjoignit-il d’une voix rauque. 

Une vague d’excitation envahit son clitoris face à son expression avide. Elle 

pivota lentement sur elle-même. 

— Ne bouge plus, lui ordonna-t-il lorsqu’elle fut dos à lui. 

Elle lui lança un regard par-dessus son épaule. La nuisette était dépourvue de 
dos. Son regard descendit le long de son échine, faisant frissonner sa peau nue. 
Lorsqu’il atteignit ses fesses, il étira l’étoffe soyeuse sur Tune de ses fesses. Il 
saisit le globe de chair au creux de sa main et resserra ses phalanges sur elle. Son 
sexe frémit d’excitation. Lentement, comme s’il se délectait d’avance de ce qu’il 
s’apprêtait à faire, il souleva le tissu pour dévoiler son postérieur. Il fit courir le 
bout de ses doigts sur le bas de ses fesses. Cette caresse intime, renforcée par 
l’intensité de son regard, lui soutira un soupir tremblant. 

— Pas de culotte. Tu es vraiment en train d’en faire un événement, affirma-t- 
il. 



Il relâcha le tissu. Elle battit des paupières au son d’un cliquetis métallique, 
puis d’un autre. Il avait replacé les couvercles sur leurs assiettes. Les mains sur 
ses hanches, il la retourna avant de l’attirer à lui et d’écarter ses cuisses. Il 
l’arrêta lorsqu’elle se tint juste entre ses genoux. Le souffle coupé, elle le regarda 
effleurer la soie qui recouvrait son ventre. Son expression était presque bestiale. 
Un élan de satisfaction la submergea. Elle ignorait pourquoi, mais elle adorait la 
détermination qui prenait place sur ses traits lorsqu’il était excité. Un simple 
d’esprit aurait pu croire qu’il devenait égoïste en ces instants, mais Alice savait 
la vérité. Elle se nourrissait de sa luxure, car elle aimait être l’objet de son désir. 

Sa main descendit. Du bout des doigts, il caressa très légèrement son pubis à 
travers la soie. Elle frémit de plaisir à son contact. Ses mamelons se dressèrent 
sous la dentelle. Elle gémit doucement et il leva les yeux. La lumière des 
chandelles luisait dans ses yeux. 

— Tu es sublime. 

— Merci. 

— Je vais devoir te prendre. Ton dîner devra attendre. Le gâteau aussi. 

— Je suis très patiente, souffla-t-elle, captivée par son regard noir. 

— Non, c’est faux. Et moi non plus. 

Le regard toujours rivé au sien, il passa ses doigts sur son pubis et trouva la 
fente qui séparait ses lèvres. Il la massa doucement à travers la soie. La subtile 
pression de ses phalanges la fit trembler. 

— On dirait que tu sors tout droit d’un conte de fées. Tu es si belle... si 
avide de sentir mes mains sur toi. 

Elle laissa échapper un soupir tremblant et tendit la main vers lui, désireuse 
d’enfouir ses doigts dans ses cheveux. Il l’interrompit en saisissant ses poignets 
pour les placer le long de ses flancs. 

— Ne les bouge pas de là, ou je te les attache dans le dos. 

Son ton était relativement doux, mais la dureté de son regard lui indiqua 
qu’il ne plaisantait pas. Il referma ses mains sur ses hanches pour faire courir ses 
paumes sur sa taille, puis sur ses côtes. Elle frissonna de plaisir. 

— Tu as froid ? murmura-t-il. 

— Non. 

La brise estivale était chaude et légèrement lourde. C’étaient ses caresses qui 
la faisaient trembler. Il fit courir ses mains sur le bout de ses seins. Ses index se 
faufilèrent sous la dentelle avant de tirer l’étoffe sous ses mamelons. Son 
grondement de satisfaction grave et rauque fit déferler une brusque bouffée 
d’excitation dans son clitoris. 

— Regardez-moi ça, marmonna-t-il, le regard rivé sur ses bourgeons de 
chair tendus. C’est toi le festin ce soir, Alice. Je vais te savourer. (Il leva les yeux 



vers son visage.) Puis je me gorgerai de toi. Tu es prête ? 

La luxure qui faisait vibrer son timbre l’intimidait un peu, mais l’excitait 
grandement aussi. 

— Sans l’ombre d’un doute. 

Sa bouche se radoucit légèrement. Il fit descendre sa nuisette jusqu’à sa taille 
pour dénuder totalement ses seins. 

— Bien. Commençons par les apéritifs et le champagne. 

Il se pencha en avant. Les mains sur ses hanches, il la repoussa légèrement, 
comme s’il désirait la voir entièrement. Il saisit ses poignets et leva ses mains. 

— Touche ta poitrine. 

Hésitante, Alice prit le galbe de ses seins au creux de ses paumes. Sa 
demande la mettait légèrement mal à Taise - surtout lorsqu’il s’appuya contre le 
dossier de sa chaise en s’emparant de sa flûte de champagne. Il en prit une 
gorgée en la contemplant tel un faucon sur le point de fondre sur sa proie. 

— Tu as des seins exceptionnellement beaux. Fermes, doux, des mamelons 
larges et roses qui durcissent à la moindre stimulation... Touche-les tout de suite, 
lui ordonna-t-il d’une voix enrouée. 

Alice fit courir ses phalanges sur ses bourgeons de chair et savoura la façon 
dont il plissa son regard brillant et avide. Le bras sur l’accoudoir, il pressa 
l’extrémité de ses doigts sur la mâchoire recouverte de chaume d’une façon qui 
détourna profondément son attention. Elle prit conscience pour la première fois 
que ce qu’il lui avait dit sur ses seins était vrai. Sa peau était lisse et satinée sous 
ses mains, sa chair était ferme et douce. Ses mamelons se contractèrent sous le 
regard intense et brûlant de Dylan et sous les cercles qu’elle y dessinait. 

Exercer son emprise sur lui la grisait. Elle pinça légèrement ses tétons 
dressés. En se souvenant de ce qu’il avait fait dans son bureau et qu’il semblait 
apprécier, elle souleva ses seins et les relâcha pour les faire doucement rebondir. 

Il poussa un grognement rauque, les traits crispés de désir. 

— Encore, exigea-t-il. 

Elle s’exécuta volontiers. Son petit jeu l’excitait. Elle reproduisit son geste. 
Il prit une gorgée de champagne et la regarda pincer ses mamelons. Sa main alla 
se poser sur son entrejambe. Alice laissa échapper un gémissement tremblant en 
le regardant caresser son membre à travers son pantalon aussi intensément qu’il 
la contemplait. 

— Je m’offre à toi. Offre-toi à moi. 

Un sourire ourla sa bouche. 

— Tu aimerais ça ? demanda-t-il en continuant de faire lentement aller et 
venir sa main le long de sa hampe. 



Il la mettait au supplice. Elle pouvait clairement distinguer les contours de 
son membre à travers son pantalon pendant que ses doigts plaquaient l’étoffe 
contre son érection. Elle saliva. 

— Oui, s’il te plaît. 

— Comment pourrais-je refuser une demande polie de la part d’Alice Reed 
quand elles se font si rares ? sourit-il à la vue de ses sourcils froncés. 

Il déboucla rapidement sa ceinture avant de déboutonner sa braguette. Il se 
débarrassa de ses chaussures d’un coup de pied et retira ses chaussettes avant de 
se lever pour retirer totalement son pantalon ainsi que son boxer. Alice le regarda 
faire avec une excitation grandissante. Il se réinstalla sur sa chaise et souleva sa 
chemise. Elle haleta doucement à la vue du membre érigé qui reposait contre son 
ventre ferme, d’un rose teinté d’or à la lumière des chandelles. 

Il saisit ses testicules ronds et rasés au creux de ses paumes et fit glisser sa 
main le long de sa hampe. Elle frissonna d’envie. 

— Je n’aurais pas accepté de le faire si je pensais que tu t’arrêterais, lui fit-il 
remarquer avec un coup d’œil sombre. 

Alice battit des paupières. Elle était si fascinée par la vision qu’il lui offrait 
que ses paumes étaient retombées le long de ses flancs. 

— Les mains sur tes seins, lui ordonna-t-il. Lève-les pour moi. C’est ça, 
marmonna-t-il lorsqu’elle s’exécuta. 

Il raffermit ses caresses sur sa verge. 

— Garde-les comme ça et joue avec tes tétons. 

Alice effectua tout ce qu’il lui demandait, de plus en plus excitée par ses 
propres caresses... par la puissante vision de ses doigts qui allaient et venaient 
sur son membre. 

D’une main, il tenait sa flûte de champagne, qu’il sirotait de temps à autre en 
la regardant. L’autre, resserrée sur son érection, glissait encore et encore le long 
de son sexe. Alice se sentait redoutablement exposée, comme si elle se donnait 
en spectacle pour son plaisir personnel. Elle aurait peut-être dû s’en offusquer, 
mais il n’en était rien. Au lieu de cela, ce petit manège l’enivrait profondément. 

— Tu commences à être mouillée ? lui demanda-t-il brusquement au bout 
d’un moment. 

Il déposa sa flûte de champagne sur la table et se tourna sur sa chaise pour 
s’emparer de la bouteille. Il se versa un autre verre et lui jeta un coup d’œil en 
attendant sa réponse. 

— Oui, confirma-t-elle d’un ton légèrement défiant. 

Comment aurait-elle pu ne pas l’être, à regarder un aussi bel homme se 
masturber juste devant elle ? Il se comportait comme un prince ou un scheik - un 
homme habitué à ce que l’on suive le moindre de ses ordres. Il ne jouait pas de 



rôle, cependant. Dylan était dominant par nature sur le plan sexuel, et il était 
sans doute accoutumé à arriver à ses fins dans ce domaine. C’était 
indéniablement le cas pour Alice. Se soumettre à son bon vouloir l’excitait... 
mais, bien sûr, elle ne pouvait se permettre d’avoir l’air de céder trop facilement. 

— Retire ta nuisette, lui enjoignit-il en s’adossant sur sa chaise avant de 
porter son champagne à ses lèvres. Prouve-moi que tu es excitée. 

— Te le prouver, marmonna-t-elle un peu aigrement dans sa barbe. 

Elle leva les yeux au ciel. Néanmoins, elle fit descendre l’étoffe au bas de 
son ventre et tortilla ses hanches pour l’inciter à tomber le long de ses cuisses et 
de ses jambes. Il grogna et entreprit de se caresser à nouveau à la vue de ses 
mouvements de bassin. 

— Glisse tes doigts entre tes lèvres, exigea-t-il d’une voix éraillée. 

Alice obéit. Un gémissement remonta le long de sa gorge et elle caressa son 
clitoris à travers son épais nectar. 

— Je peux voir combien tu es mouillée, reprit-il, les yeux rivés sur son 
entrecuisse. 

Elle décrivit des cercles du bout des doigts et émit une plainte. L’attention 
qu’il lui portait ainsi que la main qui pompait son membre la rendaient avide. 

Lubrique. 

Elle leva sa main et le laissa contempler le fluide qui brillait sur sa peau. 
Lentement, elle la porta à sa bouche et glissa ses doigts humides entre ses lèvres. 
La sienne s’interrompit au milieu de sa hampe. Les yeux plissés, il la regarda 
aspirer le nectar qui enduisait son index et son majeur. 

— Ne cherche pas à prendre les rênes, Alice, l’avertit-il calmement, les yeux 
brillant dangereusement. 

Un sourire étira ses lèvres enroulées autour de ses phalanges. 

— Je crois que tu aurais bien besoin d’un petit rafraîchissement, intervint-il 
d’un air lugubre. 

Il relâcha sa verge, qui atterrit avec un bruit mat sur son abdomen. 

— Retire tes doigts de ta bouche, petite sorcière, et viens ici. 

Elle s’avança entre ses genoux et retint son souffle lorsqu’il saisit ses 
hanches pour faire aller et venir ses mains sur ses flancs sensibles. Il s’empara de 
sa poitrine et la resserra délicatement entre ses doigts. 

— C’est bien ce que je pensais. Tu as très chaud. 

Le sein toujours logé au creux de sa main, il saisit sa coupe de champagne. 

— Dylan, souffla-t-elle avec défiance, les yeux écarquillés en le voyant 
pencher lentement la flûte au-dessus du sein qu’il tenait dans sa paume. 

Le liquide atteignit le bord du récipient et ruissela sur sa peau, s’écoulant en 
haut de son galbe avant de courir jusqu’à son mamelon. Elle haleta. 



— C’est froid ? la taquina-t-il en répandant le champagne sur son téton du 
bout des doigts. 

— Tu sais très bien que oui, répliqua-t-elle, le souffle court. 

— Oui, je peux le voir, en effet, commenta-t-il distraitement en avisant la 
preuve que formait son bourgeon de chair dressé. 

Il pencha le verre à nouveau. Son sexe frémit d’impatience alors qu’elle 
observait le liquide doré glisser au-dessus du bord pour déferler sur son sein. 
Une fois de plus, il fit courir ses doigts sur son sein et son mamelon pour répartir 
le champagne. 

— Non, ta peau est encore rougie par la chaleur, répliqua-t-il en secouant la 
tête. 

— C’est un crime ? demanda-t-elle, hébétée, profondément captivée par les 
doigts qui caressaient son sein et son mamelon humides. 

— Non. C’est une simple expérience. 

Elle cilla en entendant son ton faussement innocent. 

— Une expérience pour me torturer, marmonna-t-elle en le regardant pincer 
légèrement son mamelon. 

Son clitoris tressaillit d’excitation sous cette caresse. 

Il sourit, n’ayant clairement pas l’intention de se défendre. Au lieu de cela, il 
s’empara du seau à glace et le plaça sur la table à côté de lui. 

— Non, souffla-t-elle en le voyant plonger sa main dans le contenant 
d’argent couvert d’humidité. 

— J’aime que mon champagne soit très froid, précisa-t-il. 

Il soutint son regard et plaça un petit cube de glace contre son bourgeon de 
chair. Alice s’y était attendue, mais elle ne put réprimer un léger sursaut. Sa 
bouche trembla lorsqu’il manipula sa chair en frottant le glaçon dur et froid 
contre elle. Elle frissonna d’inconfort et de pur plaisir à la fois. 

— Regarde comme il devient dur, souffla-t-il en étudiant son mamelon. 

De sa main libre, il saisit un autre cube de glace. Alice gémit avec une 
impatience teintée d’angoisse lorsqu’il leva ses deux mains. Il entreprit alors de 
frotter des glaçons sur ses deux tétons en même temps. 

— Arrête, souffla-t-elle sans la moindre colère. 

Tout son corps était tendu comme un arc. Ses mamelons étaient transis de 
froid et de désir. Elle ne les avait jamais vus aussi fermes et dressés. 

— Encore un instant, répondit Dylan d’une voix rauque et distraite qui 
trahissait clairement combien il était excité par sa tâche. 

Les cubes fondirent sous ses doigts jusqu’à ce qu’ils soient réduits à de 
simples filets d’eau qui s’écoulèrent le long de ses seins et de ses côtes. 



— S’il te plaît, souffla-t-elle, même si elle ne savait pas exactement ce 
qu’elle lui demandait. 

Son regard se reporta sur son visage. Il fit descendre ses doigts humides et 
saisit la bouteille de champagne. 

— Tu as raison. J’ai très soif. 

Alice gémit lorsqu’il leva la bouteille. 

— Ne bouge pas, lui ordonna-t-il. 

Peut-être avait-il perçu la tension qui oppressait son corps. 

Elle ne put réprimer le sursaut qui l’agita lorsqu’il versa le liquide glacé sur 
ses seins. Il plaça la bouteille de côté tandis qu’Alice tremblait de désir et que le 
champagne s’écoulait de ses mamelons et ruisselait le long de ses côtes. Il 
contempla ses seins luisants d’un air sombre, la bouche déformée par un 
grognement. Puis il l’attira à lui pour refermer sa bouche sur l’un de ses 
mamelons dressés et douloureux en lapant le breuvage. Le gémissement 
tremblant, empreint d’incrédulité et de désir, se mêla à son grondement rauque et 
satisfait. 

Il s’empara de son autre sein et caressa son mamelon mouillé tout en suçant 
fermement sa chair. C’était tout bonnement insupportable. Son bourgeon de 
chair se libéra de ses lèvres contractées et il fit courir sa langue sur le galbe de 
son sein, puis sur l’autre, afin de recueillir les gouttes de champagne. Puis il 
passa sa langue sur ses côtes et son ventre. Alice frémit et contracta les cuisses 
pour étouffer l’excitation qui dévorait son sexe. Elle gémit, en proie à un 
supplice grandissant. Il avait dû l’entendre. 

Il glissa une main entre ses cuisses et massa fermement son clitoris enduit de 
nectar. Sa bouche s’entrouvrit sous le brusque plaisir qui l’envahit. Il reporta son 
attention sur ses seins pour les lécher et se repaître du champagne. Lorsqu’il 
aspira l’un de ses tétons dressés pour le sucer avidement entre ses lèvres, Alice 
laissa échapper un cri et commença à perdre pied contre sa main. Il ne cessa pas 
un instant de lui dispenser ses attentions à mesure qu’elle frissonnait de plaisir. 
Le râle grave et rauque qui résonna dans sa gorge fut le seul indice qu’elle reçut 
pour deviner qu’il l’avait sentie jouir. Il continua ses caresses en étanchant sa 
soif sur elle et continua son massage jusqu’au tout dernier spasme qui l’agita. 

Ou du moins était-ce ce qu’elle croyait jusqu’à ce qu’il s’empare de son 
bassin et baisse la tête pour glisser sa langue au creux de son sexe. Elle poussa 
un cri en sentant ses muscles se tendre de plus belle et sa langue ferme lui soutira 
un autre frisson de plaisir. 

Soudain, il se leva et l’attira étroitement contre lui. Ses mains parcouraient 
ses hanches, son dos et ses fesses avant de l’embrasser sans ménagement de ses 
lèvres et de sa langue au goût de champagne et de fluides qui n’étaient qu’elle, 



Alice. Son corps était rougi et frémissant, repu, mais toujours vibrant de désir. 
La force et la dureté de Dylan la tirèrent de sa torpeur. Elle tendit le cou vers sa 
bouche, pressa son ventre contre sa verge épaisse et se tendit contre lui en 
pétrissant les muscles fermes et puissants de ses fesses entre ses mains. 

Un instant plus tard, il arracha brusquement sa bouche de la sienne. Son 
souffle court balaya son visage, et il pressa le bout de ses doigts contre ses lèvres 
avant de les faufiler entre elles. Alice referma sa bouche autour pour l’aspirer 
plus profondément en elle. L’espace de quelques secondes, il regarda ses 
phalanges la prendre d’assaut avec un regard bestial. Il les retira ensuite et 
déposa un baiser sur ses lèvres gonflées. 

— À genoux, souffla-t-il tout contre sa bouche. 

Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine à la vue de la lueur féroce qui 
brillait dans ses yeux. 

Il s’empara de ses mains en mettant son pantalon entre eux à l’aide de ses 
pieds, puis il la guida au sol en plaçant ses genoux sur le coussin que formait 
l’étoffe. Aussitôt, il passa sa main sous sa lourde érection et introduisit son gland 
rougi entre ses lèvres. Lorsqu’il ondula des hanches, elle leva les yeux vers lui. 
Dylan s’empara de sa tête. 

— C’est ça. Regarde-moi prendre ta petite bouche brûlante, lui ordonna-t-il 
d’une voix éraillée, le visage tendu par la luxure. Est-ce que tu sais à quel point 
tu es belle en ce moment ? 

Il avait dû sentir qu’elle se livrait complètement en cet instant. Alice se 
dévoila à lui. Étrangement, s’abandonner au plaisir de Dylan lui donnait du 
courage. 

Elle referma ses doigts autour de lui et le caressa tout en l’aspirant plus 
profondément en elle. Dur et gonflé, il emplissait sa bouche et étirait ses lèvres 
douloureuses. À l’aide de la main qu’elle avait placée sur son bassin, elle 
l’encouragea à accélérer ses coups de reins à mesure qu’elle avançait sa tête vers 
la base de sa hampe. Il était exigeant, mais elle l’était tout autant. Il la maintint 
en place et s’enfouit plus profondément en elle. Elle passa outre à la réaction de 
rejet de son corps, le désir prenant le dessus sur son instinct. Son visage se tendit 
et il frissonna de plaisir. 

— C’est ça, gronda-t-il. Tu es merveilleuse ; tu vas me laisser t’utiliser un 
moment, d’accord ? Oh, merde, que c’est bon... 

Il ondula plus rapidement des hanches, mais Alice ne se laissa pas distancer 
et savoura ses râles de plaisir graves et rauques. Elle sentait son excitation 
s’accroître comme s’il s’agissait de la sienne. 

Elle le sentit tressaillir sur sa langue. 



Il se retira partiellement en atteignant l’orgasme et s’immisça légèrement en 
elle pour se libérer. Il laissa échapper un grognement rauque en resserrant ses 
doigts sur ses cheveux. Elle écarquilla les yeux en sentant exploser sa puissance 
torride et contenue. Elle tâcha de tenir le rythme et suça, avala en sentant son 
membre se contracter et palpiter au gré de ses coups de reins tandis que le 
sperme se répandait encore et encore dans sa gorge. 

Enfin, sa jouissance déclina. Sa verge encore dure et ruisselante se glissa 
hors de ses lèvres serrées avec un bruit sec. Elle mourait d’envie de se repaître 
encore un peu plus de sa saveur lorsqu’il se fut retiré et pressa le bout de sa 
langue au creux de sa fente. Elle leva les yeux vers lui et lécha son gland gonflé 
et luisant. Il la contempla, les mains toujours cramponnées à ses cheveux. Ses 
narines frémissaient légèrement et ses yeux noirs de gitan bouillonnaient en la 
regardant laper jusqu’à la moindre trace de lui. 

Elle déposa un baiser sur le bout de son membre et s’interrompit pour faire 
glisser sa bouche sur sa peau humide. Un sourire sombre se dessina sur ses 
lèvres. 

— Tu ne fais jamais les choses à moitié, lui fit-il remarquer en l’examinant, 
les paupières plissées. C’est pour ça que je t’aime, entre autres choses. 

— Parce que je suce bien ? 

Sa bouche s’étira. 

— Parce que tu t’offres complètement. Viens là, lui enjoignit-il d’un air 
soudain austère. 

Il se pencha et plaça ses mains sur ses épaules pour l’encourager à se lever. 

— Quoi, j’ai fait une bêtise ? plaisanta-t-elle, un peu déroutée par sa 
solennité. 

— Non. Tu as été sage. Exceptionnellement sage, même, reprit-il en se 
retournant pour placer son plat couvert ainsi que le seau à glace sur la table de 
service. 

Il en fit rapidement de même avec les verres et l’argenterie. Puis il la hissa 
sur la table. 

— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-elle en le voyant tirer sa chaise pour y 
reprendre place. 

— Écarte les cuisses, commanda-t-il, laconique. 

Elle ouvrit les jambes et il avança son siège entre ses genoux écartés. Elle 
glapit lorsqu’il plaça ses mains sur ses hanches pour l’attirer plus près de lui et 
placer son sexe au bord de la table. 

— J’ai bu, répondit-il en approchant sa tête de son aine. 

Il écarta ses lèvres à l’aide de son pouce et elle remarqua le léger sourire 
menaçant qui ornait ses lèvres. 



— Tu as mangé. Maintenant, c’est à mon tour. 


Ils finirent bel et bien par savourer le repas que leur avait préparé Marie. 
Alice resta assise sur la table devant lui, nue, les joues rougies par ses multiples 
orgasmes. Elle tenait son assiette sur ses genoux et glissait des bouchées de leurs 
succulents mets dans la bouche de Dylan à l’aide de sa fourchette. Elle se servait 
de temps à autre en riant lorsqu’elle renversait des grains de riz sur son ventre ou 
sur ses cuisses. Ils parlaient de tout et de rien, et elle le taquinait sans la moindre 
pitié. 

— C’est bien plus facile que ce que je croyais, lança-t-elle spontanément un 
moment plus tard, lorsqu’ils eurent entamé son délicieux gâteau d’anniversaire. 

— De quoi ? s’informa Dylan avant d’accepter la bouchée qu’elle lui tendait. 

— De t’aimer. 

Il s’arrêta de mâcher un instant et leva sur elle un regard brillant. Les yeux 
toujours plongés dans les siens, il saisit l’assiette posée sur ses cuisses et la plaça 
sur le côté. 

— Je ne sais pas comment tu fais. 

— Quoi ? demanda-t-elle, à bout de souffle à la vue de la lueur qui animait 
ses prunelles. 

Il se mit sur ses pieds avant de la soulever. 

— Être rebelle un instant et être aussi adorable le suivant. 

Elle sourit. Il le lui avait déjà fait remarquer auparavant. 

— Je ne veux pas être prévisible. 

L’amusement et les chandelles faisaient luire les yeux noirs de Dylan. 

— Que Dieu t’en garde. 

À sa demande, ils couvrirent le gâteau et éteignirent les chandelles, mais 
laissèrent tout le reste derrière eux. Il la mena jusqu’à sa chambre, où il 
l’allongea sur le lit. Elle leva les yeux vers lui un moment plus tard, captivée, à 
l’instant où il se pencha pour la pénétrer. 

— Était-ce un joyeux anniversaire ? s’enquit-il en se hissant au-dessus 
d’elle. 

Son sexe palpita profondément en elle. 

— C’était le plus beau jour que j’aie vécu de toute ma vie. 

— Alice, souffla-t-il d’une voix rauque. 

Il se mit en mouvement. La vérité de ses paroles emplit et submergea son 
être. 

Et elle l’effraya également un peu... 
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Le lendemain matin, Dylan se réveilla seul. Il se leva et revêtit un pantalon, 
inquiet sans être paniqué comme il l’avait été par le passé en découvrant 
qu’Alice était seule dans le château, peut-être en proie à des souvenirs qui ne 
semblaient pas être siens. 

Ce matin, il avait l’intuition de savoir où il pourrait la trouver. Lorsqu’il 
atteignit la dernière marche qui menait à la véranda, il entendit le grincement 
révélateur de la balancelle. Soulagé, il ouvrit la porte. 

Elle se balançait sur le banc large et usé. Un pied nu posé au sol, elle se 
propulsait doucement tandis que l’autre reposait à plat sur la surface de bois. Sur 
ses cuisses se trouvait une assiette de gâteau. Elle sourit à son approche autour 
de la fourchette qu’elle venait d’insérer dans sa bouche. 

— Je me suis réveillée en pensant à ce gâteau, expliqua-t-elle en mâchant. 

Il s’installa à côté d’elle, les mains sur le bord de la balancelle, et l’examina 
attentivement. La lueur de défi qui brillait dans les yeux d’Alice mettait toujours 
à rude épreuve sa patience et ses sens. Mais le regard pétillant de bonheur 
qu’elle arborait en se délectant de ce gâteau d’anniversaire longuement attendu 
le laissa sans voix et lui coupa le souffle un moment. 

Elle haussa un sourcil. 

— Tu en veux ? lui offrit-elle en désignant le gâteau d’un geste de la main. 

Elle avait mal interprété l’expression grave qu’il avait affichée en la voyant 

rayonner de joie. Elle s’apprêta à se lever, visiblement dans l’intention de lui 
servir une part. 

Il saisit sa main et l’arrêta en secouant la tête. Au lieu de cela, il déposa un 
doux baiser sur ses lèvres, et le sucre qui y avait subsisté lui suffit amplement. 
Au bout d’un moment, il leva la tête et s’appuya contre le dossier du banc, un 
bras passé autour d’elle. 

— Vas-y, T encouragea-t-il d’une voix éraillée. Mange ton gâteau. 



Il la vit esquisser un sourire satisfait avant de se blottir contre son flanc et de 
reporter son attention sur la pâtisserie. Il resserra sa prise sur elle et laissa son 
regard errer au-delà de la rambarde. Une belle journée s’annonçait. Le soleil 
s’était levé seulement peu de temps auparavant. Il dardait ses rayons pâles et 
dorés sur l’est des bois. Alice s’attarda sur sa dernière bouchée en recueillant 
soigneusement tout le glaçage qui restait dans son assiette. Il lui jeta un coup 
d’œil amusé en la voyant suçoter jusqu’à la moindre trace de sucre sur sa 
fourchette. 

Il lui tendit la main d’un air mutin. Le regard rieur, elle lui confia son 
assiette et il revint un moment plus tard avec une nouvelle tranche de gâteau. 

— C’est vraiment délicieux, insista-t-elle pour justifier son envie de gâteau 
de si bon matin. 

— C’est le petit déjeuner des champions. 

Elle s’esclaffa et lui offrit une bouchée, qu’il accepta. 

— J’espère bien. Le feu de camp est demain, et ils annonceront le score total 
des équipes. Tous les avantages possibles sont les bienvenus. Je n’arrive pas à 
croire que le camp se termine ce vendredi et que les enfants partent samedi. 

— L’équipe Rouge est arrivée première la semaine dernière. J’ai entendu 
dire qu’elle est toujours en tête de peloton cette semaine. 

Alice acquiesça en enfourchant un nouveau morceau de gâteau dans sa 
bouche. 

— On a de bonnes chances de gagner, mais l’équipe de Thad représente 
toujours une menace, et l’équipe Dorée de Dave Epstein et l’équipe Argent de 
Brooke Seifert s’en sont bien sorties en général. Tout le monde se soutient et 
forge une solide identité à leur équipe. 

Il sourit au souvenir des jours qu’il avait passés en tant que campeur, puis en 
tant que moniteur au Camp Durand. 

— Tu vas peut-être devoir faire preuve d’originalité pour attirer l’attention 
des managers. L’esprit d’équipe est un point crucial mais, à ce stade, ils 
rechercheront d’autres choses encore. Comme un coup d’éclat. 

— Un coup d’éclat ? 

Il haussa les épaules. 

— L’art de la vente repose en grande partie sur notre performance en tant 
que manager. Tu le sais. C’est à ça que ça ressemblerait dans le monde des 
affaires si tu te battais pour obtenir un contrat, si tu cherchais à augmenter le 
nombre de produits vendus par un de tes détaillants ou à négocier un placement 
de produits, à convaincre une banque que Durand a une fiducie d’une valeur 
importante pour obtenir des prêts en vue de développer nos activités... 



n’importe. Il ne suffit pas de leur montrer des chiffres, tu dois également te 
démarquer des autres. Tu dois sortir du lot. 

Elle afficha un air grave et songeur en prenant une autre bouchée de gâteau. 

— Ne t’en fais pas pour moi, Brooke Seifert me répète depuis notre arrivée 
que je suis différente. 

— C’est vrai, lui assura-t-il en faisant courir le bout de ses doigts sur son 
épaule. 

Elle lui jeta un coup d’œil hésitant. 

— Je te répète depuis le début que c’est une bonne chose. 

Elle baissa la tête et planta sa fourchette dans son gâteau avec une intense 
concentration. 

— Merci encore pour hier, souffla-t-elle doucement. 

Il caressa son épaule. 

— Le plaisir est pour moi. C’était un jour spécial, pour moi aussi. 

Il vit le rouge se répandre sur la joue la plus proche de lui. Elle continua 
d’examiner sa pâtisserie comme si elle venait de s’apercevoir qu’elle détenait le 
secret de l’univers. 

— Ça a dû t’arriver souvent, murmura-t-elle. 

— Quoi ? lui demanda-t-il en percevant son trouble. 

Il la rassura silencieusement en continuant ses attentions sur sa peau 
soyeuse. 

— Que des femmes te disent qu’elles t’aiment. 

— Tu as été la première à le faire. 

Sa fourchette cliqueta sur son assiette de porcelaine. Elle se tourna 
pleinement pour lui faire face, clairement perplexe. 

— Quoi ? 

— Tu as été la première personne à me dire que tu m’aimais... quand tu 
avais quatre ans. Bien sûr, tu disais également à Angelfire que tu l’aimais, ainsi 
qu’à la poupée à qui tu as donné de la confiture de fraises un jour et qui a fini du 
même coup avec une barbe et une moustache rouge permanente, et au chat errant 
qui tramait autour des écuries... donc je ne savais pas vraiment si cette 
déclaration d’amour voulait dire grand-chose, lui fit-il remarquer en haussant les 
épaules. 

Son amusement se dissipa et il croisa son regard. 

— Mais tu as été la première. 

L’espace de quelques secondes, elle se contenta de l’observer de ses yeux 
bleu sombre et brillants. 

— Ça voulait dire quelque chose, affirma-t-elle enfin, émue. 



Il acquiesça. Il ignorait si elle avait compris à quel point entendre ces mots 
pour la première fois avait été important pour l’adolescent de quatorze ans qu’il 
était, seul et colérique, ou si elle déclarait que cette déclaration d’amour 
innocente n’était pas que le fruit d’un élan d’affection fugace pour cette petite 
fille. Ça n’avait pas d’importance. 

Tout ce qui importait à cet instant était la lumière qui brillait dans ses yeux. 

Ils passèrent une journée idyllique ensemble. Dylan lui montra la salle de 
sport et ils s’exercèrent tous les deux... plus ou moins. Ils se trouvaient dans la 
même pièce, mais il lui aurait été parfaitement impossible de suivre le 
programme de Dylan. Elle commençait à comprendre d’où lui venait la 
splendeur de son corps mince et puissant. 

Il lui demanda d’emporter un maillot de bain avec elle en la prévenant qu’ils 
iraient nager après s’être dépensés. Alice ne s’était même pas rendu compte 
qu’un maillot de bain figurait dans toutes les tenues qu’il lui avait achetées. 
Lorsqu’elle les passa en revue, elle découvrit un maillot noir et échancré mille 
fois plus sexy que le une-pièce confortable qu’elle portait au camp. 

Après leur séance d’entraînement, il lui montra une magnifique piscine 
cachée à l’autre bout du château, nichée au milieu des arbres et des jardins. Ils y 
passèrent quelques heures sous le soleil brûlant de l’après-midi à siroter du vin 
blanc, nager, discuter et picorer des fruits, des biscuits salés et du fromage sur un 
plateau. 

À un moment donné, allongée sur une chaise longue, Alice sentit ses 
paupières devenir lourdes. Elles s’ouvrirent à nouveau au contact de la bouche 
de Dylan qui effleura la sienne. Sa main se faufila à l’arrière de sa tête et leur 
baiser s’approfondit pour se faire brûlant, humide et passionné. 

— Emmenons tout ça dans la chambre. Tu vas attraper un coup de soleil, 
murmura-t-il tout contre ses lèvres un instant plus tard. 

Ses doigts épousèrent la vallée qui séparait ses seins. Malgré la chaleur, ses 
mamelons se dressèrent. Avec ce maillot qui ne laissait que peu de place à 
l’imagination, sa peau d’ordinaire cachée était exposée à la fois au soleil, au 
regard admiratif de Dylan et à ses mains baladeuses. 

— C’est la seule excuse que tu as trouvée pour m’attirer dans ton lit ? le 
taquina-t-elle en mordillant sa lèvre inférieure. 

— J’ai besoin d’une excuse ? 

— Non, mais c’est prétentieux de le tenir pour acquis. 

Il ouvrit ses longs doigts sur sa hanche et ses reins avant de glisser le bout de 
ses phalanges sur Tune de ses fesses. 



— Je suis prétentieux, cela dit, répliqua-t-il, et elle vit ses yeux briller dans 
l’ombre de ses sourcils froncés. 

Un frisson la parcourut. Elle adorait la façon dont il la touchait. Si sûr. Si 
possessif. Il ne se contenait jamais. 

— C’est un reproche ? 

— Non, souffla-t-elle. Pas en ce moment, non. Je me réserve le droit de 
changer d’avis, par contre. 

Son léger sourire s’élargit un peu. 

— Pars devant. Je vais débarrasser et ramener tout ça à l’intérieur, lui 
enjoignit-il en désignant d’un geste leur repas et le vin. Va prendre une douche 
rapide pour rafraîchir ta peau. Je te retrouve en haut dans une minute. Repousse 
complètement les couvertures et allonge-toi sur le dos, lui ordonna-t-il en 
baissant sur elle ses yeux mi-clos et ardents. Je vais t’attacher. 

— Vous désirez autre chose, maître ? 

Il fronça les sourcils. 

— Deux ou trois trucs, oui, répondit-il en ignorant ses sarcasmes. 

Elle s’esclaffa. 

Un moment plus tard, elle suivit le chemin d’ardoise qui traversait les bois et 
les massifs de fleurs qui se balançaient sous la brise. L’exercice physique, les 
deux verres de vin et le soleil brûlant l’avaient rendue somnolente et repue. La 
zone de la piscine était extrêmement bien isolée. Lorsqu’elle atteignit un 
croisement sur le sentier de pierre, elle hésita. Ils avaient emprunté une route 
différente en partant de la salle de sport. Certaine de retrouver son chemin quoi 
qu’il arrive, elle choisit de tourner à gauche. 

Ce n’était pas la bonne route. Elle s’en rendit compte à l’instant où elle 
entendit les vagues déferler sur le rivage au loin. Elle continua, convaincue 
qu’au moment où elle sortirait du couvert des arbres, elle pourrait se contenter de 
traverser la cour arrière ainsi que le jardin du château. Une clairière se profilait 
juste devant elle. 

Elle émergea de la zone boisée et inspira profondément la brise fraîche. Elle 
aperçut les barrières de pierre grises et blanches qui se dressaient au fin fond de 
la propriété et le Grand Lac bleu aux airs de mer qui s’étendait sur tout l’horizon. 
Elle se rappela alors avoir vu Thad, Brooke et Tory Hastings, une autre monitrice 
Durand, se tenir au bord de la falaise au pied du mur, près du lac. Elle les avait 
aperçus au loin le soir de la fête de bienvenue des moniteurs qui avait eu lieu au 
Camp, quelques semaines auparavant. C’était cette nuit-là que Dylan l’avait 
trouvée, seule et désorientée, dans la salle à manger du château, convaincue 
d’avoir entendu un gong. Un peu plus tard, elle était apparue côte à côte avec 



Dylan en contemplant la réception qui battait son plein sur la terrasse. Thad, 
Brooke et Tory se trouvaient devant ce mur précisément. 

Alice elle-même ne s’était jamais aventurée au fond de la cour ni au bord de 
la falaise. La paroi, d’au moins un mètre vingt de hauteur et de vingt ou trente 
centimètres d’épaisseur, semblait relativement robuste, cependant. Il s’agissait 
d’un garde-fou et non d’un bel agrément de jardin. Curieuse, elle s’avança et 
regarda prudemment en bas. 

Les vagues qui se fracassaient sur la terre ferme très loin sous ses pieds la 
firent sursauter. 

Bien sûr, tout ce qui lui était arrivé depuis son arrivée au Camp Durand était 
profondément étrange. Mais la pleine ampleur de sa situation si singulière 
sembla s’abattre sur elle avec la même force que les vagues qui s’écrasaient sur 
les rochers en dessous. 

Une sensation de vertige l’assaillit. Elle avait été loin de se douter que la 
falaise se dressait si loin du rivage en contrebas ni que la pente était aussi 
abrupte. Une quinzaine de mètres sous elle, les vagues se brisaient sur une 
dangereuse plage de roches luisantes et dentelées. Rien d’étonnant à ce qu’elle 
ne se soit jamais aventurée ici. D’instinct, elle avait dû se rendre compte qu’avec 
sa peur du vide, cet endroit serait plus que déplaisant. 

L’espace de quelques secondes, paniquée, elle se vit incapable de bouger. 
Pétrifiée, elle garda les yeux baissés, comme hypnotisée à la vue des vagues qui 
s’abattaient sur le rivage rude et impressionnant. Leur clameur l’empêchait 
également de se détourner. En cette sublime journée d’été, la houle et le fracas 
des vagues lui semblaient impétueux et étrangement intenses. 

Violents. 

— Alice ? 

Elle fit volte-face au son de la voix de Dylan et son mouvement lui fit perdre 
l’équilibre. Elle trébucha et tendit le bras en un geste de pure panique pour se 
raccrocher à quelque chose. 

— Aïe, s’écria-t-elle lorsque sa main s’abattit durement sur une pierre et 
qu’une vive douleur l’assaillit. 

Pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression de sombrer en 
direction du rivage. Le vent hurlait à ses oreilles. Une sensation de vertige et une 
terreur sans nom la prirent à la gorge. 

Puis les bras de Dylan se refermèrent autour d’elle et la tirèrent loin du mur 
de pierre. 

— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il d’une voix tendue. 

Alice leva les yeux vers lui, totalement déstabilisée. Pas juste physiquement. 
Mentalement également. Tout son être avait basculé l’espace d’un instant. Elle 



jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, bouche bée. La barrière semblait 
parfaitement stable et solide. C’était son seul vertige qui lui avait fait croire 
qu’elle avait cédé et qu’elle tombait. 

— Je vais bien, marmonna-t-elle. 

La honte la submergea à la vue de l’air grave et angoissé qu’il arborait en 
l’examinant. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? Je croyais que tu allais au château, lui fit-il 
sèchement remarquer. 

— Je ne sais pas. Je me suis perdue. 

La colère perça à travers son angoisse. Elle le fusilla du regard. 

— Pourquoi tu me cries dessus ? Tu crois que j’ai fait exprès de venir ici 
pour regarder au pied de la falaise ? 

Elle vit son regard ombrageux passer du chemin qu’elle avait emprunté à la 
pente abrupte. 

— Non, j’imagine, répondit-il lentement au bout d’un moment. 

Qu’était-elle en train de lire sur ses traits tendus ? De l’appréhension ? De la 

méfiance ? Non... ce n’était pas ça. Son visage s’était brutalement fermé. Il 
s’agissait de l’expression qu’il affichait parfois lorsqu’il lui cachait quelque 
chose. Pas vrai ? 

Peut-être était-ce le cas, Alice n’aurait pu l’affirmer avec certitude. Elle était 
toujours perdue. À cet instant, tout ce qu’elle voulait était de s’éloigner du bord 
de cette falaise traîtresse. Sa peur la rendait irrationnelle, à bien des égards. 

— Eh bien, je sais que non, le corrigea-t-elle avec véhémence. 

Sa peau était recouverte de chair de poule et elle avait des nausées. 

— On peut rentrer, s’il te plaît ? 

Elle se défit de son étreinte et se dirigea d’un pas raide vers la longue cour 
qui menait au château. Lorsqu’elle se fut éloignée de quelques mètres, il l’arrêta 
en saisissant sa main. Elle se tourna vers lui. 

— Je sais à quel point tu as peur des hauteurs. J’étais choqué de te voir là- 
bas. On aurait dit que tu étais totalement exsangue quand tu t’es retournée. Ça 
m’ajuste... alarmé. 

— Eh bien ça m’a inquiétée aussi ! 

Il ferma brièvement les yeux. Sa peau s’était assombrie après avoir pris le 
soleil cet après-midi. Ainsi en contre-jour, son visage était plongé dans l’ombre 
et semblait énigmatique pour son esprit encore embrumé. 

— Je sais, déclara-t-il en rouvrant les yeux. 

Cette fois, elle devina parfaitement l’inquiétude qui transparaissait sur ses 
traits. 

— Je te repose la question : est-ce que tu vas bien ? 



Elle acquiesça. Ses épaules s’affaissèrent légèrement. 

— Je crois que j’ai bu trop de vin, marmonna-t-elle. J’ai la tête qui tourne et 
j’ai pris la mauvaise route, et... 

Elle esquissa un geste faible en direction de la barrière et du bord de la 
falaise. 

— Et je t’ai crié dessus, termina Dylan en faisant la moue. Je suis désolé. 

Leurs regards se croisèrent et se soutinrent. Ils se réconcilièrent en silence. Il 

se rapprocha et plaça un bras autour de ses épaules. 

— Viens, je te ramène. 

L’incident bouleversant fut vite oublié. Alice n’avait jamais été aussi 
réticente à l’idée de quitter le havre de paix du château ainsi que la douce 
étreinte de Dylan en ce lundi matin. Elle se serait volontiers pelotonnée contre 
lui dans son lit pendant de nombreux jours encore, se délectant de la nouveauté 
et du sensuel délice de leur amour officiellement partagé. Elle peina à s’arracher 
à son rêve éveillé pour reprendre sa routine au camp. Même si, lors du déjeuner, 
un heureux événement la ramena à la réalité en déclenchant en elle une vague 
d’euphorie. 

Elle était seule devant la machine à café et attendait que sa tasse finisse de se 
remplir en priant pour que sa dose de caféine soit extra-forte. Quelqu’un prit la 
parole derrière elle. 

— Comment tu te débrouilles pour toujours finir première ? 

Alice fit volte-face au son de cette voix calme et amère. Brooke se tenait 
devant elle, belle et élégante en dépit de sa tenue de monitrice décontractée. À sa 
connaissance, Brooke Seifert était la seule personne capable de se coiffer et de se 
maquiller lors d’une chaude journée d’été remplie d’activités physiques et de 
paraître encore affreusement séduisante et parfaitement apprêtée le soir venu. 

— Je suppose que c’est une question rhétorique, marmonna Alice en avisant 
la cafetière avec un calme empreint de désespoir. 

Elle n’avait même pas encore eu sa dose de caféine. Comment pouvait-elle 
bien affronter Brooke maintenant ? 

Même si elle avait assuré Thad qu’elle tenterait de mieux connaître Brooke 
et de lui accorder le bénéfice du doute, elle n’avait pas été à la hauteur de sa 
promesse. Il lui avait été plus facile de rester loin de Brooke et de Thad au cours 
de ces derniers jours, même s’il lui était bien plus douloureux d’éviter Thad que 
Brooke. 

Elle marqua un temps de pause lorsque Brooke brandit son téléphone sous 
son nez. Déroutée, elle examina l’image affichée sur l’écran. 



— Tu ne l’as pas encore vue ? demanda calmement Brooke en remarquant sa 
surprise. Tous les managers sont en admiration, même si Kehoe ne semble pas 
franchement ravi, ajouta-t-elle d’un ton triomphant teinté d’amertume. 

Mais sa victoire fut de courte durée. Un air sombre et maussade se dépeignit 
sur ses traits. 

— J’imagine que tu les as encouragés à le faire ? 

Alice éclata soudain de rire et s’empara du téléphone de Brooke pour 
examiner plus attentivement la photo. 

— Oh, mon Dieu. C’est génial. 

Dave s’avança derrière elles, souriant. 

— C’est la première fois que tu la vois ? Tout le monde en parle. Ils ont 
envoyé un SMS avec la photo ce matin. Ils se sont débrouillés pour rassembler la 
plupart des numéros des managers et de presque tous les moniteurs. Au moins un 
gosse par équipe l’a reçue aussi, donc les photos circulent à la vitesse de la 
lumière. C’est à mourir de rire. Bien joué, Alice. 

Quelqu’un appela Dave, et celui-ci s’éloigna. 

— Ce n’est pas tout. Regarde la deuxième, l’informa Brooke, la bouche 
pincée. 

Alice s’attarda encore sur le premier cliché, cependant, avant de passer au 
suivant. Sur celui-ci figurait une chèvre de fer perchée sur un piédestal de pierre 
- de toute évidence, la légendaire Bang du Camp Wildwood. L’arrière-plan était 
noir et vide. Ils se trouvaient clairement au cœur de la nuit. Autour du cou de 
Bang avait été noué le drapeau emblématique de l’équipe Rouge. La chèvre 
portait des lunettes de soleil qu’Alice reconnut immédiatement comme étant les 
fausses Cartier de Judith. Derrière elle, trois mains arboraient le « V » de la 
victoire : une plus grande, brun clair, clairement masculine, une autre féminine, 
plus pâle, dotée de longs ongles manucurés, et la dernière petite et délicate. Alice 
était presque certaine de savoir à qui elles appartenaient. 

Alice balaya l’écran du bout du doigt. Son sourire s’élargit. C’était énorme. 
À présent, la salle commune autour de Bang était emplie de gens. La photo 
affichait Noble D, Jill Sanchez et Judith, entourés de quelques adultes et 
adolescents, presque tous vêtus de pantalons de survêtement, de shorts, de tee¬ 
shirts et de pyjamas. Ils lui étaient inconnus. Ce devait être le staff et les enfants 
du Camp Wildwood. D et Judith semblaient distribuer des boîtes à pizza. Jill 
tendait des canettes de soda. Sa bouche était ouverte, comme si elle était en train 
de parler, et elle arborait un large sourire. 

Jill ? Parler à des inconnus avec ce qui avait tout l’air d’un enthousiasme 
sincère ? 



Sous la photo figurait une légende : Comment s ’ attirer des ennuis et se faire 
des amis en une leçon, style Camp Durand. 

Alice éclata de rire, incapable de s’en empêcher malgré la certitude que son 
amusement ne serait pas au goût de Brooke. 

— Ils ont fait une soirée pizza au Camp Wildwood ? lâcha-t-elle, incrédule. 

— Après s’être faufilés dans le camp sans se faire remarquer et avoir pris la 
chèvre en photo pour prouver qu’ils auraient pu la voler, s’ils l’avaient voulu, 
expliqua Brooke et reprenant brusquement son téléphone. 

Elle croisa le regard d’Alice, l’air révoltée. 

— Je suis sûre que tu les as poussés à le faire. Ça aurait pu avoir l’effet 
inverse, tu sais. Tous les managers auraient pu être aussi furieux que Kehoe. 
Comment tu as su que ce ne serait pas le cas ? 

— Je n’en étais pas sûre, admit Alice en haussant les épaules. Les enfants 
avaient envie de se lancer dans l’aventure et de se frotter au défi, et je me suis dit 
qu’ils le méritaient. Ils sont censés être ici pour s’amuser, tu sais. Je voulais juste 
m’assurer qu’ils le fassent avec autant de respect et de prudence que possible. 

D’un geste du menton, elle désigna le téléphone que Brooke serrait dans sa 
main. 

— C’est eux qui ont trouvé ces idées de génie. 

— Des idées de génie, cracha Brooke. 

Le dos d’Alice se raidit avant de remarquer que, en dépit de sa malveillance, 
des larmes perlaient dans ses yeux et que sa lèvre tremblait. La réplique acide 
qu’elle avait sur le bout de la langue s’évapora. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Alice, déconcertée par la faiblesse que 
dévoilait la jeune femme. 

Brooke était toujours maîtresse d’elle-même et de la situation, suffisante et 
fière de ses connaissances et de son statut. Elle l’avait intimidée à l’instant même 
où elle avait posé les yeux sur elle, et la voir ainsi au bord des larmes la troublait 
un peu. 

— Ce n’est pas bien grave. Ce ne sont que des enfants qui s’amusent. 

— Si, c’est grave, la reprit Brooke d’une voix dure et étouffée. Je ne peux 
jamais gagner avec toi. Je ne peux pas te battre parce que je n’arrive pas à 
comprendre pourquoi tout le monde s’acharne autant à agir comme si tu étais 
spéciale alors qu’en réalité, tu n’es qu’une vulgaire petite... 

— Holà, l’interrompit Alice avec colère. 

Elle pointa un doigt menaçant dans sa direction. 

— Arrête ça tout de suite. 

Brooke prit une inspiration tremblante. Une larme s’écoula le long de sa 
joue. 



— Quoi que je fasse, je ne réussis pas à te battre. Si je ne décroche pas un 
poste de manager, ce sera entièrement de ta faute. 

Alice en resta bouchée bée, incrédule. 

— Ma faute ? C’est ridicule. Déjà, je ne vois pas pourquoi tu ne serais pas 
sélectionnée. Tout le monde sait que tu es dans le peloton de tête. Mais si tu 
n’obtenais pas ce travail, ce serait parce que tu te fais plus de souci pour toi que 
pour tes gosses. 

L’expression de Brooke se décomposa. De nouvelles larmes ruisselèrent sur 
son visage. 

— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle d’une voix tremblante. Tu le penses 
vraiment ? Je tiens à mon équipe. Beaucoup. 

Alice l’observa et contempla le désarroi sincère que celle-ci éprouvait à 
l’idée que quelqu’un puisse croire qu’elle pensait à elle avant sa propre équipe. 
Elle soupira brusquement en résistant à une forte envie de lever les yeux au ciel. 
Soudainement mal à Taise, elle se retourna pour verser son café. Bon sang, elle 
n’en avait même pas encore bu une seule gorgée et elle devait gérer la détresse 
de Brooke, qui n’était déjà pas un cadeau lorsqu’elle était dans son état normal. 
Au secours. 

— Je ne le pense pas réellement, grommela Alice du bout des lèvres en 
déchirant le papier d’un sachet de sucre pour le verser dans son café fumant. Je 
t’ai vue faire. Tu te débrouilles vraiment bien avec eux. Ils t’apprécient. Ma chef 
d’équipe, Judith - tu sais, celle sur les photos avec Bang - te trouve brillante et 
pense que tu es un modèle de femme dirigeante. Pleine de compassion. Forte. 
Sûre de toi. Toujours calme, reprit Alice en faisant la moue. 

C’était une vérité qu’elle avait juré ne jamais avouer à qui que ce soit, et 
encore moins à Brooke. Mais c’était un fait. Lors de la première semaine au 
camp, quand Judith et Alice se sautaient à la gorge au moindre prétexte, Judith 
avait lancé quelques réflexions acerbes non loin d’elle pour exhiber la 
supériorité du pedigree et de la formation de Brooke vis-à-vis des siens. 
Maintenant qu’elle la connaissait mieux, elle ne croyait pas que la jeune fille 
Tait fait dans le seul but de l’agacer en sachant que Brooke était son ennemie 
jurée. Judith respectait réellement Brooke. 

En constatant que Brooke gardait toujours le silence lorsqu’elle en fut à son 
quatrième sachet de sucre - elle ne prenait même pas de sucre avec son café -, 
elle lui jeta un regard en biais. Elle écarquilla les yeux, paniquée. 

Le masque de Brooke était tombé. Toute trace de suffisance ou d’arrogance 
avait disparu et elle se tenait devant elle, les traits ouverts, défaits et vulnérables. 
Ses pleurs avaient fait couler son mascara sur ses joues. Alice s’empressa de 
piocher quelques serviettes dans le distributeur pour les tendre à Brooke. 



— Tiens, lui enjoignit Alice, gênée. Je suis désolée, je ne voulais pas... 

— Tu n’étais pas obligée de me raconter ça à propos de Judith, renifla 
Brooke en s’essuyant les joues. Tout le monde au camp sait à quel point elle te 
provoquait, au début. C’était plutôt... eh bien, distrayant à regarder, pour être 
honnête, ajouta-t-elle avec une pointe de regret. Je pensais qu’elle te rentrerait 
dedans une fois ou deux. 

— Moi aussi, admit Alice. 

Brooke déglutit avec difficulté. 

— Mais tu Tas complètement changée. Elle t’adore, maintenant. 

— Holà, non, insista Alice avec véhémence. Judith ne vénère rien ni 
personne. Elle préfère largement être celle que Ton idolâtre. 

Brooke esquissa un sourire tremblant. Une autre larme s’écoula sur sa joue et 
elle l’essuya rapidement. 

— Il n’y a rien de mal à ce qu’une femme sache ce qu’elle veut. 

— Non. Je suppose que non. 

Un silence gêné s’ensuivit. 

— Bon... 

Brooke inspira et essuya ses joues une dernière fois. Alice pouvait presque la 
voir se recomposer une volonté de fer. Elle admira Brooke pour cela. Peut-être 
ne seraient-elles jamais les meilleures amies du monde, mais Thad avait eu 
raison sur un point : Brooke avait ses bons côtés. 

— Je suis désolée de t’avoir agressée comme ça, déclara-t-elle brusquement 
en jetant les serviettes. 

Elle croisa le regard d’Alice avec calme. 

— J’ai paniqué quelques minutes quand j’ai vu les photos et que j’ai entendu 
la rumeur comme quoi les managers admiraient l’audace de l’équipe Rouge. 

— Je ne crois pas que tu aies la moindre raison de paniquer. 

— Je pense toujours qu’on a de bonnes chances de vous battre ce soir, 
annonça-t-elle en levant le menton. 

— Peut-être. Du moment que mes gosses sont contents d’eux, ça me va. Il 
serait peut-être temps pour eux d’essuyer des déceptions, de toute façon. Ils 
commencent à fanfaronner un peu trop, avec toutes ces victoires, fit remarquer 
Alice en tâchant de réprimer un sourire sans toutefois réussir. 

— Imagine un peu ça, répliqua-t-elle avec un air espiègle qui lui rappela 
l’ancienne Brooke. 

Elle lui adressa un petit sourire qui semblait franc, puis s’éloigna. 

Brooke disparut avant qu’elle ne se rende compte qu’aucune d’elles n’avait 
mentionné Thad. Elle était soulagée qu’il ne soit pas venu. Peut-être qu’elles 



avaient pris instinctivement conscience que ce sujet était trop lourd pour résister 
à cette trêve délicate et inattendue. 

Ce soir-là, au feu de camp, ses protégés étaient aux anges. Le camp tout 
entier discutait de l’exploit de Judith, Jill et Noble D au Camp Wildwood. 
Terrance expliquait à qui voulait l’entendre que Judith, Jill et D avaient été les 
émissaires choisis par l’équipe Rouge car ils figuraient parmi les jeunes les plus 
brillants et les plus respectueux des règles, et qu’ils n’étaient donc pas dans le 
collimateur de la surveillante de nuit. Il assurait aux gens que toute l’équipe était 
impliquée dans l’aventure, cependant, et qu’ils étaient convenus des trois 
campeurs qui les représenteraient. 

— On a tous voté pour les pizzas, et c’était mon idée d’attacher le drapeau 
de l’équipe Rouge autour du cou de la chèvre, l’entendit-elle se vanter auprès du 
chef de l’équipe Dorée tandis que la nuit tombait et que deux managers leur 
criaient de s’asseoir à leur place. 

Alice s’apprêtait à s’installer sur la plage entre Judith et Matt Dinorio quand 
quelqu’un prit la parole derrière elle. 

— Alice ? Un mot s’il vous plaît, avant que les choses ne commencent 
officiellement. 

Ses deux protégés se retournèrent pour apercevoir Sébastian Kehoe qui se 
tenait derrière elle, et elle put remarquer l’air inquiet qu’afficha Judith. 

— Bien sûr, répondit Alice. 

Il désigna la forêt d’un geste du menton. Le soleil commençait tout juste à se 
coucher à l’horizon et illuminait l’ouest du ciel en un mélange de rouge, d’or, 
d’orange et de magenta, mais les bois étaient sombres. Il s’arrêta dans l’ombre 
que les grands arbres projetaient sur le sable avant de lui faire face. 

— J’imagine que vous savez de quoi il est question ? demanda-t-il. 

— Euh... 

Alice battit des paupières. La lumière du ciel conférait un éclat écarlate à ses 
lunettes, même si son visage était plongé dans la pénombre. 

— Bang ? devina-t-elle, hésitante. 

Une mine sombre se dépeignit sur ses traits. 

— Votre petit spectacle ne me plaît absolument pas. Je vous avais clairement 
fait comprendre pendant la session que si les anciennes incursions au Camp 
Wildwood avaient été tolérées par le passé, bien que non encouragées, nous 
mettrions un frein à cette idée cette année. Maintenant, vos campeurs se sont 
débrouillés pour rendre la perspective de briser les règles encore plus séduisante 
et alléchante pour les années à venir. 

Alice déglutit avec difficulté. 



— Je ne pensais pas qu’il y avait de réels dangers, monsieur. Mes gosses 
savaient qu’ils devaient se montrer respectueux. Je ne les encourageais pas à 
voler, j’ai fait en sorte qu’ils le comprennent bien. 

La bouche de Kehoe se plissa en une ligne raide et dure. 

— Je suppose que vous avez bénéficié des conseils d’un ancien membre de 
l’équipe Rouge ? D’instructions de la part d’un autre dissident Durand ? 

Un frisson parcourut ses bras. Il faisait référence à Dylan, bien sûr. Il 
soupçonnait bel et bien leur relation. Ou peut-être même qu’il n’en était plus au 
stade du soupçon. 

Mais il avait tort de croire que c’était Dylan qui lui en avait donné l’idée. 
Elle releva le menton. 

— Toutes les idées que j’ai soufflées à mes protégés venaient de moi et de 
moi seule, et ils ont trouvé le reste. Ce sont eux qui ont pensé à prendre la chèvre 
en photo comme symbole pour revendiquer la statue sans la voler réellement. Il 
en va de même pour l’idée de la soirée pizza, qui, je trouve, est absolument 
brillante. C’était un geste d’amitié qui est parvenu à effacer toute la rancœur qui 
pouvait subsister entre le Camp Durand et le Camp Wildwood depuis l’an 
dernier. 

L’on aurait dit que Kehoe venait de manger quelque chose de 
particulièrement amer. 

— Visiblement, la plupart des managers Durand sont d’accord avec vous. (Il 
hésita.) Ainsi que le personnel du Camp Wildwood. Le responsable du lieu m’a 
contacté cet après-midi pour inviter tous nos campeurs et notre staff au Camp 
Wildwood Tan prochain pour un repas en plein air. 

— C’est génial ! 

— Je ne vous ai pas fait venir ici pour vous féliciter, rétorqua-t-il. 

Le sourire d’Alice s’évanouit en une fraction de seconde. Il était tendu 
comme un ressort. Elle résista à l’envie de tourner les talons et de le laisser en 
plan. La lumière déclinante ainsi que les ombres devaient lui jouer des tours, car 
il semblait légèrement fou à cet instant. 

— Vous êtes aussi imbue de vous-même qu’elle Tétait. Qu’il Test. 
Qu’adviendra-t-il après tout ça, à votre avis ? Vous croyez que vous 
chevaucherez sous un beau coucher de soleil avec votre prince ? gronda-t-il. Ce 
n’est pas arrivé avant. Ça n’arrivera pas plus maintenant. 

Figée de stupeur, bouche bée, elle le regarda s’éloigner d’un pas raide en 
direction du feu de camp. 

Lorsqu’elle retourna auprès de ses protégés assis en cercle, elle remarqua Sal 
Rigo au fond de la foule. Il la regarda s’approcher d’un air tendu. Elle avait la 



nette impression qu’il était prêt à bondir d’une seconde à l’autre. Alice lui 
adressa un bref signe de tête pour le rassurer. Pour la première fois, elle ne fut 
pas agacée mais soulagée de le voir rôder non loin. Kehoe s’était montré 
carrément impoli, il avait même frisé la malveillance. Rigo se tourna avec 
pmdence et s’assit sur le sable avec les autres en tâchant de la garder dans son 
champ de vision. 

Cette discussion l’avait ébranlée. Il ne faisait aucun doute que le « il » 
qu’avait employé Kehoe en lui passant un savon faisait référence à Dylan. 
S’était-il mélangé les pinceaux en laissant échapper un « elle » juste avant ? Et 
que voulait-il entendre par « avant » ? Essayait-il de lui faire croire que Dylan 
avait eu une aventure avec une monitrice auparavant, et que Kehoe l’avait 
arrêtée ? Car Alice s’en était inquiétée au début mais, en fin de compte, elle ne 
pensait pas que Dylan en ait fait une habitude. Le fait qu’il se soit abaissé à 
recourir à la calomnie et aux allusions prouvait à quel point Kehoe était 
furieux... et désespéré. Elle ne l’avait jamais vu craquer auparavant. 
D’ordinaire, il était toujours rigoureusement maître de lui-même. 

Peut-être trop. Ce soir, toute la pression dont il devait user pour rester aussi 
composé en tout temps semblait avoir suinté entre les brèches de sa carapace. 

La seule chose dont elle était certaine était que les sentiments qu’il éprouvait 
envers elle ne s’apparentaient pas à la désapprobation ou à l’aversion qu’elle 
soupçonnait. 

Il était clair que Sébastian Kehoe la haïssait. 



16 


À 21 h 30 ce jour-là, Dylan était dans son bureau en pleine conversation 
avec Jim Sheridan. Comme le feu de camp avait lieu ce soir, Alice travaillerait 
tard, aussi s’étaient-ils accordés pour se retrouver une heure plus tard que leur 
horaire habituel. À l’origine, il s’était réjoui de disposer d’un peu plus de temps 
pour accueillir Jim. 

À présent, il était juste frustré et agacé. 

— Pourquoi t’es-tu senti obligé de t’entêter comme ça ? aboya-t-il sans 
prendre la peine de dissimuler sa colère. 

Il était assis à son bureau, le coude appuyé sur son sous-main. Il pressa le 
bout de ses doigts contre ses paupières fermées. Son élan de fureur reflua 
presque instantanément pour laisser place à une profonde lassitude. Jim venait de 
l’informer qu’il avait enquêté sur les antécédents d’Alice Reed. Ce faisant, il 
était tombé sur le nom de Sissy Reed et avait effectué des recherches sur elle. 
Comme le flic borné et scrupuleux qu’il était, il avait fini par creuser assez dans 
les casiers judiciaires de Sissy et d’Avery Cunningham pour remarquer qu’ils 
avaient tous deux été incarcérés en même temps dans le centre de détention 
juvénile du comté de Cook. 

— Je suis désolé. Je suis un gros curieux, tu le sais bien. Je l’ai toujours été, 
s’excusa Jim. 

Dylan ouvrit lentement les yeux pour croiser le regard du shérif. 

— La façon dont tu as réagi quand l’alarme s’est déclenchée m’a mis sur la 
piste. Ce n’était clairement pas un coup d’un soir quelconque, tendu comme tu 
l’étais. Mais plus je regardais Alice... (Il haussa les épaules avec impuissance.) 
Je suis sûr que tu as remarqué à quel point elle ressemble à Lynn, aussi. Ce 
n’était pas évident au début, mais il y avait chez elle quelque chose de familier 
qui titillait ma mémoire. Puis ça me taraudait tellement que je n’arrivais plus à 
trouver le sommeil. Tu as raison. Je n’ai pas réussi à lâcher le morceau. 



— Elle n’est pas prête à affronter les questions du FBI. La presse. Le conseil 
d’administration de Durand. Les personnes qui tenteront de nier le fait qu’elle 
est l’héritière de Durand disparue depuis si longtemps. Elle n’est pas non plus 
prête à assumer les conséquences sur les Reed impliqués dans l’enlèvement. 
J’essayais juste de lui faire gagner un peu de temps. 

— Est-ce que quiconque serait prêt à affronter ça ? demanda Jim d’un ton 
empreint de compassion. 

— Tu pourrais au moins attendre qu’on reçoive les résultats du test pour 
prévenir le FBI ? Tu pourrais dire qu’on voulait en avoir le cœur net avant de les 
contacter. 

— Ça voudrait dire que je serais obligé de mentir à propos de ce que t’a 
avoué Cunningham sur son lit de mort, Dylan. C’est une sacrée détention 
d’informations pour une sacrée longue période, que le test génétique soit 
concluant ou non. Qui plus est, on sait tous les deux quels vont être les résultats. 

— Donne-moi juste jusqu’à la fin de la semaine, alors, négocia-t-il aussitôt. 
Pour des raisons qui me dépassent, Alice tient plus que tout à terminer le Camp 
Durand. Elle veut prouver qu’elle est capable d’être une dirigeante pour Durand. 

— Si le test le prouve, l’entreprise lui appartient, non ? fit remarquer Jim, 
perplexe. 

— Bien sûr, mais tu ne connais pas Alice, répliqua Dylan en fronçant les 
sourcils. Elle est très... têtue, parfois. 

— Elle n’a pas trop changé en grandissant, dans ce cas, commenta Jim avec 
un petit sourire triste. 

— Donne-moi seulement jusqu’à vendredi. Fais-le pour Alice. C’est le 
dernier jour officiel du camp. Un dîner est prévu, et les récompenses 
individuelles et le trophée du Championnat des équipes seront remis ici, au 
château. Tu n’as pas la moindre idée de ce que ça signifie pour elle, de finir ça 
avant que la masse ne fonde sur elle. 

— Je ne peux pas garder un secret aussi capital, Dylan. Pas sans sacrifier une 
grosse partie de mon éthique professionnelle. 

— Je sais que tu dois informer les autorités. Je le comprends. Laisse juste 
passer quelques jours. Les moniteurs ne le savent pas mais, ce soir, les managers 
et Kehoe commenceront à tabuler leurs évaluations pour décider qui seront les 
neuf moniteurs à décrocher un poste à Durand, après l’attribution des points aux 
équipes. Les votes seront comptabilisés et les résultats seront définitifs d’ici 
mercredi. Le jeudi, ils informeront chacun des moniteurs dans le cadre d’un 
entretien privé pour leur faire savoir qui a été choisi ou non. Donne-moi assez de 
temps pour que, si la situation venait à dégénérer, elle puisse quand même voir 



les résultats et savoir qu’elle a été sélectionnée comme manager Durand en 
bonne et due forme. 

Il sentit T hésitation persistante de Jim. Une bouffée de frustration l’envahit. 

— Parfois, j’ai l’impression que je n’arriverai jamais à lui faire accepter son 
héritage si elle ne peut pas terminer ce foutu camp d’abord, avoua Dylan en 
abattant sa main sur son bureau avec véhémence sous le regard de Jim. Elle est 
obsédée par cette idée. Je n’arrive pas à l’influencer. Mais après tout... 

Il soupira et se laissa lourdement tomber contre le dossier de son siège. 

— Parfois, je comprends ce qu’elle veut dire, même si j’aurais préféré le 
contraire. Elle a essuyé une averse de confusion, de choc et d’incrédulité. À ses 
yeux, je suppose que le fait de finir le camp avec succès représente... une sorte 
de tremplin. 

— Entre l’univers d’Addie et le sien, renchérit Jim. 

Il croisa le regard de Jim et acquiesça. 

— Je te donne jusqu’à jeudi soir. C’est le mieux que je puisse faire, Dylan. 
Je prétendrai qu’on venait tout juste d’avoir cette conversation avant de les 
contacter. Et je leur dirai que tu avais repoussé l’échéance parce que tu voulais 
voir les résultats de la prise de sang d’abord. Il y a de grandes chances pour que 
les agents ne débarquent que le lendemain si je les contacte en dehors des heures 
de bureau. Bon sang, je ne sais même pas qui va répondre au numéro que j’ai, 
expliqua Jim avec un haussement d’épaules sceptique. Si ça se trouve, les agents 
qui travaillaient sur l’affaire sont partis à la retraite ou ont changé de travail. 

— Tu crois que j’aurai des ennuis avec le FBI ? demanda calmement Dylan. 
Pour avoir caché la vérité jusqu’à maintenant ? 

— J’en doute. Tout ce que tu as fait, c’est réussir une mission qu’ils ont été 
incapables de mener à bien pendant vingt ans. Mais il y a toujours un risque 
qu’ils prennent mal le fait que tu aies gardé le secret. Je suggère qu’on ne laisse 
pas paraître de façon trop flagrante qu’on était convaincus qu’Addie Durand et 
Alice Reed étaient une seule et même personne. Qui sait ? fit Jim en haussant les 
épaules. Il s’avérera peut-être qu’on s’est trompés. 

— Impossible, répondit Dylan, la mine sombre. Tu n’en douteras plus non 
plus, quand je t’aurai raconté les souvenirs qui sont revenus à Alice. 

— En l’état actuel des choses, je suis déjà relativement convaincu. 

Jim désigna la porte. 

— Je vais d’abord passer aux toilettes. Tu me racontes tout ça à mon retour ? 

Dylan acquiesça. Jim ne referma pas la porte du bureau derrière lui lorsqu’il 

sortit. Alors qu’il attendait, Dylan entendit quelqu’un toquer à une porte au loin 
- ou plutôt, marteler. Une personne se tenait à l’entrée. Il jeta un rapide coup 



d’œil à sa montre : il était presque 22 heures. Qui pouvait bien lui rendre visite à 
cette heure-ci ? 

En se rapprochant du vestibule, il constata que les coups étaient bruyants et 
persistants. Il ouvrit la lourde porte d’entrée d’un geste vif et tomba nez à nez 
avec Sébastian Kehoe, debout sur le perron, le visage blême et figé. 

— Sébastian. Quelque chose ne va pas ? s’enquit Dylan, effaré par cette 
apparition inattendue ainsi que la tension qui émanait de lui. 

— Elle a de nouveau gagné, ce soir. La compétition entre équipes, grinça 
Sébastian sans répondre à la question de Dylan. Elle a fini ex æquo avec Thad 
Schaefer, mais ça n’a aucune importance. Elle est sortie vainqueur la semaine 
dernière, également. Elle a réussi à s’attirer les faveurs de tous les managers. Ils 
ont tous voté pour elle. 

— Où voulez-vous en venir ? le questionna lentement Dylan. 

— Vous ne me demandez même pas de qui je parle, répliqua amèrement 
Kehoe. Vous savez que je parle d’elle. D’Alice. 

— Je m’en doutais, oui, répondit Dylan avec un calme feint. Alice Reed. Je 
sais qu’elle a remporté la compétition la semaine passée. 

— Vous savez bien plus que cela à son sujet. 

— Attention, Sébastian, le prévint-il doucement. 

Kehoe referma brusquement la bouche. Soudain, il secoua la tête. 

— Non. Non, je ne vous laisserai pas faire. Je ne laisserai pas cette parvenue 
galeuse et donneuse de leçons décrocher le poste de cadre. Elle n’en est 
absolument pas digne ! s’écria Kehoe. 

— Je vous conseille de vous calmer. En ce qui concerne Alice, les douze 
managers semblent ne pas être d’accord avec vous. Et c’est le vote de la majorité 
qui l’emporte. 

— C’est à cause de votre intrusion constante que nous sommes dans cette 
situation. C’est vous qui l’avez amenée ici. Pour commencer, je ne l’aurais 
jamais recrutée comme monitrice. Vous vous êtes arrangé pour obtenir cet 
entretien avec elle pendant que nous étions à Chicago, n’est-ce pas ? Vous 
m’avez manipulé ! Je ne vous laisserai pas faire. 

— Dans ce cas, vous allez perdre votre travail, non ? 

— Je travaillais et j’excellais à ce poste avant même que vous ne sachiez 
conduire. Comment osez-vous me menacer ? tonna Kehoe. 

Dylan s’avança. La colère se déversait comme de la glace dans ses veines. 

— Vous croyez vraiment que c’était une menace ? Ce n’était que la réalité, 
purement et simplement. Me suis-je bien fait comprendre ? 

Kehoe semblait au bord de l’apoplexie. Dylan avait connu plus que son lot 
de bagarres dans sa jeunesse, puis lorsqu’il était devenu un jeune homme. Il 



avait l’impression familière d’être face à une personne qui avait atteint ses 
limites et dont la logique flanchait. Le terme « enragé » lui vint à l’esprit. Il se 
tendit, pleinement préparé à ce que Kehoe s’attaque physiquement à lui. 

— Qu’est-ce qu’il se passe, ici ? demanda une voix douce derrière eux. 

Le regard prudemment rivé sur Kehoe, Dylan recula d’un pas, toujours sur le 
qui-vive. 

— C’est Sébastian Kehoe. Il exprimait ses inquiétudes au sujet de certains 
événements qui sont arrivés au camp ce soir. 

Jim s’avança dans le champ de vision de Kehoe. Il semblait agréablement 
surpris de le voir sur le seuil du château. 

— Bonsoir, Sébastian, le salua Jim d’une voix tramante. C’est une belle 
soirée, n’est-ce pas ? Je peux faire quelque chose pour vous aider ? 

Kehoe tressaillit. Sa bouche se tordit comme s’il venait de régurgiter de 
l’acide. Il hésitait clairement à cracher son venin - ou pire. 

Au lieu de cela, il fit volte-face et descendit les marches. 

Dylan et Jim le regardèrent disparaître sur la route. Dylan referma la porte 
dans un bruit sec. Jim émit un sifflement discret. 

— Tu as entendu ? demanda calmement Dylan. 

— Dans les moindres détails. 

— Parfait. 

Dylan l’invita à le suivre d’un geste de la main et ils reprirent tous deux le 
chemin du bureau. 

Après avoir discuté quelques minutes de l’insubordination et du caprice 
étrange de Kehoe, Dylan commença à se calmer un peu. Il avoua à Jim l’une de 
ses inquiétudes les plus immédiates qu’il nourrissait à son égard. 

— Il semblerait que je sois obligé de quitter la ville pour deux nuits, à partir 
de demain. On inaugure une usine à Reno, dans le Nevada. À l’origine, j’avais 
prévu d’y rester cinq nuits. J’ai réussi à réduire mon séjour à deux soirs, mais je 
ne pourrai pas y échapper. J’avais prévu de doubler la sécurité d’Alice mais, vu 
les menaces que vient de lancer Kehoe, je ne suis plus du tout à l’aise à l’idée de 
partir. 

Jim fronça les sourcils. 

— Tu crois vraiment qu’il tenterait de faire du mal à Alice ? 

— Tu as entendu à quel point il avait l’air fou quand il a parlé d’elle. J’ai 
bien cru qu’il allait se jeter sur moi, tout à l’heure. Si tu n’étais pas intervenu, il 
l’aurait peut-être fait. Il est en train de péter les plombs. 

— Je sais que je n’ai jamais partagé tes inquiétudes au sujet de Kehoe et 
d’Addie Durand, mais j’ai quand même l’impression que je passe à côté de 
quelque chose. 



— Bienvenue au club, marmonna Dylan dans sa barbe. 

— Tu crois qu’il sait qu’Alice est Addie Durand ? 

— Au début, je ne pensais pas, mais maintenant, ça me paraît probable. 

Il raconta à Jim le moment où Thad Schaefer avait entendu Alice évoquer les 
souvenirs qui lui étaient revenus au sujet d’Addie. 

— Kehoe s’est montré soupçonneux vis-à-vis d’Alice dès le premier jour. Il 
savait qu’elle était spéciale à mes yeux. Différente. Je crois qu’au départ, il 
pensait juste qu’elle m’attirait, donc qu’elle était non seulement une source 
d’intérêt pour lui, mais aussi de dérision. Aucun membre du conseil 
d’administration n’ignore qu’il ne me porte pas dans son cœur, donc j’ai cru 
qu’il transférait simplement cette aversion sur Alice. D’après les rumeurs qui me 
sont parvenues, il s’en prend très souvent à elle au camp, même si elle s’en sort à 
merveille et que son travail est difficile à critiquer. Je ne sais pas depuis combien 
de temps Schaefer se trouvait dans le couloir la semaine passée ni ce qu’il a 
entendu précisément, et encore moins ce qu’il a compris. Je n’ai pas réussi à lui 
faire admettre que quelqu’un, possiblement Kehoe, lui a demandé d’espionner 
Alice... et de l’influencer. J’essaie de convaincre Schaefer que ce n’est pas moi 
qui suis à craindre mais, malheureusement, il a du mal à entendre raison au sujet 
d’Alice. Il est plutôt déterminé à me voir comme un connard parce qu’il la veut 
pour lui. Mais si Schaefer a bel et bien entendu Alice ce soir-là et qu’il a 
vraiment transmis l’information à Kehoe juste après le dîner des anciens 
étudiants, ce dernier pourrait très bien soupçonner Alice d’être Addie Durand. 

— Il a une drôle de façon de s’attirer les faveurs de sa nouvelle supérieure, 
dans ce cas. 

— Exactement. Tu as vu combien il était fou de rage à l’idée qu’Alice 
devienne cadre junior. Tu imagines quelle serait sa fureur, s’il soupçonnait ou 
savait qu’elle était la propriétaire de l’entreprise Durand ? Et s’il était vraiment 
impliqué dans son enlèvement ? Qu’est-ce qu’il se passerait ? 

Jim haussa les sourcils en signe de compréhension. Dylan lui avait déjà fait 
part de ses impressions sur le sujet auparavant, et Jim suspectait qu’il y ait un 
fond de vérité dans l’idée que quelqu’un ait tiré les ficelles dans l’ombre afin 
d’orchestrer le kidnapping. À n’en pas douter, Kehoe était un suspect potentiel 
dont ils avaient discuté durant des années. À cet instant, Jim souleva la question 
à laquelle ils finissaient toujours par se heurter : 

— Mais pourquoi détesterait-il autant Addie ? Il n’avait même pas vraiment 
d’interactions avec elle, si ? Il est cadre depuis des années dans l’entreprise et 
fournit un travail excellent. Pourquoi aurait-il tout risqué en s’abaissant à 
kidnapper une enfant ? Ce n’est pas comme si Alan aurait songé à le désigner 
comme héritier à la place d’Addie. 



— Si je connaissais la réponse à ces questions, tu les connaîtrais aussi, 
répliqua Dylan, la bouche pincée, agacé et frustré de se retrouver à nouveau dans 
cette impasse. 

— Pour moi, il est plus probable que Kehoe soit en train de transférer sur 
Alice l’aversion qu’il éprouve envers toi, puisqu’il vous soupçonne d’avoir une 
aventure. Il doit considérer que tu marches sur ses plates-bandes vis-à-vis du 
recrutement. 

Dylan fit la moue. Cette réponse lui semblait être la plus évidente, mais il ne 
pouvait lui exprimer son accord. 

— Enfin, je peux certainement surveiller d’un peu plus près le domaine 
pendant ton absence et faire en sorte que l’on me remarque au camp en guise de 
dissuasion. Je prétexterai un vol dans un chalet ou quelque chose dans cette 
veine pour justifier la présence du shérif dans la zone. Pour ce qui est de tes 
inquiétudes au sujet de Kehoe et de Reno, j’ai une suggestion : emmène-le avec 
toi. Tu n’auras pas à te soucier du fait qu’il soit dans le même endroit qu’Alice 
pendant ton voyage. 

— Ce n’est pas une mauvaise idée, marmonna Dylan au bout d’un moment. 
Les gens vont trouver ça étrange, et Kehoe va être fou furieux à la perspective 
d’être arraché à son précieux camp alors que celui-ci est encore en activité, mais 
tu sais quoi ? 

Il s’appuya contre le dossier de son siège en prévoyant déjà dans sa tête la 
façon dont il orchestrerait sa manœuvre. 

— Je me fiche éperdument de ce que cet enfoiré peut penser. 

Ce soir-là, Dylan s’était attendu à ce qu’Alice soit tout excitée d’être arrivée 
ex æquo à la première place du Championnat des équipes. Au lieu de cela, elle 
semblait tendue, fatiguée et distraite lorsqu’ils retournèrent au château. Quand il 
lui suggéra de prendre un bon bain chaud dans le jacuzzi pour tâcher de se 
détendre, elle avait aussitôt accepté, ce qui le porta à croire qu’elle s’était 
également rendu compte de son trouble. 

Lorsqu’elle sortit de la salle de bains un peu plus tard, les cheveux mouillés 
et emmitouflée dans son peignoir, elle semblait un peu plus décontractée. Il était 
en train de lire un rapport, à moitié allongé dans le lit, le dos appuyé sur les 
coussins. Il mit le document de côté à son approche et lui fit signe de venir. Sans 
un mot, elle s’installa sur le matelas et se blottit contre lui en déposant sa tête sur 
sa poitrine. 

— Ce jacuzzi est génial. Mes bras et mes jambes sont légers comme une 
plume. 

— C’est bien, tu en avais besoin. 



Elle poussa un soupir satisfait en signe d’assentiment. 

— Est-ce qu’il t’est arrivé quelque chose aujourd’hui, pour que tu sois si 
tendue ? s’enquit-il en glissant sa main sous sa sortie-de-bain pour caresser la 
peau douce et humide de son épaule. 

Il baissa les yeux et vit ses lèvres s’entrouvrir, mais elle garda le silence. Ses 
longs cils papillonnèrent un instant. Il sentit son hésitation. 

— Alice ? insista-t-il. 

— Rien de grave, répondit-elle doucement. 

— Si ce n’est pas grave, c’est qu’il s’est forcément passé quelque chose. 

Elle déposa sa main sur son ventre, la paume tout contre son abdomen nu. 

Ses nerfs frémirent à son toucher. Elle le caressa avant de faire glisser sa main 
vers son entrejambe. Il plaça sa main sur la sienne. 

— Tu essaies de me distraire ? lui demanda-t-il. 

Elle enfouit son visage contre sa poitrine. 

— Non, c’est toi qui me distrais. Tu sens bon. Et tu es doux, reprit-elle d’une 
voix rauque en effleurant sa peau du bout des lèvres. 

Son épiderme se recouvrit de chair de poule au contact de sa bouche. Il 
résista à la puissante envie de rapprocher sa tête... de l’encourager. Il faufila ses 
doigts sous son menton et appuya légèrement. Elle leva les yeux avec réticence. 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

Son angoisse semblait clignoter comme un néon à ses yeux. 

— Dis-le-moi, persista-t-il. 

Elle secoua la tête avec impatience. 

— C’est Kehoe, avoua-t-elle enfin. 

— Qu’est-ce qu’il a fait ? 

— Il s’en est violemment pris à moi pour un truc que mes gosses ont fait, un 
truc qui a plu aux autres managers mais que lui n’a pas apprécié. 

— Qu’est-ce qu’il a dit ? 

Elle soupira. 

— Je ne m’attends pas à ce que tu te battes pour moi par rapport à Kehoe, se 
défendit-elle, fébrile, ni à ce que tu fasses quoi que ce soit pour moi par rapport à 
mes activités de monitrice, et tu m’as dit que tu voulais que je tombe ou que je 
marche par mes propres moyens. Je peux m’en débrouiller, Dylan. 

Il saisit son visage entre ses paumes. 

— Ça n’a rien à voir avec ta réussite ou ton échec en tant que monitrice au 
Camp Durand, Alice. C’est à propos de Kehoe et de toi. Il est venu râler ici, ce 
soir. Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil jusqu’à présent. 

Elle battit des paupières, surprise. Elle appuya son avant-bras sur le matelas 
et se hissa sur son coude pour mieux le voir. 



— Il est venu ici ? Il s’est plaint de quoi ? 

— De toi. De moi. Il prétendait que j’étais responsable de ta réussite en tant 
que monitrice, en sous-entendant que je t’aidais. Il m’a dit qu’il refuserait de 
t’offrir un poste de cadre junior même si les autres managers te donnaient leur 
vote. 

— Sérieux ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce que tu lui as répondu ? 

— Que je le virerais, si c’était le cas. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Il se comportait comme un dément. Jim Sheridan a tout entendu, et il a 
pensé la même chose. Je veux savoir ce qu’il t’a dit à toi. Je n’essaie pas de me 
battre contre les ressources humaines pour toi. Le problème est bien plus concret 
et plus important. 

Elle poussa un soupir. 

— Il m’a juste dit que même si tout le monde croit que je fais du bon travail 
en tant que monitrice, il n’est pas de cet avis. Puis il m’a raconté un truc bizarre, 
comme quoi je me trompais lourdement si je croyais que je finirais par 
chevaucher avec mon prince charmant sous le soleil couchant. 

Elle leva les yeux au ciel. Malgré sa décontraction apparente, il percevait son 
stress. Il se tendit. 

— Quoi d’autre, Alice ? l’exhorta-t-il. 

— II... Il a plus ou moins impliqué que... c’était déjà arrivé avant, qu’il ne 
l’avait pas toléré à l’époque, et qu’il ne le tolérerait pas plus aujourd’hui, avoua- 
t-elle en les désignant tour à tour d’un geste du doigt pour faire référence à leur 
relation. 

— Quoi ? Qu’on se soit déjà fréquentés avant ? 

— Non. (Elle leva un regard méfiant vers lui entre ses mèches rebelles.) Je 
crois qu’il sous-entendait que tu as déjà couché avec quelqu’un sous son nez 
auparavant... avec une nouvelle employée Durand ou quelque chose du genre, et 
qu’il avait dû y mettre un terme. (Elle secoua la tête, visiblement perplexe.) J’ai 
peut-être mal compris. Je sais que tu m’as dit que ce n’était pas vrai et que tu 
n’avais jamais couché avec une employée Durand. 

— Tu n’es juste pas sûre de me croire. 

— Je te crois, Dylan. Mais pourquoi a-t-il bien pu dire ça ? Qu’est-ce qu’il 
espère accomplir ? 

— Semer la discorde. Il est jaloux de ton succès au camp, de moi, de ce 
qu’on partage... de tout. Et il essaie de ruiner le bonheur qu’on pourrait vivre, 
reprit-il avec plus d’irritation qu’il ne l’aurait voulu. 

— De toute évidence, il est au courant pour nous. S’il révèle aux autres 
managers Durand qu’on est ensemble, ils reprendront sûrement leur vote. 



— Il n’oserait pas, lui assura Dylan en lui jetant un coup d’œil qui signifiait 
clairement qu’il s’agissait d’un fait et non d’un avis. 

Dans l’intimité de son esprit, il rêvait littéralement de pouvoir effacer à 
coups de poing l’air hautain et suffisant qu’affichait d’ordinaire Kehoe. 
Comment osait-il essayer d’influencer Alice en sous-entendant qu’il avait pour 
habitude de séduire les employées de l’entreprise ? 

L’expression anxieuse d’Alice se fraya un chemin à travers la violence de ses 
songes. Il prit son visage en coupe et attendit que son regard bleu sombre croise 
le sien. 

— Tu as été une excellente monitrice. Personne ne peut te retirer ça. Je 
m’assurerai que Kehoe soit intraitable sur ce point. Il part avec moi à Reno 
demain. On y reste deux nuits, donc on aura tout le temps d’en discuter, affirma- 
t-il d’un air lugubre. 

Alice se redressa. 

— Tu pars demain ? 

Il acquiesça, puis il plaça ses mains sur ses hanches pour la faire remonter 
contre lui. Lorsqu’elle leva le menton en rivant son regard sur lui sous ses 
mèches rebelles et ses longs cils, leurs bouches ne furent qu’à quelques 
centimètres Tune de l’autre. Il faufila ses mains entre eux. Elle se souleva 
légèrement pour l’aider et il défit la ceinture de son peignoir. Il en écarta les pans 
pour exposer son corps dévêtu contre son torse nu. Il grogna de plaisir en la 
sentant se pelotonner contre lui. 

— J’ai essayé d’y échapper, mais c’est impossible. Je vais mettre en place 
une sécurité supplémentaire pour te surveiller au camp pendant mon absence, 
expliqua-t-il. 

— Dylan, je ne veux pas que... 

— Et j’apprécierais, T interrompit-il en glissant ses mains le long de ses 
épaules nues, puis de ses bras pour faire complètement tomber sa sortie-de-bain, 
que tu n’embarques pas les agents dans une course-poursuite effrénée. Ce sont 
des gens bien, et ils essaient seulement de faire leur travail, Alice. 

— Je sais, marmonna-t-elle d’un air vaguement contrit. 

Il plissa les yeux en la voyant mordiller sa lèvre inférieure. 

— Je n’essaierai pas de leur échapper. 

— Merci. Viens là, maintenant. 

Il plaça sa main à l’arrière de sa tête pour rapprocher sa bouche tentante de la 
sienne. 

Elle courait en riant le long du couloir constellé de lumière. Le gong venait 
de retentir, et elle mourait de faim. Des effluves de poulet, de macaronis et de 



fromage emplissaient ses narines et la faisaient saliver. Il y avait également de la 
glace au chocolat en dessert. Maman avait laissé la cuisinière prendre sa journée, 
et elle avait préparé le repas elle-même : tous les plats préférés d’Addie. Mais la 
glace au chocolat était également celui de papa. 

— Dépêche-toi, papa. C’est l’heure du dîner ! s’écria-t-elle par-dessus son 
épaule. 

Ce qui la suivait s’apparentait davantage à une sensation qu’à un véritable 
être humain. Il était si grand... aussi grand qu’une montagne, et aussi fort. Et il 
adorait rire. Rien n’était impossible pour son papa. 

— Je suis avec toi, Addie. Je le serai toujours, lança-t-il. 

Ses pas précipités s’interrompirent. Sa voix résonna dans sa tête. Si grave et 
chaleureuse, débordant d’amour à chacun de ses mots. 

Si réelle. 

— Papa ? appela-t-elle d’une voix tremblante en ne voyant derrière elle que 
des ombres. 

La peur s’insinua tel un serpent dans son univers doré. Un frisson la 
parcourut. Pourquoi ne pouvait-elle pas le voir ? Elle plissa les yeux à la vue de 
la lumière et des ténèbres qui se mouvaient avant de s’avancer d’un pas. Elle 
espérait le voir. Elle en mourait d’envie. Mais quelqu’un derrière elle s’empara 
de son avant-bras. La brutalité du geste lui arracha un cri de stupeur. Elle se 
retourna pour apercevoir maman, mais elle ne semblait pas aller bien. Son visage 
était figé de terreur. Un liquide brillant et écarlate s’écoulait de son oreille jusque 
dans son cou, mais ce fut la folie qui luisait dans ses grands yeux qui l’horrifia le 
plus. 

— Cours, Addie. Cache-toi. 

Alice s’éveilla au son de son propre cri. Ses muscles se tendirent, prêts à se 
battre ou à fuir, mais quelqu’un la maintenait contre le matelas. 

— Alice. Chut, tout va bien, mon cœur. Tu as fait un cauchemar. 

La voix de Dylan perça à travers son élan de panique. Son effroi s’atténua 
mais elle ne put le chasser immédiatement, comme si ce besoin viscéral de fuir 
se calmait par à-coups, mais pas complètement. 

— Chut. Tu es en sécurité. Tout va bien, l’apaisa Dylan en raffermissant sa 
prise sur elle jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre. 

Le son de son souffle court était assourdissant à ses oreilles. 

— Ça va ? s’enquit-il au bout d’un moment en caressant ses bras pour 
réchauffer sa peau frissonnante. 

— Ouais. C’était le gong du dîner, haleta-t-elle. 

Dans son esprit, elle repassa ce rêve bref mais saisissant. 



— Maman le faisait sonner pour avertir papa et moi que le repas était prêt. 
On allait manger des macaronis, du fromage, du poulet et... et... et de la glace 
au chocolat. 

— Ton plat préféré, murmura Dylan. Et oui, tu as raison. C’est à ça que 
servait le gong. Ils le faisaient sonner tous les soirs au moment de dîner. 

— Et j’ai entendu sa voix, souffla-t-elle. Mais je n’ai pas pu le voir. 

Ses caresses apaisantes ralentirent. 

— Celle d’Alan ? 

— Celle de papa, murmura-t-elle. 

Elle tressaillit. 

— Si seulement j’avais pu le voir ! s’écria-t-elle, frustrée. 

Le manque et la douleur affluèrent en elle. Elle s’interrompit pour réprimer 
le puissant sanglot qui la prenait à la gorge. 

— Mais j’ai entendu sa voix, et elle était si réelle... Puis maman m’a encore 
dit de fuir et de me cacher, et son oreille et son cou étaient en sang. Dylan, es-tu 
bien sûr qu’elle n’était pas là au moment où j’ai été enlevée dans les bois ? Tu es 
sûr que ces hommes ne l’ont pas blessée aussi ? 

Elle sentit Dylan rajuster sa position derrière elle. La lampe de chevet 
s’alluma. Ses mains l’incitèrent à lui faire face. Alice roula sur le flanc. Elle était 
nue. Ils avaient fait l’amour avant de s’endormir, se rappela-t-elle vaguement. 
Sa peau était luisante de sueur, mais elle avait froid. Elle frissonna, et Dylan cala 
fermement le drap et la couette autour de son cou. Elle examina son visage tendu 
et séduisant dans ses moindres détails. 

— C’était un rêve, Alice, lui assura-t-il doucement. 

— Mais sa voix... je crois qu’elle était réelle. 

Elle voulait que cette partie soit réelle. Il acquiesça. 

— C’était peut-être un vrai souvenir, un souvenir d’émotions qui se sont 
greffées au rêve. Mais pas la partie sur le sang, par contre. Tu n’as jamais vu 
Lynn comme ça. Jamais. Elle était au château quand tu as été kidnappée. 

— C’est la première fois que j’ai un souvenir de lui. C’était toujours elle 
jusqu’à présent, marmonna-t-elle en replongeant avec détermination dans cette 
partie du rêve. 

Elle ne voulait pas s’appesantir sur l’expression de pure terreur et de panique 
qui se dépeignait sur les traits de la femme. 

Ni sur le sang. 

— Il avait l’air fort et chaleureux. Il aimait rire, pas vrai ? 

— Oui. Surtout avec toi. Toutes ses réflexions sur son entreprise, toutes ses 
inquiétudes ou les problèmes qu’il devait résoudre : tout s’envolait à l’instant où 
tu entrais dans la pièce. Il était plus insouciant en ta présence. Plus heureux. 



— Il m’a dit qu’il était avec moi et qu’il le serait toujours. Et... et il aimait 
autant la glace au chocolat que moi. 

Cette fois, elle ne put réprimer son sanglot. Elle enfouit son visage dans son 
oreiller, gênée par la violence de ses émotions. Comment un rêve aussi bref et 
quelques mots pouvaient-ils receler autant de sentiments ? 

Dylan caressa son dos. 

— Je sais que ça doit faire mal. Mais n’est-ce pas mieux d’avoir un souvenir 
de lui, même si c’est douloureux ? Tu as raison à propos de la glace. C’était le 
parfum préféré d’Alan. Un souvenir de lui t’est bel et bien revenu. Ton père 
t’adorait, Alice. Je n’avais jamais connu d’homme qui aimait son enfant comme 
ça, sans la moindre réserve. Pour moi, le voir aussi dévoué à toi et à Lynn a été 
une véritable révélation. 

— Je n’aurai jamais la chance de le connaître. 

Elle haleta et se recroquevilla sur elle-même. Cette prise de conscience lui fit 
l’effet d’un coup de couteau dans le ventre. 

— Ces enfoirés me l’ont arraché. Si seulement je pouvais les tuer... 

— Je sais. Je sais, mon cœur. 

Au bout d’un moment durant lequel Dylan la serra contre lui en déposant ses 
baisers sur sa joue et sa tempe, la force de sa souffrance s’atténua. 

— Je n’aurai jamais la chance de les connaître, répéta-t-elle faiblement, 
comme si elle ressassait une leçon qu’elle refusait instinctivement de retenir, tout 
en sachant qu’elle le devait. Jamais. 

— Tu les connais, affirma Dylan avec une véhémence qui la fit ciller et la 
tira de son désarroi. Les sentiments qu’ils avaient pour toi et ceux que tu avais 
pour eux ne disparaîtront pas, Alice. Leur identité fait partie de toi. Tout comme 
te l’a dit Alan dans ton rêve : il sera toujours avec toi. 

Un autre frisson de chagrin la parcourut. Ce rêve était trop lourd à encaisser. 

— Je ne peux pas, Dylan. 

— Si. Ton esprit sait ce qu’il peut supporter ou non. C’est la nature, l’apaisa- 
t-il en lui dispensant de longues caresses rassurantes. Et je suis là, avec toi. Tu 
comprends ? 

— Oui, renifla-t-elle. 

Dylan est là. 

Elle acquiesça contre l’oreiller, ragaillardie par cette réalité merveilleuse et 
inébranlable. 

Alice se réveilla quelques minutes avant l’aube. Son rêve à propos du gong 
et d’Alan Durand la taraudait toujours. Elle se faufila hors du lit en se mouvant 
prudemment afin de ne pas arracher Dylan à ces précieux instants de sommeil 



supplémentaires. Cependant, lorsqu’elle sortit de la salle de bains, il était debout. 
La lampe de chevet était allumée. Il se tenait près de son armoire, vêtu d’un jean. 
Il était en train d’enfiler un tee-shirt bleu sombre. Elle sourit en s’approchant de 
lui. C’était ainsi qu’elle le préférait : les cheveux en bataille, la peau encore 
chaude à la sortie du lit, la mâchoire recouverte de chaume. 

— Pourquoi tu souris ? lui demanda-t-il en tirant sur le bord de son tee-shirt 
sur son abdomen ferme. 

Elle effleura un filet de peau nue avant que celle-ci ne disparaisse. 

— Je te souris à toi. J’aime bien te voir comme ça, le matin. 

Il referma l’une de ses mains sur son épaule. 

— Alors j’imagine qu’après le camp, tu vas devoir te lever tous les matins 
avec moi pour monter à cheval ? plaisanta-t-il. 

Un grand sourire étirait ses lèvres séduisantes. Elle se hissa sur la pointe des 
pieds pour l’embrasser. 

— Est-ce que c’est un oui ? s’enquit-il d’une voix rauque un moment plus 
tard en passant sa main le long de sa joue avant d’effleurer sa bouche de la 
sienne. 

— J’aimerais bien que c’en soit un. 

— Alors c’est chose faite, se contenta-t-il de répondre. 

Il sourit, et elle se prit à lui sourire en retour, si désireuse d’être convaincue 
par son assurance absolue. 

— Je suis content que tu te sentes un peu mieux, reprit-il. 

Alice battit des paupières en le sentant glisser quelque chose dans sa paume. 
L’objet était froid et métallique. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en reculant d’un pas pour observer 
ce qu’il avait placé dans sa main. 

Mais Dylan n’eut pas besoin de répondre. Il s’agissait d’un beau briquet 
argenté de style vintage. D’un côté, le briquet était lisse tandis que, de l’autre, la 
surface était dotée de fines gravures. Elle fit courir ses doigts sur les minuscules 
sillons métalliques, émerveillée. 

— C’était à Alan, expliqua Dylan. Je me suis dit qu’après hier soir... 

— Il fumait ? s’étonna Alice, abasourdie. 

Elle rabattit le capuchon et laissa échapper un léger cri. Le bruit sec du 
mécanisme lui semblait familier. Elle réitéra son geste. 

— Non, l’informa Dylan. Enfin, il fumait à l’époque où il se l’est procuré. Il 
a arrêté le jour de ta naissance. Il gardait le briquet avec lui par habitude... et 
parce qu’il l’adorait. Il l’avait acheté à Paris avec Lynn pendant leur lune de 
miel. Il m’a dit qu’après l’avoir découvert dans sa poche quand tu avais un peu 
plus de trois ans, il a commencé à te fasciner. Du coup, il a retiré le silex pour 



qu’il ne puisse plus s’allumer. Il était plus à l’aise pour te le confier après, quand 
tu le lui réclamais pour jouer avec. 

— Oui, souffla-t-elle doucement en faisant courir le bout de ses doigts sur 
l’objet avant de rabattre plusieurs fois le capuchon. 

Souvenir purement tactile, ce vieux briquet lui était bel et bien familier. Le 
mécanisme du métal était agréable au toucher. Rien d’étonnant à ce qu’elle l’ait 
apprécié étant petite. Spontanément, elle le pressa contre ses lèvres et son nez 
avant d’inspirer. Aucune odeur n’était identifiable, mais elle sourit tout de 
même. Elle avait la nette impression d’avoir déjà fait cela auparavant. Elle leva 
les yeux vers Dylan. 

— Ça va aller ? Si je te le donne maintenant ? Ou c’est trop tôt ? s’enquit-il. 

Elle secoua la tête avec véhémence. 

— Non, lui assura-t-elle en se dressant à nouveau sur la pointe des pieds 
pour refermer ses bras autour de sa nuque. C’est parfait. 

Lorsqu’elle se recula suffisamment pour voir son visage, elle vit une certaine 
tension oppresser son visage. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? souffla-t-elle. 

Il secoua la tête en caressant ses épaules. 

— Ce n’est rien, grimaça-t-il en inspirant. Non, ce n’est pas vrai. Il y a bien 
un truc. 

Il croisa son regard. 

— J’aurais voulu attendre un peu, mais c’est impossible. On va parler de 
quelque chose d’important quand je reviendrai jeudi, d’accord ? 
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Ce matin-là, elle fut particulièrement soulagée de pouvoir se distraire en 
courant avec Terrance sur la plage en retournant au camp. Dylan avait affirmé 
que ce dont ils devaient discuter n’était pas capital, et qu’il avait la certitude 
qu’elle pourrait l’encaisser. Mais il avait refusé de lui en dire plus - à ce sujet, du 
moins. 

Il lui avait bel et bien dit qu’il souhaitait qu’elle retourne au camp et qu’elle 
envoie le paquet au niveau de ses activités de monitrice. 

— Tu t’en es brillamment sortie jusqu’ici, lui avait-il affirmé. Maintenant, 
contente-toi de te concentrer et conclus l’affaire. 

Son soutien avait été précieux à ses yeux. Assez pour qu’elle parvienne 
plutôt bien à focaliser toute son attention sur Terrance ce matin-là. 

Terrance était bien moins essoufflé à présent, même s’il continuait à gaspiller 
beaucoup d’air pour lui parler en permanence. 

— Je suis toujours convaincu qu’on s’est fait arnaquer par cette égalité avec 
l’équipe Orange, affirmait-il en courant d’un pas lourd à son côté. On a gagné le 
défi d’escalade, Jill a obtenu des points supplémentaires grâce à sa peinture, et 
Miguel lui a même confié qu’elle était tellement belle qu’il en avait parlé à un 
propriétaire de galerie qu’il connaît et que le mec voulait l’afficher dans son 
exposition, renchérit Terrance en faisant référence à Miguel Cabrera, l’excellent 
art-thérapeute du camp. 

Alice était profondément satisfaite de constater que Jill se sentait enfin assez 
sûre d’elle pour quitter sa zone de confort dans son art. Résultat : Jill avait 
confectionné trois tableaux uniques et émouvants, dont l’un d’eux, d’après 
Miguel, était suffisamment beau pour être vendu dans Tune des plus grandes 
galeries de Chicago. Jill en était restée sans voix presque toute la journée lorsque 
Miguel le lui avait dit. Cette fois, c’étaient l’incrédulité et le bonheur qui étaient 
responsables de son mutisme, et non plus son traumatisme. Voir Jill aussi 



euphorique avait donné une leçon d’humilité à Alice, en plus de la rendre 
incroyablement fière. 

— On était en position de force grâce à toute cette histoire avec Bang, 
continua Terrance. Judith a gagné la compétition de plongée, et l’équipe Rouge a 
gagné tous les matchs de football de la semaine... grâce à moi. 

Alice fit mine d’être choquée. 

— Et ils ont eu le culot de ne pas nous donner de points pour récompenser 
notre modestie. 

Terrance lui renvoya un sourire malicieux. 

— Pourquoi nier notre grandeur ? 

— Est-ce que ça veut dire que tu as décidé de te mettre au football cette 
année ? lui demanda innocemment Alice. 

C’était une chose qu’elle l’avait subtilement poussé à faire. Elle savait qu’un 
coach ainsi qu’un entraînement régulier contribueraient non seulement à redorer 
énormément l’estime personnelle de Terrance, mais aussi à l’aider à continuer 
d’améliorer sa santé. 

— Ces types-là sont un ramassis de blancs-becs. 

— Tous les membres de l’équipe de ton école sont blancs ? s’étonna Alice. 

— Non, je voulais juste dire qu’ils ont une toute petite... désolé, s’empressa 
d’ajouter Terrance à la vue de sa moue réprobatrice alors qu’il feignait 
de prendre des mesures à l’aide de son pouce et de son index. Je voulais juste 
dire que c’étaient des tocards. 

— Tu es vraiment sûr de ça ? 

— De la taille de leur queue ? 

— Terrance. 

Il éclata de rire. 

— Je ne connais aucun d’eux personnellement. Mais ces accros au sport sont 
tous du style : « Regardez-moi, j’ai un tee-shirt avec un numéro dessus. 
Regardez-moi, je peux parader avec les autres crétins du rassemblement de 
soutien. » 

Alice réprima un sourire. 

— Donc tu crois que les gens qui font partie d’une équipe organisée avec un 
objectif commun sont des tocards ? 

— Ouais, répondit-il comme si elle venait de proférer une évidence. 

— C’est pourtant ce que tu as fait au cours des dernières semaines, répliqua 
Alice en laissant errer son regard sur le lac scintillant. À mon sens, tu as fait 
preuve d’un sacré esprit d’équipe. 

— C’est pas pareil... 



— Si, ça l’est. Tu crois que j’étais du genre pom-pom girl ou membre de 
l’association étudiante, au lycée ? 

— Non, tu devais clairement être asociale et solitaire, la jaugea Terrance 
d’un air approbateur. 

— Merci, répliqua Alice en levant les yeux au ciel. Ce que j’essaie de 
t’expliquer, c’est qu’on n’est pas obligé de se transformer en robot sans cervelle 
pour faire partie d’une équipe. Tu peux devenir plus fort en tant qu’individu en 
coopérant avec les autres. Regarde ce que vous avez accompli au mur 
d’escalade. C’était purement du travail d’équipe, mais ça t’a fait du bien. Ça t’a 
rendu plus futé, aussi. Meilleur. 

Terrance grimaça, les yeux rivés sur la plage devant eux. 

— Les mecs de l’équipe de football ne vont pas m’apprécier. 

— Tu les emmerdes. 

Il lui jeta un vif coup d’œil. Alice grimaça. Elle n’avait pas eu l’intention de 
sembler si tranchante, si amère. Elle était automatiquement passée sur la 
défensive à la seule pensée que de jeunes sportifs puissent agir comme des 
abrutis avec Terrance. Alice savait combien les adolescents pouvaient se montrer 
cruels vis-à-vis d’un enfant différent. Elle tâcha de recouvrer son calme avant de 
continuer d’une voix plus égale : 

— Même s’ils se comportent comme des cons au début, ils changeront 
d’avis en apprenant à te connaître. Il faut juste que tu affrontes cette phase 
difficile. Quand les gens disent des choses méchantes, ça ne veut rien dire, si ce 
n’est qu’ils sont bêtes et immatures. Laisse-les penser ce qu’ils veulent au 
départ. Tes capacités parleront d’elles-mêmes au final. Et si je ne te l’ai pas 
répété assez souvent, tu les as, Terrance, et pas seulement le poids. Un coach 
saura les développer mieux que moi. En travaillant dur, tu pourrais être 
extraordinaire, affirma-t-elle sincèrement. Qui plus est... les mecs de l’équipe 
auront sûrement peur que tu ne les écrases comme des mouches s’ils t’en font 
baver. 

Il s’esclaffa, amusé. 

— Tu dois croire en toi, Terrance. 

— Je sais, admit-il. 

Son sourire s’évanouit. 

— Personne ne pourra le faire à ma place, pas vrai ? 

Alice songea à sa mère absente, au fait qu’il avait été livré à lui-même la 
plupart du temps depuis son entrée en primaire. Elle ne répondit pas. Cela n’était 
pas nécessaire. Terrance savait mieux que quiconque que s’il ne faisait pas le 
premier pas et qu’il ne prenne pas soin de lui, personne d’autre ne le ferait. Il lui 



jeta un regard insistant du coin de l’oeil, et ils firent demi-tour sur la plage pour 
reprendre le chemin du camp. 

— Tu avais confiance en toi à ton arrivée ici, quand Brooke Seifert te prenait 
de haut ? 

— Eh bien... j’ai peut-être flanché une fois ou deux, dans des moments 
difficiles, admit Alice au bout d’un instant, le visage sombre. 

— Ouais, rit doucement Terrance. D’accord, je vais le faire. 

— Tu vas faire quoi ? 

— Je vais me mettre au football. 

— Sérieux ? demanda Alice avec un léger saut de joie, euphorique. 

Terrance lui adressa un large sourire. 

— Brooke est au moins aussi intimidante que la ligne de défense de l’équipe 
de mon lycée au grand complet. Je me dis que si tu peux y arriver, alors moi 
aussi. 

Alice lui sourit à son tour. 

— Attention, marmonna finalement Terrance dans sa barbe. Psychotron 1 
droit devant. 

— Hein ? fit Alice. 

Elle suivit le regard de Terrance. Au-delà du port de plaisance, le camp 
offrait une petite zone de fitness. Terrance et elle trottinèrent non loin de 
Sébastian Kehoe, qui effectuait des tractions rapides avec une précision 
mécanique. Alice devait bien le lui accorder : cet homme était dans une 
condition physique exemplaire. 

Pour la forme, elle lui adressa un signe de la main lorsqu’ils le dépassèrent. 
Kehoe ne broncha pas d’un iota dans ses tractions, mais il darda ses yeux sur 
Alice avant de la suivre du regard. Son visage était tendu et étrangement 
déformé sous l’effort considérable qu’il devait fournir pour déployer une telle 
force. 

— Qu’est-ce que je t’avais dit ? souffla Terrance lorsqu’ils se furent éloignés 
de Kehoe. Psychotron. 

Alice leva les yeux au ciel. Dans son esprit, elle songea qu’une fois de plus 
Terrance faisait preuve d’une capacité hors du commun pour cerner les gens. 

Cette nuit-là, après avoir laissé ses protégés aux mains de Crystal, elle ne 
marcha pas d’un pas aussi vif ou résolu que d’ordinaire. Dylan se trouvait à des 
milliers de kilomètres du Michigan, ce soir. Elle plongea sa main dans la poche 
de son jean pour faire glisser ses doigts sur le métal froid du briquet, comme elle 
n’avait eu de cesse de le faire durant la journée. Il le lui avait donné en souvenir 


d’Alan mais, finalement, elle n’en pensait que plus à Dylan. Le poids de l’objet 
dans sa poche l’apaisait, mais Dylan ne lui manquait que plus encore. 

Un peu plus loin sur le chemin, Alice aperçut Thad, qui se tenait face à 
Brooke. À la lueur du soleil couchant, elle vit leurs mains entremêlées le long de 
leurs flancs. Thad baissa la tête et leurs bouches se mêlèrent. 

Alors, comme ça, ils ne cachaient plus leur relation. Elle songea à ce que 
Thad lui avait raconté sur elle, sur le fait qu’ils couchaient ensemble de temps à 
autre depuis leur adolescence. Resteraient-ils en couple après le camp ? Quelque 
chose dans leur comportement ce soir, dans l’aisance apparente qu’ils 
ressentaient l’un vis-à-vis de l’autre, mais aussi dans leur profonde complicité, 
semblait détonner avec ce qu’Alice qualifiait de relation facile et arrangeante. 

Thad tourna la tête avant qu’elle n’ait l’occasion de s’éclipser le long du 
chemin qui menait au chalet qu’elle partageait avec Kuvi. 

— Alice, l’appela-t-il. 

Elle lui adressa un signe de la main pour le saluer et s’approcha du couple 
avec réticence. 

— Je n’ai pas eu la chance de te féliciter au feu de camp, hier soir. Bien joué, 
la complimenta Thad lorsqu’elle se trouva à quelques mètres d’eux. 

— Je te retourne le compliment, répondit Alice. Salut, Brooke. 

— Alice, la salua celle-ci. 

Elle la parcourut du regard. 

— Tu te laisses pousser les cheveux ? 

— Oh, souffla Alice en effleurant ses mèches, mal à l’aise. 

Elle repoussa l’une d’elles derrière son oreille. 

— Je n’ai simplement pas eu l’occasion de me les faire couper depuis le 
début du camp. 

— Plus que quelques jours, fit-il remarquer. 

Il esquissa un sourire, et Alice songea soudain qu’il ressemblait plus au Thad 
qu’elle connaissait. Il semblait légèrement plus détendu. Elle se demanda s’il 
existait un rapport entre cette insouciance retrouvée et le fait que Sébastian 
Kehoe ait grimpé dans la limousine qui était arrivée au camp ce matin-là, la 
bouche pincée. Kehoe était parti pour Reno dans le jet de l’entreprise 
aujourd’hui, flanqué de Dylan. C’était bien digne de lui, de chasser ses 
inquiétudes au sujet de Kehoe en se contentant de l’emmener dans une autre 
partie du pays. 

— Ouais. C’est passé à toute vitesse, remarqua Alice. 

— Comment tu te sens à l’idée d’éventuellement déménager ? 

— Eh bien, en supposant qu’on m’offre un poste, j’irai là où souhaitera 
m’affecter Durand, répondit Alice. 



Elle était légèrement gênée d’en parler. Thad, Brooke, Kuvi, Dave... tous les 
membres du Camp Durand la croiraient-ils hypocrite, lorsque la vérité au sujet 
d’Addie Durand serait révélée ? La verraient-ils comme une menteuse en 
resongeant à des instants comme ceux-là, aux conversations qu’ils avaient eues ? 

Et Thad soupçonnait-il tout, compte tenu de ce qu’il l’avait entendu dire 
dans le couloir du château, le soir du dîner des anciens étudiants ? S’il l’avait bel 
et bien entendue, avait-il compris ce que ses paroles impliquaient ? Était-ce la 
raison pour laquelle il s’était senti mal à l’aise ? Thad et elle s’étaient évités la 
plupart du temps, depuis. Alice était embarrassée de le savoir au courant de sa 
relation avec Dylan... et de savoir qu’il ne faisait aucunement confiance à ce 
dernier. Qui plus est, Dylan lui avait dit que Thad avait avoué l’avoir suivie 
parfois. Était-il toujours épris d’elle ? 

— Tu vas décrocher une place, affirma Brooke avec un coup d’œil perçant et 
agacé qui lui était familier. 

Elle avait remarqué que Thad l’observait attentivement. Brooke leva la main 
de Thad qu’elle tenait toujours au creux de la sienne. 

— Et toi aussi. Les sept autres places sont à saisir, cela dit. 

— Ce n’est pas vrai, répliqua gravement Thad en arrachant son regard 
d’Alice. Tu vas en décrocher une. Dave et Kuvi aussi. J’en suis sûr et certain. 

Alice acquiesça. 

— Ouais, enfin, on en aura très bientôt le cœur net, d’une manière ou d’une 
autre, répliqua Brooke en haussant les épaules. 

Elle adressa un signe de tête en direction de la plage en lui lançant un regard 
insistant. Thad hocha distraitement la tête. 

— Pars devant. Je dois parler de quelque chose à Alice, T informa-t-il. 

Brooke écarquilla les yeux. Alice perçut son incrédulité et sa colère. Brooke 

ouvrit la bouche, et Alice sentit que ce qu’elle s’apprêtait à dire n’était pas des 
plus flatteurs. 

— Ce n’est pas ce que tu crois, Brooke, reprit vivement Thad en anticipant 
sa fureur. 

Il soutint son regard. 

— Je te retrouve sur la plage dans deux minutes. Ça ne sera pas long. Et 
c’est important. Tu me fais confiance ? 

La bouche de Brooke s’entrouvrit. Dans ses yeux, Alice entrevit l’ombre de 
la fragilité qu’elle avait laissé paraître lorsqu’elle l’avait affrontée au sujet de 
Bang. 

— D’accord, accepta Brooke. 

Elle jeta un coup d’œil hésitant à Alice avant de faire volte-face et de 
s’éloigner. 



— C’était généreux de sa part, marmonna Alice, parfaitement sérieuse. 

Pour ce qui était de la confiance, Brooke la battait à plate couture. 

— Ouais, acquiesça Thad d’un air sombre. 

Alice ne trouva pas quoi que ce soit à ajouter lorsqu’il fit à nouveau courir 
son regard sur son visage. Alice avait l’impression d’être sous l’œil d’un artiste 
en train de brosser son portrait. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Thad ? s’enquit-elle, mal à l’aise. 

— Je voulais que tu saches que je n’avais pas compris, au début. Ce que j’ai 
entendu dans le couloir du château, ce soir-là. Mais je comprends, maintenant. 

Le sens de ses paroles s’imprégna en elle. Elle recula d’un pas. Du coin de 
l’œil, elle aperçut du mouvement au loin, à gauche de la zone commune. Elle 
battit des paupières à la vue de Sal Rigo, qui se tenait sur le chemin. L’on aurait 
dit qu’il avait émergé des arbres comme par magie. Il les observait tous deux, les 
traits tendus. Thad le remarqua à son tour. 

— Mais qu’est-ce que... 

— C’est bon, intervint brusquement Alice pour interrompre l’exclamation 
indignée qu’avait poussée Thad en voyant Rigo s’immiscer dans une 
conversation privée. 

Elle adressa un signe de la main à Rigo, à la fois pour lui faire comprendre 
qu’elle l’avait repéré et pour lui assurer qu’elle allait bien, et qu’il n’avait pas 
besoin de se rapprocher plus. Elle peina à croiser le regard de Thad. 

— Dylan lui a demandé de me surveiller, avoua-t-elle, gênée. 

Un lourd silence s’ensuivit. 

— Parce que tu es Adelaide Durand ? Parce que tu es l’héritière Durand qui 
a été kidnappée il y a vingt ans ? 

Ses murmures se heurtèrent à sa carapace avec la violence d’une balle. Il se 
peut que certains parviennent à la transpercer. Sa gorge se serra. Elle était 
incapable de répondre. Il plaça sa main sur son avant-bras. 

— Alice ? 

— Tu m’as entendue ce soir-là ? Tu savais ce que ça voulait dire ? s’enquit- 
elle d’une voix sourde et étranglée. 

Elle contemplait toujours le tee-shirt qui recouvrait sa poitrine, incapable de 
le regarder dans les yeux. Hormis Dylan et Sidney, il était la première personne à 
la confronter à la vérité. C’était intimidant, comme si son identité était toujours 
en construction, trop nouvelle, trop fragile pour être évoquée dans le monde de 
tous les jours. 

— Après vous avoir entendus parler, toi et Fall, j’ai juste... (Il parut mal à 
l’aise.) J’ai senti à quel point c’était important. Ce que tu disais... ce qui 
t’arrivait. Mais je n’ai pas vraiment compris sur le coup. Alors j’ai posé des 



questions à mon père. Le prénom « Addie » ne lui disait rien, mais il se 
souvenait que les Durand avaient eu une fille qui s’appelait Adelaide et qu’il lui 
était arrivé quelque chose de tragique. Alors j’ai fait quelques recherches, et j’ai 
trouvé quelques articles sur l’enlèvement. Comme Fall était si focalisé et si 
protecteur envers toi, j’ai fait le rapprochement. Enfin, plus ou moins. Je n’ai 
toujours pas compris comment Fall t’a trouvée. 

— C’est une longue histoire, souffla doucement Alice. 

Elle leva les yeux vers lui. 

— Ne dis rien à personne, s’il te plaît, Thad. La vérité sera révélée à un 
moment donné. On a procédé à un test génétique, mais ça prend du temps. Je ne 
suis pas encore prête à ce que ça se sache. 

Il acquiesça, tendu. Il reporta son attention sur Rigo, qui les observait 
toujours attentivement au loin. 

— Je suppose que c’est bien, reprit lentement Thad. Qu’il te fasse surveiller. 

— Je suis sûre que c’est exagéré. Mais ça rassure Dylan. 

— Et ça ne te dérange pas ? Que Fall ait entamé une relation avec toi en 
sachant qui tu étais ? 

Elle plongea son regard dans ses yeux verts et n’y vit que de l’inquiétude. 
Un frisson la parcourut. 

— Non, ça n’a rien à voir, Thad. L’histoire qui nous lie, Dylan et moi, est 
très longue. Plus longue que tu ne le crois. Plus profonde que tu ne le crois. Ne le 
juge pas. Je lui dois tout. 

— Tu ne lui dois rien, Alice. 

Sa bouche se plissa. Il secoua la tête et l’interrompit en la voyant ouvrir la 
bouche pour le contredire : 

— J’ai commencé à penser que tu avais raison juste après le dîner des 
anciens étudiants, que j’avais peut-être mal jugé Fall. Il peut avoir l’air 
convenable parfois. Mais à la fin de la semaine, j’ai découvert... tout. J’ai 
compris pourquoi il t’accordait autant d’attention. 

Il jeta un regard en biais pour s’assurer que Rigo restait à distance avant de 
continuer à voix basse : 

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit pendant la première semaine au 
camp ? Que la majorité des actions Durand sont rattachées à une fiducie, et que 
le pouvoir de Fall dans l’entreprise est bridé parce qu’il ne peut pas toucher à 
cette richesse ? 

— Oui, je m’en souviens, répondit Alice, qui peina moins à croiser son 
regard sous le coup de la colère. Dylan m’a tout expliqué. Il n’en a pas fait un 
secret. Pourquoi il le ferait ? 



— Parce qu’il t’a attirée dans son lit quelques mois après avoir découvert 
que non seulement tu valais des milliards de dollars, mais qu’en plus tu étais la 
clé qui lui permettrait de contrôler l’entreprise Durand. C’est évident qu’il aurait 
tout intérêt à te mettre dans sa poche, non ? Fall plus que quiconque. 

— Tais-toi, cracha-t-elle d’une voix étouffée. 

Elle jeta un coup d’œil à Rigo. Il semblait sur le point de se rapprocher 
d’eux, aussi leva-t-elle la main pour le rassurer. Un calme empreint de froideur 
l’envahit en entendant Thad raconter quelque chose d’aussi vindicatif envers 
Dylan. 

— Il ne m’a absolument pas mise dans sa poche. C’est insultant. Et tu ne 
connais pas Dylan aussi bien que moi. Ses motivations sont loin d’être égoïstes. 

Thad éclata d’un rire incrédule. 

— C’est ça. Il se met à coucher avec une femme magnifique qui, comme par 
hasard, s’avère également être l’héritière de l’entreprise qu’il gère mais qu’il ne 
pourra jamais contrôler complètement. Est-ce que Fall te semble du genre à ne 
pas avoir envie d’avoir une emprise totale sur son domaine ? Il te rapproche de 
son cercle d’influence. Le temps que la vérité éclate au grand jour, siffla Thad, il 
sera déjà en position de force vis-à-vis de toi. Bon sang, Alice, tu ne vois pas ce 
qu’il... 

— Arrête ! 

Cette fois, elle ne protesta pas quand Rigo se précipita dans leur direction. 
Elle tourna les talons avant de s’élancer en direction de son chalet. 

— Alice... 

Elle ignora Thad. 

— Tout va bien, Sal, souffla-t-elle doucement à Rigo lorsqu’il s’approcha 
d’elle. Je vais dans mon chalet, maintenant. Bonne nuit. 

Elle en avait assez d’écouter Thad Schaefer. 

Ou du moins l’espérait-elle. 

Ses accusations ne cessaient de repasser en boucle dans sa tête. Elle ne 
croyait pas un mot de ses allégations. 

Alors pourquoi se recroquevillait-elle sur elle-même chaque fois qu’elle s’en 
rappelait en tentant désespérément de trouver le sommeil, ce soir-là ? 

Peut-être était-ce l’agitation qui grandissait en elle qui la poussa à agir, ou 
peut-être était-ce dû au sentimentalisme qu’elle ne se connaissait pas jusqu’à cet 
été. Plus simplement, ce devait être le fait que cette conversation troublante lui 
avait clairement fait comprendre une chose : l’orage se rapprochait. Et il n’allait 
pas tarder à éclater, qu’elle soit prête ou non. 



Quelle qu’en soit la raison, le lendemain, durant sa pause déjeuner, elle 
retourna au chalet pour s’emparer de son portable. Elle se dirigea vers la terrasse 
arrière. 

— Oncle Al ? demanda-t-elle doucement un moment plus tard en scrutant 
d’un regard aveugle la plage baignée de soleil. 

Une longue pause s’ensuivit au bout du fil. 

— Alice ? C’est toi ? 

— Ouais. C’est moi. Comment tu vas ? 

— Bien. On fait aller, du moins. Je n’arrive pas à me débarrasser de cette 
toux, répondit-il en raclant sa gorge éternellement prise avant de tousser une fois 
ou deux, comme pour prouver ses dires. 

Elle n’aimait pas le son qu’émettaient ses poumons. 

— Tu fumes trop, protesta Alice par pure habitude. 

Une vague de tristesse la submergea. Elle l’avait toujours dit. 

Al ne l’avait jamais écoutée. 

— Il faut bien avoir certains vices, croassa-t-il. 

— Ouais, parce que t’es un ange, à part ça, s’esclaffa Alice. 

Il se joignit à elle, et son rire rauque et familier fit enfler la douleur qui 
oppressait sa poitrine. 

— On croyait que tu avais disparu de la circulation, ta mère et moi. On n’a 
pas eu de nouvelles de toi depuis Noël dernier. 

— Je sais. J’étais vraiment occupée à finir mes études et à essayer de trouver 
un travail. 

— Tu as décroché un joli diplôme. J’espère que tu ne t’apercevras pas que tu 
as fait tout ça pour rien. 

— Non, répondit-elle doucement. Oncle Al, ce n’était pas pour rien. J’ai déjà 
trouvé un travail. Dans l’entreprise Durand. 

Cette fois, le silence s’étira plus encore. Elle pouvait presque entendre les 
rouages de son esprit tourner à plein régime. 

— Oncle Al ? appela-t-elle en maudissant le tremblement qui agita sa voix. 

Elle sentit ses yeux se mettre à lui brûler et elle les ferma de toutes ses 

forces. 

— Je crois que tu ferais mieux de partir un moment. Quitte le mobile home. 
Fais ce voyage dont tu as toujours rêvé pour voir enfin l’Arizona et le Nouveau- 
Mexique, par exemple. Ne... ne préviens personne. Contente-toi de partir. 

— Est-ce que tu es en train de me dire ce que je crois, Alice ? 

— Oui. Je... je serai incapable de contrôler ce qui va arriver dans un avenir 
proche, Al. S’il te plaît. Pars. 

— Tu veux parler à ta mère ? 



— Non ! s’écria-t-elle brusquement. 

Elle paniquait à la seule pensée d’entendre la voix de Sissy. 

— S’il te plaît, ne lui dis pas que je t’ai appelé. Ne lui raconte pas notre 
conversation. Je ne veux pas lui parler. Je ne pense pas vouloir jamais lui 
reparler un jour. 

Elle entendit Al lâcher un soupir lourd et sifflant. 

— J’imagine que tu exiges une explication, souffla-t-il au bout d’un 
moment. Je ne suis pas sûr de pouvoir te la donner. Pendant toutes ces années, 
j’ai plus eu des soupçons qu’autre chose. Je n’ai jamais rien su de concret. 

Alice ne parvint pas à répondre. Sa gorge était douloureusement nouée. 

— Si cela peut t’aider de l’entendre, je suis heureux que tu l’aies découvert. 
Tu aurais dû avoir la vie à laquelle tu as été arrachée. Tu la mérites. Ta place n’a 
jamais été ici, je crois que tu le savais mieux que quiconque. Ça ne m’a pas 
empêché de regretter parfois que tu ne fasses pas réellement partie de notre 
famille... 

Sa voix se brisa légèrement sur la fin, accroissant la souffrance d’Alice. Elle 
n’avait jamais entendu Al manifester autre chose que de la colère ou une 
tendresse bourrue. 

— S’il te plaît, promets-moi que tu partiras, Oncle Al. 

— Ça va aller. Ne t’inquiète pas. 

— D’accord, souffla-t-elle. Prends soin de toi. 

— Toi aussi, et ne laisse personne d’autre le faire à ta place. C’est une chose 
que t’ont apprise les Reed : ne confie pas ton bonheur à qui que ce soit. Ça ne 
t’apportera que du malheur. 

Alice ferma les yeux et sentit une larme s’écouler le long de sa joue. 

Bon sang, Al avait raison. Ils lui avaient si bien enseigné cette leçon qu’elle 
se demandait si elle réussirait à l’oublier un jour. 


1. Robot de guerre psychopathe conçu pour ravager tout sur son passage. ( N.d.T 
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En rentrant du Michigan en compagnie de Kehoe le jeudi après-midi, Dylan 
se rendit aussitôt à son bureau, au siège social de Durand. Le voyage ainsi que la 
nouvelle usine avaient généré une montagne de travail pour lui. Il était plus de 
17 heures lorsqu’il pénétra dans son bureau. Son adjointe administrative, 
Mme Davenport, l’attendait. La soixantaine passée, c’était une femme vive et 
très efficace. Elle avait travaillé auprès d’Alan comme secrétaire pendant dix ans 
avant que celui-ci ne décède. Elle avait un œil de lynx et la critique facile - 
qualité dont elle usait quotidiennement vis-à-vis de Dylan sans peur ni remords. 

Il ne pouvait absolument pas se passer d’elle. 

Elle se leva de son bureau à la seconde même où il posa le pied sur le perron, 
son carnet de notes en main, afin de lui lister les tâches dont il devait s’acquitter. 

— Marcus Jordan a besoin que vous l’appeliez tout de suite au sujet des 
derniers chiffres relatifs à l’Indonésie. Jason Stalwalter a appelé trois fois au 
cours des deux dernières heures à propos d’une nouvelle cadre recrutée au 
camp... 

Dylan, qui traversait son bureau d’un pas vif, ralentit légèrement. 

— ... Janice Ahehorn, de la nouvelle usine, a de gros soucis de staff... 

— Bonjour à vous aussi, madame Davenport. 

— Vous m’avez déjà parlé plusieurs fois aujourd’hui. Les mondanités sont- 
elles vraiment nécessaires ? 

— Je n’en attends certainement pas, répliqua sèchement Dylan. Demandez à 
Kehoe de s’occuper de Janice. Il l’a très bien fait ces deux derniers jours. 

Sous ses ordres, du moins, et totalement à contrecœur. Kehoe s’était montré 
revêche et déplaisant, à Reno tout comme à bord du jet de l’entreprise. Dylan 
avait ignoré son hostilité et l’avait fait crouler sous le travail. 

— Je viens de le raccompagner à son bureau, donc vous devriez être capable 
de lui mettre la main dessus pour Janice. Qu’est-ce que c’est que cette histoire 



avec Stalwalter ? Les managers du camp ont-ils déjà sélectionné les nouveaux 
employés ? 

— Je crois bien, vu que Stalwalter a déjà demandé l’une d’entre eux. 

— Très bien, répondit Dylan en ouvrant la porte de son bureau. 

— Devrais-je appeler Stalwalter en premier, dans ce cas ? lui demanda 
Mme Davenport. 

— Non, répliqua Dylan en jetant sa mallette sur un divan non loin avant de 
contourner son bureau. J’ai un autre appel à passer avant. 

Il ignora le reniflement dédaigneux de Mme Davenport. 

— Et fermez la porte ! s’écria-t-il lorsqu’elle tourna les talons pour partir. 

Elle s’exécuta discrètement. 

Dylan jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 17 h 45. Il pourrait peut-être 
retrouver Alice une fois qu’elle aurait terminé son dîner. Ils s’étaient mis 
d’accord depuis un moment de ne pas communiquer par téléphone, mais il avait 
son numéro, et il s’était assuré de lui donner le sien. Il était déconseillé aux 
moniteurs d’utiliser leur portable ou d’envoyer des SMS lorsqu’ils étaient en 
service, sauf en cas d’urgence, mais Dylan estimait que la situation méritait de 
faire une exception. Oui, il la verrait en personne plus tard ce soir, mais il savait 
à quel point c’était important pour elle. 

Le téléphone sonna une, deux, puis trois fois. Elle n’avait peut-être pas son 
téléphone sur elle. Il laissa s’écouler quelques tonalités de plus. Déçu, il 
s’apprêta à raccrocher. 

— Allô ? lança-t-elle d’une voix lointaine et étouffée. 

Il replaça aussitôt le téléphone contre son oreille. 

— Alice ? C’est moi. 

— Je sais, répliqua-t-elle. 

Malgré son exaspération apparente, son timbre trahissait son sourire. Son 
excitation. 

— Ils t’ont proposé un poste, pas vrai ? 

— Oui. 

Il sourit de toutes ses dents. Il lui était impossible de rester indifférent à la 
joie à peine contenue qui perçait dans sa voix. 

— Je suis dans le garde-manger. L’équipe Rouge devait préparer le dîner ce 
soir. Je me suis éclipsée ici en entendant mon téléphone sonner. Je ne peux pas 
parler longtemps. Ça vient tout juste d’être communiqué... Ils me l’ont proposé 
avant le repas. Ils nous ont appelés un par un. C’était affreusement stressant. Je 
me sens vraiment mal pour les gens qui n’ont pas décroché de place, mais les 
managers ont dit que tout le monde s’en était sorti à merveille et qu’ils leur 
donneront d’excellentes recommandations. Ils les ont invités à postuler à Durand 



par les voies classiques plus tard, s’ils sont toujours intéressés. Kuvi a été prise ! 
Thad, Dave et Lacey Sherwood aussi... 

Elle s’interrompit, comme si une pensée venait de lui traverser l’esprit. 

— Tu le savais déjà ? Avant de m’appeler ? 

— Pas au début. On vient juste de rentrer à Morgantown, et Kehoe et moi 
n’avons que peu discuté, même si je suis certain qu’il a reçu la liste finale hier 
soir. Je ne voulais pas lui poser la question - à lui ou à qui que ce soit. Je n’en 
avais pas vraiment besoin. J’étais convaincu qu’on te voudrait, lui assura-t-il. 

Il ne développa pas. Alice devait comprendre qu’il voulait qu’elle remporte 
cette victoire par ses propres moyens. 

— Je suis vraiment soulagée que Kehoe n’ait pas été là quand les managers 
nous ont annoncé les résultats. 

Même ses murmures débordaient de bonheur. 

— Les managers ont été tellement gentils quand ils ont commenté mes 
performances et qu’ils m’ont offert le poste. Ils m’ont dit que j’avais une façon 
d’aborder les choses fraîche et novatrice, et que je n’avais pas peur de prendre 
des risques. Évidemment, ils se sont trompés là-dessus. J’étais morte de trouille 
la plupart du temps. Ils m’ont aussi dit qu’ils étaient impressionnés par les 
relations que j’ai tissées avec mes gosses en aussi peu de temps. 

— Ils n’ont pas été gentils, mon cœur. Ils sont intelligents. C’est par pur 
égoïsme qu’on te veut dans l’entreprise. 

Un silence s’ensuivit. 

— Alice ? Tout va bien ? 

— Je devrais probablement y aller, souffla-t-elle. Quelqu’un va finir par 
m’entendre. 

— D’accord. Je te vois dans quelques heures, alors ? 

— Oui. 

Elle ne raccrocha pas. 

— Dylan ? 

— Ouais. 

— Merci, chuchota-t-elle d’une voix étouffée. 

— Je n’ai absolument rien à voir là-dedans, Alice. Tu y es arrivée grâce à toi 
et à toi seule. J’espère que tu me crois quand je te dis ça. Au contraire, je risque 
de t’avoir pénalisée, avec Kehoe. 

— Je sais, répondit-elle avant que sa voix ne se brise légèrement. Mais 
quelles que soient les circonstances, c’est grâce à toi que je suis ici, au Camp 
Durand. Et cette journée a été simplement... (elle s’éclaircit la gorge)... 
incroyable. 



Quelque chose se serra légèrement au fond de lui. Elle avait réellement le 
pouvoir de l’émouvoir, et pourtant, elle semblait absolument inconsciente de ce 
don. 

— Je suis content. Parce que tu le mérites. Ainsi que plein d’autres jours 
comme celui-ci. 

— Merci, marmonna-t-elle d’un air soudainement gêné. Embarrassé. 

Elle ne cesserait jamais de le fasciner. 

— On se voit bientôt, souffla-t-elle. 

— C’est bien trop long. 

Il raccrocha. Son sourire ne l’avait pas quitté. Il consulta rapidement ses 
messages et remarqua que Jim Sheridan l’avait appelé peu après son arrivée, 
pendant qu’il téléphonait à Alice. Son sourire s’évanouit. Toute la chaleur qu’il 
avait ressentie en discutant avec elle s’évapora pour laisser place à une crainte 
sourde. Il composa vivement le numéro de Jim. Il avait attendu cet appel. 

Quelques minutes plus tard, Dylan raccrocha et s’enfonça lourdement sur 
son siège. La vérité avait été révélée, mais pas entièrement. Jim venait de 
l’informer qu’il avait appelé son contact au FBI et qu’il avait laissé un message, 
mais qu’il n’avait encore parlé à personne de vive voix. Jim leur avait accordé 
quelques heures de plus en appelant le FBI dans la soirée. 

Il devrait impérativement le lui dire ce soir. L’affaire du kidnapping Durand 
allait officiellement être ouverte à nouveau. 

Le coude appuyé sur son bureau, il posa son front au creux de sa main et se 
frotta les yeux à l’aide de sa paume. Indépendamment de sa volonté, le visage 
qu’elle avait arboré en se réveillant d’un cauchemar quelques nuits auparavant 
s’imposa dans son esprit. Il ne l’avait jamais vue si vulnérable... si effrayée... si 
consciente de ce qu’elle avait perdu et, par conséquent, si accablée de chagrin. 

« Il m’a dit qu’il était avec moi, et qu’il le serait toujours. Et... et il aimait 
autant la glace au chocolat que moi... puis maman m’a encore dit de fuir et de 
me cacher, et son oreille et son cou étaient en sang. » 

Ces dernières paroles résonnèrent comme un déclic dans sa tête. 

Lentement, il baissa la main et ouvrit les yeux. Un frisson courut sur ses bras 
et son échine. 

Pourquoi une mère aimante encouragerait sa fille de quatre ans à se cacher 
sous les escaliers dans un trou sombre et effrayant ? Ou dans n’importe quelle 
autre planque du château, d’ailleurs ? 

Pourquoi n’y avait-il jamais songé auparavant ? Bien sûr, Dylan avait 
toujours été plus proche d’Alan que de Lynn. Il ne l’avait jamais connue en tant 
qu’adulte, seulement en tant qu’adolescent. Et pourtant... cette partie de cache- 
cache décrite par Alice semblait complètement décalée par rapport à ce qu’il 



connaissait de Lynn. Addie était la princesse chérie du foyer - adorée, aimée, 
protégée. Lynn ne la quittait presque jamais des yeux. C’était une des raisons 
pour lesquelles Dylan s’était senti coupable depuis toutes ces années par rapport 
à l’enlèvement : parce que les Durant n’auraient confié leur fille qu’à un nombre 
infime de personnes, mais ils l’avaient confiée à Dylan. 

Qu’est-ce qui avait bien pu pousser Lynn à envoyer Addie se tapir dans des 
lieux sombres et cachés, des endroits dans lesquels la plupart des enfants 
auraient été terrifiés de se retrouver seuls ? Cela n’avait clairement pas effrayé 
Alice, cependant. Ce jeu l’avait amusée. Entendre Lynn jouer à cache-cache avec 
elle avait été le premier souvenir qui lui était revenu. 

Et si cela n’avait été qu’un jeu pour Addie ? Et si cela avait été un exercice 
extrêmement sérieux pour Lynn ? 

Et si Lynn préparait sa fille, si elle 1 ’ entraînait à fuir un danger potentiel ? 

« Dylan, est-ce que tu es sûr qu’elle n’était pas là au moment où j’ai été 
enlevée dans les bois ? » 

Lynn Durand n’était absolument pas dans les bois le jour où Dylan avait été 
poignardé et qu’Addie avait été enlevée. Mais avait-il eu tort de dire à Alice 
qu’elle n’avait jamais vu Lynn dans cet état ? Et si Alice s’était réellement 
souvenue d’un événement traumatisant qui s’était produit, un événement qui 
avait eu lieu un autre jour... et non le jour de son enlèvement ? Et si quelqu’un 
s’en était pris à Lynn et avait menacé de faire du mal à Addie ? Et que Lynn, 
apeurée, avait entraîné Addie à fuir et à se cacher dans l’une des bonnes 
cachettes ? 

Une fois de plus, la voix d’Alice se fit entendre dans sa tête : 

« C’étaient ses cachettes, à elle aussi. » 

Une minute plus tard, il ouvrit la porte de son bureau à la volée. 

— Janice Ahehorn a encore appelé, et je n’arrive pas à trouver... 

— Pas maintenant, madame Davenport, gronda-t-il en s’élançant vers la 
sortie. 

Du coin de l’œil, il aperçut sa secrétaire, bouche bée d’avoir été interrompue 
aussi brusquement. Pour une fois, elle garda ses remarques cinglantes pour elle. 

Après le dîner, tout le camp devait se rassembler sur la plage du port de 
plaisance, suite à quoi aurait lieu une grande fête interéquipes sur la plage. Ce 
soir, le repas avait été particulièrement léger car Mira, la cuisinière du camp, leur 
apporterait de quoi se restaurer plus tard pendant les réjouissances. Les 
adolescents trépignaient d’impatience et de bonne humeur. Un DJ avait été 
engagé pour diffuser de la musique, et un feu de camp était au programme. Un 



maître-nageur était présent et les projecteurs seraient allumés au cas où des 
jeunes auraient envie de se baigner. 

À l’image des enfants, Alice était survoltée ce soir, toujours en ébullition en 
repensant à son entretien d’embauche, mais aussi à la perspective de retrouver 
Dylan dans quelques heures. Il lui manquait tellement, malgré les doutes qui 
n’avaient cessé de la tarauder à cause des accusations de Thad. D’expérience, 
cependant, elle savait qu’à l’instant où elle le verrait, à l’instant où il la 
toucherait, tous ses doutes s’envoleraient. 

Fébrile, elle se tenait debout, quelques mètres derrière ses protégés assis en 
groupe, trop excitée pour tenir en place. 

Après le rassemblement, les managers entreprirent tous de tendre un carnet 
de photos à chaque campeur et moniteur. Semblable à un album annuel, ils 
contenaient des clichés commémorant des événements marquants, tant sérieux 
qu’amusants. Des pages blanches figuraient à l’intérieur pour permettre aux 
enfants de les faire signer par le staff ou leurs amis. D’autres managers 
marchaient parmi la foule d’adolescents, pourvus de boîtes remplies de crayons 
souvenirs du Camp Durand. Quelques autres distribuaient des tee-shirts et des 
casquettes. 

Il régnait une atmosphère festive. Elle regarda Sal Rigo confier des carnets à 
ses protégés, heureux, mais aussi légèrement tristes à l’idée de devoir faire leurs 
adieux. Elle s’était tant attachée à eux... Leurs visages semblaient rayonner sous 
l’excitation et les lueurs du soleil couchant, mais Alice crut y voir autre chose 
encore... Ils semblaient... fiers. 

Elle songea à l’entretien qu’elle avait passé avec Dylan. Finalement, elle 
comprenait ce qu’il avait voulu lui dire. Le Camp Durand n’avait pas pour but 
d’exhiber la philanthropie de l’entreprise, de faire sa publicité, de prendre des 
photos de choix ni même de recruter la crème des managers. Sa raison d’être 
était les jeunes. La création de communautés et le développement personnel 
n’étaient pas voués à être isolés de la croissance et de la réussite d’une 
entreprise. À bien des égards, ce camp incarnait le souffle de l’organisation, 
l’origine de son code de conduite, la source de son renouveau annuel. Alan et 
Lynn Durand l’avaient remarqué. Ils avaient soutenu cet idéal, comme l’avait 
fait Dylan. 

Debout sur la plage, alors que la clameur des bavardages enthousiastes et des 
cris des enfants se faisait assourdissante, elle soupçonna que, peut-être... juste 
peut-être, elle pourrait réellement avoir sa place au sein de l’entreprise Durand. 
Il s’agissait de l’héritage d’Alan et de Lynn. C’était l’héritage de Dylan. 

Un tout nouveau sentiment de fierté enfla en elle. 

Elle sourit de toutes ses dents à la vue de Sal qui approchait. 



— Ils vous ont confié un travail honnête ce soir, à ce que je vois, lança-t-elle 
à Rigo avec un sourire en acceptant son carnet. 

— On manquait un peu de personnel, répondit Rigo à voix basse. 

— Ouais, j’ai remarqué. Jessica Moder ne s’est pas encore rétablie ? 
Quelqu’un m’a dit qu’elle était malade après mon entretien avec les managers, 
expliqua Alice à la vue de son air interrogateur. 

Il hocha la tête. 

— Ouais. La grippe ou quelque chose du genre. Ce n’est pas la seule, Elle 
Perez est retournée dans son chalet à cause de ça aussi. Et Kehoe n’est toujours 
pas revenu. Félicitations pour votre nouveau travail, au fait. 

— Vous ne pensiez pas que j’y arriverai, hein ? plaisanta-t-elle en feuilletant 
l’album. 

— Si, je savais que vous en étiez capable. 

Elle leva les yeux, surprise par la sincérité de son timbre. Il haussa les 
sourcils. 

— Enfin, à la condition de pouvoir vous mettre la main dessus. 

Alice éclata de rire. Elle aperçut le sourire infime et fugace qui étira ses 
lèvres avant qu’il ne tourne les talons pour distribuer leurs carnets à l’équipe 
Orange. 
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D’un pas rapide et déterminé, Dylan se dirigea vers le couloir qui traversait 
l’étage inférieur du château. Marie, sa cuisinière, avait dû l’entendre arriver, car 
elle était en train d’observer l’entrée lorsqu’il pénétra dans la cuisine, un plat 
couvert en main. 

— Il me semblait avoir compris que tu ne rentrerais pas avant 20 heures, 
s’étonna-t-elle. J’étais sur le point de mettre ton dîner au frigo et de partir. 

— Mes plans ont changé. Et pas de problème, tu peux y aller. Verrouille la 
porte en partant, tu veux ? (Il scruta la vaste cuisine d’un œil distrait.) Où est-ce 
qu’on a rangé les lampes de poche, ici ? 

— Dans le garde-manger à droite, tiroir du haut, répondit Marie en le 
regardant se précipiter vers le meuble d’un œil curieux. 

— Bonne soirée, Marie, lança-t-il avant de prendre la direction des escaliers 
du fond et de gravir les marches deux par deux. 

Un instant plus tard, il examina à nouveau le compartiment niché sous les 
escaliers, endroit dans lequel il avait trouvé Alice la semaine passée. Une vague 
de déception l’assaillit lorsqu’il fit courir le faisceau de lumière de part et d’autre 
de l’espace sombre d’environ un mètre carré. Il était désespérément vide, à 
l’exception de quelques toiles d’araignée dans les coins. Si Lynn Durand avait 
recouru aux cachettes secrètes du château pour dissimuler autre chose que sa 
fille, ce n’était pas ici. 

Quelques années plus tôt, lors de son passage, Deanna Shrevecraft lui avait 
montré non pas une, mais cinq cachettes secrètes existant dans le Château 
Durand. Deanna possédait un bed and breakfast du nom de Twelve Oaks Inn le 
long de la côte. Son établissement avait été bâti à l’identique par l’architecte du 
château, mais en plus petit. Lorsque Deanna lui avait rendu visite, elle lui avait 
montré combien les deux bâtiments se ressemblaient, et ce jusqu’aux quelques 
chambres et compartiments secrets. 



La porte qui menait à l’ancienne chambre d’Addie s’ouvrit avec un 
grincement sonore. Il s’avança aussitôt vers l’unité murale qu’il avait fait 
construire durant le rafraîchissement de la suite. Elle recouvrait un mur tout 
entier. La nouvelle unité était composée de merisier brillant et comportait un 
meuble télé, de profonds placards et des étagères. La plupart des gens ne se 
rendaient aucunement compte que cette unité avait été installée autour d’une 
petite bibliothèque encastrée. Dylan avait demandé aux charpentiers de refaire 
les boiseries extérieures afin de correspondre au reste de l’unité, mais de laisser 
l’intérieur intact. 

Il ouvrit le deuxième tiroir, enfouit sa main au fond du meuble et trouva le 
loquet. Un cliquetis étouffé se fit entendre. 

Haut de trois mètres et large de deux, le pan du meuble tout entier bascula de 
quelques centimètres. Il usa du système de levier et ouvrit la lourde porte. 

Il dévoila une cachette bien plus vaste que celle qui se trouvait sous les 
escaliers. Dylan n’avait jamais deviné si l’architecte du Château Durand et du 
bed and breakfast de Deanna Shrevecraft était juste de nature mystérieuse, ou 
s’il avait conçu ces cachettes à la demande de quelqu’un. 

Il s’avança sur le seuil et une odeur de poussière et de renfermé emplit ses 
narines. Il n’était venu ici que deux fois : la première lorsque Deanna s’était fait 
une joie de lui révéler ce secret, et la deuxième juste avant que les charpentiers 
ne viennent construire le nouvel élément de rayonnage. La petite pièce semblait 
relativement dépourvue d’intérêt, en dehors de son aspect caché. Deanna avait 
été d’avis que de l’alcool de contrebande avait été stocké ici durant la 
Prohibition, mais Dylan en doutait. La petite pièce secrète à l’arrière du garde- 
manger de la cuisine semblait une candidate bien plus appropriée pour répondre 
à cette fonction. 

Presque rien n’avait changé, constata Dylan en pointant la lampe de poche 
dans les moindres recoins pour révéler un plancher de bois poussiéreux ainsi que 
des murs de plâtre ébréchés. 

Encore une voie sans issue, pensa-t-il d’un air lugubre en s’apprêtant à 
reprendre le chemin de la sortie. Son élan de clairvoyance n’avait pas été si 
pertinent, après tout. À sa connaissance, il restait encore trois autres cachettes 
dans la vieille demeure, même si sa vague d’enthousiasme et de curiosité 
retombait de seconde en seconde. 

Sa lampe de poche parcourut vivement le sol lorsqu’il fit volte-face. Il 
marqua un temps d’arrêt. En se dirigeant au fond à droite de la petite pièce, il fit 
courir sa torche sur un panneau de bois légèrement surélevé par rapport aux 
autres. 



Il s’agenouilla et glissa tant bien que mal ses doigts sous la planche. Elle 
céda, et il tira. Il s’était attendu à rencontrer une résistance, mais quelqu’un avait 
desserré les clous qui maintenaient autrefois le plancher en place. Le panneau 
d’un mètre de long se souleva comme si l’une de ses extrémités était pourvue de 
charnières. Il orienta la lumière de la lampe dans l’ouverture qui se profilait sous 
la planche. 

Nichés entre les solives se trouvaient quatre livres dotés de couvertures en 
tissu. Sa torche ne révéla rien d’intéressant en dehors de cela, aussi rassembla-t- 
il les volumes avant de replacer la planche. 

Ce n’était sûrement rien... probablement les journaux intimes d’une 
adolescente en mal d’amour, ou encore les comptes cachés d’un comptable 
malhonnête. C’était une vieille demeure, après tout, dotée d’une très longue 
histoire. 

Il remit en place le pan de placard qui faisait office de porte et s’avança sous 
la vive lumière du chandelier. Aussitôt, il remarqua que si ces livres étaient usés, 
ils n’étaient pas non plus des antiquités. Il ouvrit l’un d’eux à la première page. 
Non. C’était bel et bien quelque chose, après tout. 

Il garda les yeux rivés sur la première page du premier livre. Sur le papier, 
dans une écriture penchée, avaient été inscrits les mots : « Lynn Charlotte 
Durand, juillet 1990. » 

Il tourna la page et se mit à lire. L’écriture du journal de Lynn était 
révélatrice. À sa vue, son image se dépeignit clairement dans son esprit : sa 
gentillesse, son élégance... sa tristesse. 

Oui. Le garçon de treize ou quatorze ans qu’il était à l’époque n’avait pas pu 
appréhender le désarroi profond et poignant d’une femme adulte. Mais les 
souvenirs qu’elle lui avait laissés, cette part d’âme à jamais instillée dans ses 
mots ainsi que la clairvoyance dont il faisait maintenant preuve en tant qu’adulte 
se mêlèrent pour lui permettre de voir clairement Lynn Durand pour la première 
fois. 

Ce ne fut qu’à la quatrième page que la stupeur le frappa de plein fouet. 

Bien sûr, j’ai été idiote et indigne de l’amour passionné et indéfectible d’un grand homme. 
Le dire reviendrait à proférer une évidence empreinte de lassitude. On dit que les gens sacrifient tout 
par amour, mais moi, j ’ai tout sacrifié au nom d’un but froid et égoïste : avoir le titre de mère. Donner 
un enfant à Alan. Dieu a exaucé mes prières et m ’a donné un beau bébé. Mais il me fait payer pour ce 
sacrifice, il me fait payer pour la cruauté et l’infidélité dont j’ai fait preuve envers Alan... en mettant 
en danger les deux choses qui me sont les plus précieuses : mon mariage etAddie. 

Je me suis retrouvée à pactiser avec le Diable. N’est-ce pas pour cela qu’il est connu ? Il connaît 
vos désirs les plus secrets, et il fait tout ce qui est en son pouvoir pour vous le donner... en échange de 
quelque chose. Il joue si bien son rôle. Je croyais qu’il partageait mes rêves, et c’est inespéré pour 
une femme qui se croit vouée à mener une existence stérile. 



Parfois, j ’ai peur qu ’Alan ne soit au courant de ma trahison. Pire encore, parfois, j ’ai peur qu ’il 
ne sache et, qu’en plus de le comprendre, il ne l’accepte à cause de ses problèmes médicaux et de nos 
difficultés à concevoir un enfant. Il sait mieux que quiconque à quel point j’ai souffert. Son pardon est 
pour moi la plus cuisante et la plus profonde des douleurs. 

Mais Alan n’est pas au courant, Dieu merci. Ce n’est que ma culpabilité qui refait surface et me 
hante. 

À juste titre. 

Une vague de nausées prit Dylan à la gorge, comme s’il venait de recevoir 
un coup de poing dans le ventre qui se réverbérait dans son cœur, dans ses 
entrailles et dans son cerveau. 

Il avait insisté pour qu’Alice passe un test génétique. Il n’avait jamais ne 
serait-ce que songé à ce qui arriverait si l’histoire qu’il avait fait miroiter à Alice 
sur l’identité d’Addie Durand - sur son identité - se révélait fausse. Si tout 
s’avérait n’être qu’un mensonge. 

Il sortit de la pièce, étourdi. Dans sa suite, il trouva une paire de lunettes. Il 
alluma la lampe du salon et prit place sur le sofa. Il enfila ses lunettes et reporta 
toute son attention sur les journaux. 

Il s’assura de les disposer par ordre chronologique. Les journaux dataient de 
l’année précédant la naissance d’Addie à trois années après les faits. Il s’agissait 
des cahiers que Lynn avait choisis, des cahiers qu’elle se sentait obligée de 
laisser derrière elle dans l’une des cachettes secrètes dont elle avait partagé 
l’existence avec sa fille. 

Ces livres renfermaient les confessions coupables d’une femme au cœur 
brisé. Comme tout le monde, Dylan avait cru que l’enlèvement et la mort 
supposée d’Addie étaient ce qui avait conduit Lynn à mettre un terme à sa propre 
vie. Dylan ne faisait que commencer à comprendre que les secrets qu’il détenait 
dans ses mains à cet instant constituaient un mobile plus précis et plus cruel à 
son suicide. 

Il disposait encore de quelques heures avant de devoir rejoindre Alice au 
camp. Avec une sombre détermination, il commença sa lecture en faisant de son 
mieux pour ignorer la crainte qui pesait sur lui et qui grandissait à chaque minute 
qui s’écoulait. 

— QUOI ? hurla Alice en souriant largement à l’approche de Dave Epstein, 
qui apportait deux canettes de soda. 

Le DJ avait choisi un morceau de rap tapageur qui résonnait autour d’eux, 
rendant toute conversation presque impossible. Les enfants dansaient sur le 
sable, nageaient, échangeaient des carnets du camp et posaient pour des photos. 
Presque tous ceux qui n’étaient pas en maillot de bain avaient revêtu son tee¬ 
shirt du Camp Durand, y compris Alice. 



— Mira a pris un appel pour toi dans la cuisine. Elle savait que je venais ici, 
donc elle m’a demandé de te passer le message. 

— Quoi ? répéta-t-elle avant que Dave ne lui tende une feuille de papier 
pliée. 

Elle avait compris le cri de Dave cette fois, mais le contenu du message la 
laissait toujours perplexe. Mira était la cuisinière du camp. Pourquoi aurait-elle 
pris un message pour elle ? 

— Attends deux secondes, lui demanda Dave en levant les yeux au ciel. 

Il alla déposer les deux canettes sur une table de service qui trônait devant 
Kuvi. Cette dernière dansait au rythme de la musique mais adressa un signe de la 
main appréciateur à Dave avant d’entreprendre de transférer les sodas dans un 
énorme récipient en étain rempli de glace. Pendant qu’il était parti, Alice lut le 
message à la lumière du splendide coucher de soleil. 

À l’attention d’Alice Reed, 

M. Fall a passé un appel à la cuisine. Visiblement, il savait que vous seriez sur la plage et 
difficile à joindre, donc il a téléphoné ici. Il a reçu certaines nouvelles et souhaiterait que vous 
montiez au château immédiatement. Il me fait dire de ne pas vous inquiéter, que ce n’est pas une 
urgence, mais que c’est important. Il vous suggère de prendre la route principale et de venir tout de 
suite tant qu’il fait encore jour. Il m’a également communiqué qu’il fallait que vous demandiez à Sal 
Rigo de vous accompagner, et qu’il vous attendrait dans son bureau. 

Mira 

Alice cligna des yeux, stupéfaite. C’était étrange. Elle vit Dave s’approcher à 
nouveau. Kuvi lui avait tendu un tee-shirt à l’effigie du Camp Durand. Il avait 
retiré le sien et était en train de l’enfiler en s’avançant vers elle. Les tee-shirts 
étaient noirs avec un imprimé sur lequel figurait un néon vert. Alice soupçonnait 
les vêtements de briller dans le noir. 

— Mira t’a donné ça ? s’écria-t-elle lorsque Dave fut à portée de voix. 

— Ouais. Impossible d’entendre un téléphone ici. J’ai bien entendu ce que 
m’a dit Mira ? C’est bien Dylan Fall qui a appelé ? 

Alice put deviner à son air incrédule que Kuvi n’avait pas révélé son secret à 
Dave, même si elle les soupçonnait de se rapprocher de plus en plus. 

— Est-ce que Fall t’a contactée pour une urgence ? J’ai cru avoir entendu 
Mira m’expliquer qu’il fallait qu’il te voie. Tout va bien ? demanda-t-il en 
désignant d’un geste du menton le mot qu’elle serrait entre ses doigts. 

— C’est à propos de chez moi, mentit-elle en réfléchissant intensément. 

— Rien de grave, hein ? tonna Dave. 

— Je suis sûre que non, répondit-elle avec un sourire joueur pour le rassurer. 
Puis elle scruta la plage à la recherche de Sal Rigo. 



Kuvi traîna Thad sur la plage pour danser. Lorsque la chanson toucha à sa 
fin, le soleil commença à sombrer derrière le lac bleu et scintillant. Un autre 
morceau de musique rythmée prit aussitôt la relève. 

— Attends. Et moi, alors ? s’écria quelqu’un avec bonhomie derrière lui 
tandis que Kuvi et lui se frayaient un chemin au milieu de la foule d’employés et 
de jeunes. Thad ? 

Celui-ci savait que c’était Brooke qui tâchait de capter son attention, mais 
quelque chose attira son regard. Il vit Alice au bord de la mêlée. Elle était sur la 
pointe des pieds et criait quelque chose à l’oreille de Sal Rigo. Ce dernier fronça 
les sourcils et hocha la tête en signe d’assentiment. Alice s’éclipsa derrière un 
bosquet de jeunes arbres plantés à la lisière du sable. Il vit ses longues jambes 
nues se diriger rapidement vers les chalets, puis elle disparut. Beaucoup de 
moniteurs allaient et venaient entre la plage et la salle à manger pour 
approvisionner la table du buffet, aussi n’était-ce pas ce qui avait déclenché la 
sonnette d’alarme dans son esprit. C’était plutôt son attitude discrète qui attisa 
son intérêt. 

À l’instant même où il trouva son comportement suspect, Sal Rigo se glissa 
à son tour derrière le bosquet d’arbres. 

— Thad ! 

Il se retourna pour tomber sur Brooke qui se tenait sur le sable, le sourire aux 
lèvres. Elle était radieuse, ce soir. Elle lui fit signe de s’approcher. 

— Tu danses avec moi pour fêter ça ? 

Il lut plus sur ses lèvres qu’il ne l’entendit. Le niveau de bruit des 
réjouissances qui battaient leur plein sur la plage était devenu incontrôlable. 

— OK, répondit-il distraitement. 

Elle faisait référence au fait qu’ils avaient tous deux décroché un poste de 
manager, il le savait. Mais, au lieu de rejoindre Brooke, il se retourna pour 
scruter le rivage. Un mauvais pressentiment l’avait envahi. 

— Thad ? 

— Désolé, on peut remettre ça à plus tard ? s’excusa-t-il avec une grimace 
en désignant la cuisine d’un geste du doigt. 

Il était relativement certain que Brooke ne l’avait pas compris mais, 
puisqu’il s’était montré volontairement évasif, cela ne l’étonna pas vraiment. Il 
plongea dans la foule d’adolescents qui criaient et faisaient la fête, tournant le 
dos à Brooke. 


Alice gravissait péniblement les quelques mètres qui la séparaient encore du 
château en le regardant apparaître pleinement dans son champ de vision. Le ciel 



était encore assez lumineux pour lui permettre de voir le bâtiment grandiose et 
majestueux. Elle savait que ce n’était que le fruit de son imagination, les vestiges 
de l’esprit fantaisiste d’une enfant, mais cette demeure lui semblait souvent 
animée : toujours patiente et sans âge, parfois mystérieuse à l’image d’un lieu 
enchanté, quelquefois secrète, sombre et sinistre. 

Peut-être était-ce dû à la musique et à la clameur des festivités de la plage au 
loin qui se réverbéraient le long de la falaise, mais ce soir, l’aura du château ne 
lui semblait pas menaçante. Bien sûr, il était difficile d’être anxieuse en étant 
accompagné d’un homme de la carrure de Sal Rigo. 

— Quand je suis avec Dylan, d’habitude, je passe par l’arrière, lança-t-elle à 
Rigo en le voyant se diriger vers la porte d’entrée. 

Rigo acquiesça et lui emboîta le pas, puis ils longèrent le flanc du bâtiment. 
Plus tôt durant la fête, elle l’avait trouvé légèrement plus facile à aborder, vêtu 
de son tee-shirt du Camp Durand, occupé à discuter avec les enfants, à leur 
passer leurs albums photo et à aider les moniteurs et les employés à mettre en 
place les repas et les boissons. Mais à cet instant, il avait son visage sombre et 
professionnel. Elle le vit scruter les abords du château en plissant les yeux. 

Était-il inquiet au sujet du mot de Dylan ? Alice l’était un peu, même si ce 
n’était sûrement pas de la même façon que Rigo. Elle était absolument déroutée. 
Dylan l’avait déjà informée qu’il devait lui parler de quelque chose d’important. 
Était-ce ce qui l’avait poussé à vouloir lui parler plus tôt ? Ou bien le mot 
n’avait-il absolument rien à voir avec cela ? 

Rigo s’arrêta à la lisière de la terrasse de pierre. 

— Je vous observe pour m’assurer que vous soyez bien rentrée. Puis 
j’emprunterai les bois pour retourner à la plage. 

Alice sourit et désigna d’un geste du menton la source de la musique qui 
résonnait au loin. 

— Ils vont avoir besoin de vous là-bas. Si quelqu’un vous demande où je 
suis passée... 

— Je leur dirai simplement la vérité. Que M. Fall a reçu des informations 
urgentes vous concernant et qu’il voulait vous les transmettre en personne. Je 
doute qu’on s’aperçoive de votre absence dans une telle cohue, cela dit. Qui plus 
est, l’équipe de nuit a pris la relève pour la surveillance des enfants il y a une 
demi-heure. 

— Merci de m’avoir accompagnée, Sal. Bonne soirée. 

— Bonne soirée. Et encore félicitations pour aujourd’hui. 

— Merci. 

Elle utilisa sa clé, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en entrant et 
adressa un signe de la main à Rigo. Lorsqu’elle referma la porte-fenêtre avant de 



la verrouiller, elle le vit se fondre à nouveau dans les ténèbres. Le soleil avait 
complètement disparu derrière le lac et le crépuscule se dissipait rapidement. 

Elle entra rapidement le code de sécurité qu’elle avait appris sur le pavé 
numérique de l’alarme. Le silence l’enveloppa étroitement lorsqu’elle traversa la 
salle vidéo faiblement éclairée. La musique et le tumulte des réjouissances ne 
pénétraient pas les murs épais du château. Elle gravit rapidement les trois volées 
de marches qui menaient à l’étage de la cuisine et s’engouffra dans le couloir. 

Elle ne pressentait aucune crainte ni aucune menace. À cet instant précis, 
elle ne pensait qu’à sa hâte de voir Dylan, malgré l’urgence qui s’était produite. 
Quelle qu’elle soit, ils l’affronteraient ensemble. 

En l’espace d’une brève et brusque seconde, le passé d’Addie s’abattit sur le 
présent d’Alice sous la forme d’un violent coup à la tempe gauche. 



20 


Dylan quitta le château à environ 21 h 20 ce soir-là pour aller retrouver 
Alice. Son esprit était en ébullition suite à ce qu’il avait lu dans les journaux 
intimes de Lynn. Qu’allait-il bien pouvoir lui dire ? Comme si cela ne suffisait 
pas de devoir lui avouer que ce n’était qu’une question d’heures ou de jours 
avant que le FBI ne débarque au domaine pour les interroger. À présent, Dylan 
avait encore plus d’informations accablantes à livrer aux enquêteurs. Il devait 
impérativement contacter Jim dès qu’Alice serait de retour au château avec lui. 
Les journaux de Lynn remueraient assurément de vieux souvenirs relatifs à 
l’affaire du kidnapping d’Addie Durand... et Dylan était enfin parvenu à mettre 
le doigt sur ce mobile qui lui avait échappé depuis si longtemps. 

Mais ce qu’il redoutait le plus était l’effet qu’auraient ces journaux sur Alice. 

Aux alentours de 21 h 33, il commença à s’inquiéter de ne toujours pas la 
voir se montrer à leur lieu de rendez-vous dans les bois. Elle était habituellement 
très ponctuelle. Il entendit la musique qui émanait de la plage du port de 
plaisance à l’instant précis où il sortit de la demeure. Bien sûr. Ce soir avait lieu 
la traditionnelle fête sur la plage qui se tenait chaque année pendant les deux 
dernières soirées au camp. D’ordinaire, il s’agissait d’une soirée de folie, aussi 
crut-il, au début, que c’était la raison pour laquelle Alice était en retard. Il était 
fort probable qu’elle soit en train de célébrer son tout nouveau poste à Durand 
avec les autres et qu’elle eût perdu la notion du temps. 

Aux environs de 21 h 35, cependant, il n’en était plus si convaincu. Après ce 
qu’il avait lu dans les journaux de Lynn, il était sur les nerfs et assez anxieux. 
Pour la deuxième fois seulement depuis l’arrivée d’Alice au camp, il se dirigea 
vers la porte d’entrée de son chalet d’un pas raide, au mépris des lumières qui 
illuminaient l’aire commune déserte et qui pourraient aisément dévoiler son 
identité aux regards curieux. Il toqua, posément la première fois. 

Relativement moins poliment la deuxième et la troisième. Il s’apprêtait à 
s’élancer en direction du port de plaisance quand quelqu’un prit la parole 



derrière lui : 

— Monsieur Fall ? 

Il fit volte-face en direction de la voix masculine qui l’avait interpellé. Il 
aperçut un grand brun qu’il avait vu côtoyer Alice lors des événements tenus au 
château, en compagnie de Kuvi. Ils se tenaient à quelques mètres du perron du 
chalet. Le bras de l’homme était refermé sur la taille de Kuvi. Ils semblaient tous 
deux légèrement pris de court par sa présence ici. 

— Kuvi, la salua-t-il, heureux de tomber sur une connaissance proche 
d’Alice. Où est Alice ? Elle est toujours à la fête ? 

— Je crois bien. Je ne l’ai pas vue depuis un moment, cela dit. Et toi, Dave ? 

Le grand brun secoua la tête. 

— Non, elle n’est pas à la fête. Elle est montée au château. 

— Quoi ? demanda Dylan en descendant les trois marches qui menaient au 
chalet. 

— Ouais, elle a reçu un papier avec un mot dessus, l’informa Dave en le 
dévisageant d’un air mal à l’aise. De votre part, c’est bien ça ? J’ai entendu Mira 
prendre une partie du message pendant que je récupérais des provisions dans la 
cuisine, tout à l’heure. 

— Raconte-moi tout. Qu’est-ce que le mot disait ? Vite, insista Dylan face à 
l’air perplexe qu’affichait Dave, dérouté par sa requête. 

— Je ne l’ai pas lu moi-même, mais je l’ai donné à Alice il y a environ vingt 
minutes, juste avant que le soleil ne se couche. Quand Mira était au téléphone, 
j’en ai entendu assez pour savoir que le message était de vous, et qu’Alice était 
censée aller au château à cause d’une urgence familiale ou quelque chose du 
genre. 

— Sal Rigo est toujours à la fête ? s’enquit Dylan en peinant à retenir ses 
jambes de détaler le long du chemin. 

Kuvi et Dave échangèrent un regard sceptique. 

— Je ne sais pas, pour être franc. C’est plutôt la folie, là-bas. 

— Retournez à la plage et cherchez-le. (Kuvi acquiesça.) Si vous le trouvez, 
dites-lui que je n’ai jamais appelé Mira et que le mot était un piège. Dites-lui de 
foncer au château. J’appellerai Jim Sheridan sur la route. 

— Mais... 

— Faites-le, ordonna Dylan en interrompant Dave. 

— Monsieur Fall, est-ce qu’Alice va bien ? s’inquiéta Kuvi. 

Lorsqu’il dépassa le couple, il s’aperçut que ses yeux étaient écarquillés de 
panique. 

— Il y a intérêt. Contente-toi de faire ce que je t’ai demandé, Kuvi. Tout de 
suite, insista-t-il avant de s’élancer le long du chemin qui menait au château. 



Quelqu’un la traînait. Les mains calées sous ses aisselles lui faisaient mal. 
Non, on ne la tramait pas. Ses pieds bougeaient... non ? Ses jambes semblaient à 
la fois molles et lourdes comme des pierres, comme maladroitement rattachées à 
son corps et incapables de remplir leur fonction. À l’instant où cette pensée lui 
traversa l’esprit, elles cédèrent. Elle se sentit tomber de quelques centimètres. 

— Debout, petite idiote. 

— Laissez-moi... tranquille, marmonna-t-elle en serrant les dents. 

L’élancement cuisant qui rongeait ses bras et la douleur lancinante qui 

vrillait sa tête devaient s’arrêter. C’était insupportable. Elle dut fournir un effort 
monumental pour ouvrir les paupières. L’obscurité et la nausée l’envahirent. 

Elle fut prise d’un haut-le-cœur. 

— Ne t’avise pas de me vomir dessus, gronda quelqu’un avec dégoût. 

On la poussa violemment. D’instinct, elle tendit les mains pour amortir sa 
chute, mais elle tarda trop à réagir. Ses paumes se heurtèrent à la dureté de la 
pierre et, presque aussitôt, sa mâchoire et sa pommette s’abattirent sur la surface 
impitoyable. Elle tomba à genoux sur le sol en laissant échapper une plainte sous 
la violente douleur qui déferla et qui parcourut son cerveau et son corps tout 
entier. L’espace d’un instant, elle fut incapable de distinguer sa gauche de sa 
droite, ni le bas du haut. Elle n’arrivait pas à respirer. 

Puis quelqu’un l’attrapa par les épaules et la souleva une fois de plus. Ses 
poumons se débloquèrent. Elle inspira avidement. Une nouvelle vague de 
souffrance perça quelque peu à travers ses vertiges. Lorsqu’elle reflua, elle 
retrouva sa capacité de réflexion. 

Ce n ’est pas un cauchemar. La douleur est bien trop réelle. Quelqu ’un m ’a 
attaquée. 

Ce fut la première pensée cohérente qu’elle eut depuis qu’elle avait été 
frappée un moment plus tôt. En une fraction de seconde, elle se souvint de 
l’instant où elle traversait le couloir du château, de sa hâte de revoir Dylan... 
puis d’une douleur brutale, suivie du néant. 

À ce souvenir incomplet, une bouffée d’adrénaline afflua en elle. Ses veines 
semblèrent s’embraser. Elle enfonça de toutes ses forces son coude dans le 
ventre de son agresseur. 

Celui-ci grogna et la repoussa à nouveau. Cette fois, elle se rattrapa mieux 
qu’auparavant, mais la peau de ses mains avait été écorchée par sa chute 
précédente. Elle laissa échapper un cri à l’instant où sa chair à vif entra en 
contact avec la pierre. 

— Vas-y, tiens-toi debout si tu en as envie. Tu t’es toujours vue comme forte 
et fougueuse. La manière dont te traitait Lynn n’a rien dû arranger. À l’âge de 



trois ans, tu t’attendais à ce qu’on se prosterne tous à tes pieds. Mais tu n’étais 
pas forte ; tu n’étais qu’une sale gosse pourrie gâtée. 

Alice haleta. La seule lumière dont elle bénéficiait était celle des étoiles, et il 
faisait bien trop sombre pour qu’elle puisse voir clairement son assaillant. Son 
étourdissement ne l’aidait en rien. Elle ne voyait qu’une ombre à sa droite, 
fuyante et imposante. Parfois, elle en distinguait deux. Mais elle avait reconnu le 
profond dédain qui avait suinté dans son timbre à l’instant. Ce soir, il s’était 
considérablement accentué par rapport à ce qu’elle avait pris l’habitude 
d’entendre au camp. 

— Kehoe, marmonna-t-elle. 

— C’est bien ça. Que ce soit clair comme de l’eau de roche, cette fois-ci. Et 
tu es Addie Durand. Pardonne-moi de ne pas me prosterner à tes pieds, Addie. 

Elle ferma les yeux, haletante, tâchant désespérément d’apaiser ses vertiges 
et de rassembler ses esprits. Kehoe l’avait sérieusement handicapée. Il lui 
suffisait de regagner assez d’équilibre pour se battre - ou pour fuir, si nécessaire. 
Rigo lui avait dit qu’elle était rapide, pas vrai ? 

Il fallait qu’elle gagne du temps pour que ses étourdissements se dissipent et 
que la douleur se calme un peu. 

Cours, Addie. Cache-toi. 

— Comment vous avez su que j’étais Addie ? demanda-t-elle entre deux 
halètements. 

Où se trouvait-elle ? Était-ce le miroitement de l’eau au loin ? Ses doigts 
s’accrochèrent à la surface contre laquelle ils se pressaient. 

C’est le mur de pierre. 

Kehoe l’avait tramée jusqu’à la falaise. Ce bruissement n’était pas seulement 
dû au sang qui palpitait dans ses oreilles. Il provenait également des vagues qui 
déferlaient sur la plage et s’écrasaient sur les rochers. 

— Je l’ignorais au début. Puis j’ai commencé à rassembler les pièces du 
puzzle, malgré toute l’improbabilité de la situation. Fall était trop concentré sur 
toi. Bien sûr qu’il avait envie de te mettre le grappin dessus, comme il l’avait fait 
avec Alan Durand. Au début, je n’arrivais pas à y croire. Mais tu lui ressembles, 
sans ce maquillage immonde - à Lynn, je veux dire. Je l’ai remarqué quand il 
s’est estompé après une séance de natation. Tu es plus grande et plus carrée 
qu’elle. Tu croyais franchement pouvoir rivaliser avec elle, avec cette jolie robe 
et ses perles ? Ses perles. Tu n’arrives pas à la cheville de Lynn Durand ; tu n’es 
rien face à son élégance. Tu as hérité de son arrogance, par contre. Il y a un petit 
air de famille, d’accord. Je suis bien placé pour le savoir, je la connaissais mieux 
que quiconque à l’époque. Ta mère et moi étions très proches. Aussi proches que 
peuvent l’être un homme et une femme. 



Ces mots la transpercèrent plus que tout à travers sa stupeur et sa détresse. 

— Quoi ? 

— N’aie pas l’air aussi incrédule, siffla-t-il. On se ressemblait, Lynn et moi. 
On avait les mêmes rêves philanthropiques, ce même penchant pour la 
générosité. On a créé le Camp Durand ensemble. On a forgé les idéaux qui sont 
devenus plus tard les principes fondamentaux de toute cette saloperie 
d’entreprise, même si Alan Durand s’est attribué tout le crédit de ce qu’on avait 
fait. C’est moi qui ai offert à Lynn ce dont elle avait besoin, bien plus que son 
bon à rien de mari. Elle était seule, tu sais, si belle... si triste. 

— Une proie idéale pour un prédateur comme vous ? ne put s’empêcher 
d’intervenir Alice. Ouch. Non, arrêtez. 

Il avait empoigné ses cheveux pour tirer brutalement sa nuque en arrière. La 
douleur était cuisante. 

— Tu n’es plus leur petite princesse chérie, tu m’entends ? cracha-t-il à son 
oreille. 

Des postillons s’écrasèrent sur sa peau. En dépit de sa souffrance et de son 
inconfort, le son de sa voix faisait naître en elle une pure terreur. L’homme qui 
hurlait à son oreille était fou, si fou de rage qu’il n’éprouvait plus la moindre 
peur quant aux conséquences de ses actes. 

— Est-ce que ton amant, le grand Dylan Fall, t’a raconté comment ta mère 
est morte, Alice ? 

Une vague de fureur et de panique la parcourut en entendant son ton railleur 
et méprisant, ou peut-être la question en elle-même. 

Il s’était rapproché d’elle pour s’emparer de ses cheveux. Elle lui assena un 
nouveau coup de coude mais, cette fois, elle ne l’atteignit pas aussi franchement 
qu’avant. Il jura, resserra ses doigts sur ses mèches et tira sur sa nuque pour 
forcer son dos à se cambrer. Son avant-bras vint se plaquer sur sa gorge. La 
pression lui donna un haut-le-cœur. Elle entreprit d’enfoncer ses ongles dans son 
bras pour libérer son larynx, mais il ne bougea pas d’un pouce. 

— Elle a sauté de cette falaise, Addie. Ils ont trouvé son corps sur les rochers 
en dessous, brisé et dévasté. 

— C’est vous... qui... 

Elle laissa échapper un gargouillis lorsqu’il pressa plus fermement l’os de 
son avant-bras sur sa trachée. 

— Non, je ne l’ai pas poussée, si c’est la question que tu te poses. Mais je 
vais te révéler un petit secret, Addie, lui souffla-t-il à l’oreille en accroissant ses 
frissons de peur et de dégoût. J’étais juste là quand elle l’a fait. On pourrait dire 
que j’étais aux premières loges. Et je ne l’ai pas arrêtée. C’est la culpabilité qui 
l’a tuée, pas moi. Elle désirait tellement avoir un bébé qu’elle a choisi d’être 



infidèle à son mari. Elle m’a choisi, moi. Je ne supportais pas de la voir souffrir 
quand elle s’est avancée sur cette falaise, alors j’ai pensé que ce serait cruel de 
l’arrêter une fois sa décision prise. Qu’aurait-elle pu faire d’autre, quand je lui ai 
confirmé que toutes les rumeurs étaient vraies ? Que sa précieuse petite Addie 
était bel et bien morte... ou qu’elle était censée l’être, du moins. C’est pour ça 
qu’avaient été payés ces crétins sans cervelle, Cunningham et Stout, et 
grassement, qui plus est. Mais à l’époque, à l’instant où je me tenais avec Lynn 
sur cette falaise, je croyais qu’ils avaient fait leur travail. Je me suis senti mal de 
révéler à Lynn qu’Addie était morte, mais ta mère l’avait bien cherché. Elle 
m’avait quitté et m’avait laissé brisé et dévasté des années auparavant. Puis plus 
tard également, en me disant ce qu’elle avait décidé de faire à ton sujet. Elle 
croyait réellement qu’elle pourrait retourner auprès d’Alan et que vous vivriez 
son rêve tous les trois, le roi riche, la belle reine et la petite fille chérie dans le 
bonheur le plus total, railla-t-il. Mais je ne pouvais pas la laisser faire, Addie. 
Pas après la voie qu’elle m’avait fait prendre. Je ne l’ai pas laissée faire. 

La fureur que faisaient naître ses paroles en elle lui embrouillait l’esprit. À 
cet instant, elle n’avait qu’une seule envie : blesser Sébastian Kehoe, qu’importe 
la façon dont elle s’y prendrait. Elle tira de toutes ses forces contre la prise qui 
enserrait sa tête et enfonça ses dents dans son avant-bras. Celui-ci cria de 
douleur et de surprise. 

Elle serra la mâchoire et ses dents pénétrèrent sa chair. Le goût du sang se 
répandit sur sa langue. 

Il hurla de souffrance mais elle tint bon, tel un chien furibond refusant de 
lâcher sa proie. Il frappa maladroitement sa tempe de sa main libre. En sentant sa 
prise se relâcher, Alice desserra la mâchoire et tomba à terre. Elle roula sur le 
sol, loin de lui. 

— Je vais te tuer pour ça, sale petite morveuse, fulmina Kehoe. Cette fois-ci, 
je ne serai pas spectateur. Je vais te jeter de cette falaise moi-même. Peut-être 
que je te suivrai et qu’on pourra être brisés et dévastés ensemble. Tu aimerais 
que je t’accompagne, Addie ? Ça ne me dérange pas. Je mourrai satisfait de 
savoir que Dylan Fall te trouvera et qu’il sera anéanti pour le restant de sa 
misérable existence, comme l’a été Alan Durand quand il a trouvé Lynn. 

Alice s’élança dans l’herbe, avide de s’éloigner de cette voix furibonde. 
L’effroi la rongeait au plus profond de son être. Il était fou à lier. 

Elle se sentait encore plus désorientée après avoir chuté et roulé sur elle- 
même. Une alarme vague et stridente se mit à résonner à ses oreilles. Avec les 
ténèbres pour seule protection, elle se redressa dans l’herbe et tâcha de toutes ses 
forces de rétablir son équilibre afin de se lever. Ce n’était qu’une question de 
secondes, cependant, avant que l’ombre de Kehoe ne fonde sur elle. Paniquée, 



elle détala quelques mètres sur ses mains et ses genoux. Elle laissa échapper un 
cri de frustration et de terreur en le voyant la suivre avec aisance. 

— Je te vois, Addie, s’esclaffa-t-il. 

Merde. 

Il pouvait voir son tee-shirt du Camp Durand briller dans le noir. Elle poussa 
une plainte angoissée lorsque ses mains se fermèrent sur ses épaules et que ses 
phalanges se serrèrent. Mon Dieu, elle allait réellement mourir. 

— Debout, Addie. Tu as vécu vingt ans de plus que ce que j’avais prévu. De 
quoi te plains-tu ? 

— Non ! résista-t-elle en martelant son cou et sa tête à l’aide de l’un de ses 
poings lorsqu’il se pencha sur elle tout en tendant son autre main vers le sol. 

Elle enfonça désespérément ses doigts dans la terre, en quête d’une prise 
solide qui n’était pas là. 

Elle allait perdre. Il était fort, et il l’avait considérablement affaiblie. 

— Dylan. Dylan ! hurla-t-elle. 

Il la gifla - fort. Elle laissa échapper un hoquet, stupéfaite. 

— Le lèche-bottes qui te fait office de preux chevalier ne te sauvera pas, 
cette fois-ci. En fait... 

Elle poussa un cri de surprise lorsqu’il la tira brutalement sur ses pieds. 

— ... c’est lui qui est à blâmer pour t’avoir causé tant de tourments, Addie. 
Si Fall était parti de lui-même, tu serais saine et sauve en ce moment même, pas 
vrai ? Tu ne serais jamais retournée à Morgantown. C’est lui que tu dois 
remercier pour ce soir, même. J’ai su qu’il me soupçonnait quand il m’a forcé à 
l’accompagner à Reno, riant de moi sous cape pendant tout ce temps parce qu’il 
me croyait impuissant. Eh bien, devine quoi ? Je me fiche de savoir si le puissant 
Dylan Fall me renvoie ou non. Qu’il aille donc se faire foutre, et ce travail aussi. 
Il n’a jamais été aussi important à mes yeux que Lynn. C’était elle qui comptait. 

Il la bouscula en direction du muret et elle poussa un cri de détresse. 

— Cesse d’être aussi lâche, Addie. Ta mère ne l’était plus, à la fin. Elle était 
belle et courageuse quand elle a sauté du haut de cette falaise. J’aurais dû la 
suivre à ce moment-là. J’aurais dû mettre un terme à tout ça avec elle, pas avec 
toi. Je l’aurais fait, mais j’ai continué de vivre pour elle. Je voulais m’assurer 
que ses rêves se réalisent. Tout ce que j’ai fait depuis sa mort, je l’ai fait pour 
elle. 

Il la poussa et elle tituba en direction du tumulte des vagues qui s’abattaient 
sur les rochers. La terreur la prit à la gorge, si oppressante qu’elle crut mourir 
d’une crise cardiaque à cet instant précis au lieu de tomber. 

Tomber... tomber. 



— Non, protesta-t-elle d’une voix rauque en joignant fermement ses mains 
devant elle, prête à propulser ses poings et à s’élancer de tout son poids contre 
lui en une dernière tentative désespérée pour survivre. 

Le bruit mat d’un coup de poing parvint à ses oreilles, suivi d’un 
grognement de douleur. La prise de Kehoe sur elle se détendit. Que se passait- 
il ? Elle s’était préparée à se déchaîner contre lui, mais ses mains n’avaient pas 
bougé, si ? 

Le choc d’un os contre de la chair se fit entendre et son assaillant la relâcha 
complètement. 

— Cours, Alice. Va-t’en. 

— Thad ? haleta-t-elle, ébahie. 

Elle plissa les yeux pour distinguer l’ombre d’une autre silhouette. Un autre 
coup de poing résonna, et l’ombre de Thad recula. Kehoe avait riposté contre 
l’attaque surprise de Thad. Alice hésita. S’il avait voulu la balancer de la falaise, 
il n’hésiterait sûrement pas à en faire de même avec Thad pour être intervenu. 

— Schaefer, sombre imbécile, vociféra Kehoe d’une voix empreinte de 
mépris et d’épuisement. 

Alice crut voir sa main repousser violemment l’épaule de Thad. Son ombre 
vacilla. L’entraînement quotidien de Kehoe devait réellement faire son office. 
Mais il ne s’agissait pas seulement de cela. Sa force prenait sa source dans une 
folie longtemps contenue, et brusquement libérée. 

— Rien d’étonnant à ce que ton père te considère comme un crétin fini. Mon 
Dieu, est-il impossible de recruter des personnes convenables de nos jours ? 
s’interrogea Kehoe avec dégoût. 

Elle entendit le fracas d’un nouveau coup de poing, puis un râle de douleur. 

— Thad? 

Un autre grognement surpris se fit entendre et, cette fois, Alice songea qu’il 
devait s’agir de Kehoe. Thad ne l’avait pas loupé. 

— Cours, Alice, fulmina Thad. 

Cette fois-ci, Alice n’hésita pas. 

Elle passa son tee-shirt fluorescent par-dessus sa tête et le jeta un peu plus 
loin. Seulement vêtue de sa brassière de sport noire à présent, elle se rua en 
direction du château. Ses jambes la portaient, mais tout juste. Elle ne cessait de 
dévier involontairement vers la gauche. Le coup sur la tête que lui avait infligé 
Kehoe avait endommagé son oreille interne. La sensation de vertige qui 
l’assaillait refusait de refluer complètement. Elle trébucha sur un massif et tomba 
à genoux. 

Tant bien que mal, elle parvint à se relever. Une horrible sonnerie lui vrillait 
la tête. Elle traversa la cour arrière, ivre de peur, comme perdue dans ces affres 



confinées propres aux cauchemars. 

Sentir ses pieds se poser sur la terrasse de pierre fut une véritable victoire. 
Ce ne fut que lorsqu’elle tituba en direction des portes arrière du château qu’elle 
prit conscience que la sirène stridente ne retentissait pas seulement dans sa tête. 
L’alarme de la bâtisse avait été déclenchée. Elle semblait se réverbérer au rythme 
de la douleur qui affluait dans sa tête et sa mâchoire. Lorsqu’elle atteignit 
finalement les portes-fenêtres, elle se rendit compte que l’une d’elles était 
ouverte. 

Bon sang, elle était si confuse. Et si nauséeuse. Elle n’allait jamais retrouver 
son état normal. 

Où était Dylan ? Elle avait tant besoin de lui... 

Kehoe était peut-être sur ses talons. 

Cours, Addie. Cache-toi. 

Cette pensée la galvanisa. Elle pénétra dans le château avec la démarche 
d’un ivrogne. Elle vacillait et heurtait les meubles. Une seule et unique pensée 
l’obsédait : trouver la cachette la plus proche et s’y planquer. Ses jambes la 
menèrent à la cuisine. Elle tendit la main vers la porte du garde-manger. Sans 
allumer la lumière, elle referma la porte derrière elle. Dans la pièce close, 
l’alarme de sécurité était légèrement étouffée. Elle se mêlait au son de son 
souffle laborieux. 

J’y arrive dans le noir. Tu veux que je te montre comment faire ? 

Maman pouvait tout faire. Mais elle le pouvait aussi. Les ténèbres n’étaient 
pas effrayantes. Les ténèbres pouvaient vous cacher. Les mains tendues, elle 
trouva le mur arrière du garde-manger. Ses doigts suivirent le bord d’une étagère 
et tâtonnèrent. 

Non, tu étais plus petite à l’époque. Baisse-toi. 

Une fois de plus, elle échoua à le trouver. Était-ce le claquement d’une porte 
qui avait résonné au loin ? Quelqu’un arrivait. La panique la submergea. 

Encore plus bas. 

En s’aidant des étagères pour se soutenir, elle se pencha et trouva enfin le 
levier. Elle tira. Un cliquetis se fit entendre ; le mur arrière du garde-manger se 
débloqua. Alice poussa, et le pan recouvert d’étagères bascula vers le fond. Elle 
se précipita dans le trou qu’elle venait de dévoiler et remit la paroi en place. 

Son corps tout entier se mit à trembler - ou peut-être tremblait-il depuis le 
début mais qu’elle ne s’était pas immobilisée assez longtemps pour le sentir. Ses 
jambes vacillantes cédèrent sous son poids et elle s’écroula au sol. 

Voilà. Tu Tas fait. Tu es en sécurité maintenant, Addie. 

C’était la voix de sa mère qui lui parlait dans son esprit. Alice avait envie de 
la croire, mais elle n’en était pas entièrement convaincue. Son corps en avait fini 



de courir, cependant. Elle était incapable d’aller plus loin. Elle se recula de 
quelques centimètres pour trouver le coin de la planque. Sa tête contre le mur, 
elle sombra enfin dans les limbes de l’inconscience. 

À cause du vacarme de la fête, Dylan n’entendit pas l’alarme du château 
résonner au loin avant d’atteindre le sentier d’ordinaire emprunté par les 
chevaux. Il était déjà en train de courir, mais il accéléra encore la cadence 
lorsqu’il entendit la sonnerie. 

Il se passe réellement quelque chose. 

Il avait déjà contacté Jim pour lui demander de le retrouver au château mais, 
par chance, peut-être se hâterait-il d’autant plus en s’apercevant que quelqu’un 
était entré par effraction au château. 

Lorsqu’il atteignit les portes de la terrasse, il vit que l’une d’elles était 
ouverte. Une rapide vérification l’informa que la vitre accotée au verrou était 
cassée. Quelqu’un l’avait brisée. 

— Alice ? s’écria-t-il en entrant, la voix étouffée par les hurlements de 
l’alarme. 

Tu Tas perdue. Encore. 

Il fit délibérément taire la voix de mauvais augure, troublante et effrayante, 
qui résonna en lui. Il traversa la salle vidéo à toute allure et s’engouffra dans le 
couloir. 

Alice rouvrit les yeux. La douleur qui ravageait sa tête avait reflué pour 
laisser place à un vague élancement, mais on aurait dit que l’on avait versé de 
l’acide sur son visage, sa mâchoire et ses mains. Était-ce ce qui avait réveillé sa 
vigilance ? Où était-elle ? Au loin, elle entendit la sirène d’alarme. 

La mémoire lui revint lentement. 

Kehoe. 

Il avait tenté de la tuer. Toutes ces choses horribles qu’il avait racontées au 
sujet de Lynn... Et si ces choses étaient vraies ? Cela signifiait-il que Kehoe 
pourrait être son... 

Non. Ne pense pas à ça maintenant. 

Thad était apparu. Il l’avait sauvée et elle s’était tramée jusqu’à cette 
cachette, dans le garde-manger de la cuisine. Ce souvenir d’enfance avait dû être 
déclenché par sa peur et son traumatisme. 

Entre deux sonneries, elle entendit un bruit sourd en dehors du garde- 
manger. La lumière extérieure s’alluma. Un effroi glacial se répandit en elle. 
Figée d’horreur, elle vit un filet de lumière blanche se profiler sous le faux mur 



arrière du garde-manger. Le mur avait-il vibré, ou était-ce son univers tout entier 
qui tremblait ? 

Les mains glacées de la peur se frayèrent un chemin jusqu’à son cœur et s’y 
refermèrent lorsqu’elle vit le mur basculer lentement vers elle. La lumière 
inonda l’espace secret. Quelqu’un s’avança dans l’ouverture. 

Kehoe posa les yeux sur elle. Le sang qui maculait sa tempe et son œil droit 
enflé lui donnait des airs de monstre. Ses lunettes bon chic bon genre - le 
symbole même de la personnalité maniaque de Kehoe - étaient maintenant de 
travers sur son visage. Une tache de sang souillait l’un de ses verres. Alice était 
incapable de respirer. 

Une moue dégoûtée déformait ses lèvres. 

— Tu croyais réellement que je ne te trouverais pas ? Tu saignes comme un 
porc. Tes traces m’ont guidé directement à toi. Je savais que tu étais bien plus 
bête que Lynn, mais je dois dire que je suis déçu, Addie. 

Elle maudit sa fragilité ; elle la méprisa. Mais elle était paralysée lorsqu’il 
s’avança dans l’espace confiné, brisant par là même sa zone de sécurité. Ce fut 
alors qu’elle remarqua ce qu’il tenait à la main : un lourd attendrisseur à viande. 
Il avait dû le récupérer dans la cuisine, dans le vase à ustensiles qui se trouvait 
sur le comptoir. Cette vision lui donna du courage. Elle se hissa sur ses mains et 
lança sa jambe contre la sienne lorsqu’il s’approcha. 

En retour, il lui asséna un violent coup de pied dans le plexus d’un air 
presque détendu. Elle laissa échapper une plainte étouffée. Ses poumons se 
contractèrent. Une vague de douleur perça à nouveau à travers sa torpeur. 

— Tu ne veux pas simplement qu’on en finisse ? Je sais que oui, affirma 
Kehoe avec un air sombre et las qui la terrifia presque autant que son arme. 

Il leva la main qui renfermait l’attendrisseur. Puis tout sembla se passer au 
ralenti. 

Comme dans un rêve, elle vit Dylan se faufiler dans l’espace étroit. Son 
cœur s’affola. Pendant une fraction de seconde, leurs regards se croisèrent. Elle 
n’entrevit qu’un flash de lui. Il portait une chemise dépourvue de veste, sa 
cravate était relâchée et son épaisse chevelure, en bataille. Ses mèches 
retombaient sur son front. Ses yeux plissés se tournèrent vers Kehoe. Il semblait 
furieux et glacial, concentré et dangereux. 

Kehoe ouvrit grand les yeux en voyant l’attendrisseur à viande changer 
soudainement de trajectoire. Dylan tira brusquement son bras en arrière tout en 
portant son pouce et ses doigts sous son menton. Il referma ses phalanges sur sa 
gorge avant de pousser simultanément sa tête et son poignet. Il le cogna contre le 
mur avec une force qui ébranla la surface contre laquelle était appuyée Alice. 
L’attendrisseur à viande échappa des mains de Kehoe pour tomber avec fracas 



sur le sol de béton inachevé. Avant que son agresseur ne puisse le récupérer, 
Dylan souleva sa tête et T abattit à nouveau contre le mur. 

Ce fut un coup brutal. Un craquement retentit. Alice soupçonna que l’arrière 
de la tête de Kehoe avait éclaté le plâtre... ou peut-être que son crâne lui-même 
s’était brisé. De l’air afflua hors des poumons de Kehoe. 

Dylan tira sa tête avant de la propulser à nouveau contre le mur. Le corps de 
Kehoe se détendit. Il s’affaissa de quelques centimètres le long du mur, mais 
Dylan tenait toujours son cou et sa mâchoire d’une poigne de fer. Dylan ramena 
encore sa tête à lui. 

— Arrête, Dylan, s’écria un homme à bout de souffle. Tu vas le tuer ! 

Elle avait l’impression d’observer la scène à travers un réservoir de trois 
mètres emplis d’eau. Tout était flou et étouffé. Elle vit un homme scruter 
l’intérieur de la cachette à travers l’embrasure du mur du garde-manger. Il portait 
un uniforme. C’était Jim Sheridan. Il était trop imposant pour se faufiler dans 
l’espace déjà surpeuplé. 

— Dylan, aboya Sheridan. 

Dylan s’immobilisa. 

Lentement, il se tourna vers elle et croisa son regard. Durant cette brève 
seconde, elle comprit que tuer Kehoe était précisément ce qu’il avait prévu avant 
que Jim ne les trouve. Elle ne frémit pas face à sa sauvagerie, mais elle luttait 
pour garder les yeux ouverts et s’empêcher de s’évanouir à nouveau. La prise de 
Dylan sur la gorge de Kehoe se détendit. Son corps glissa le long du mur et 
s’effondra au sol. 

Alice observa fixement le regard de Dylan lorsqu’il se rapprocha d’elle. Il 
s’accroupit au-dessus d’elle et effleura délicatement la peau qui recouvrait ses 
côtes. Elle se rappela vaguement qu’elle avait jeté son tee-shirt parce qu’il aurait 
trahi sa présence dans les ténèbres. 

Toute la férocité et la concentration qui avaient figé les traits séduisants de 
Dylan s’envolèrent pour ne laisser place qu’à une douleur poignante teintée 
d’impuissance. Ce lien mystérieux et inexplicable qu’ils partageaient depuis leur 
enfance vibrait entre eux. Il ressentait sa souffrance à cet instant, et elle détestait 
cela. 

— Ça va aller, mon cœur, murmura-t-il en la parcourant d’un regard anxieux 
tout en faisant courir ses mains sur elle pour constater ses blessures. 

— Mon adjoint a appelé une ambulance. Ne la déplace pas, Dylan, lui 
enjoignit Jim Sheridan, mais Alice ne détourna pas son regard du visage de 
Dylan. 

Elle ne voulait pas arrêter de le regarder. 

— C’est bon, je vais bien. Mais Thad... souffla-t-elle d’une voix rauque. 



Les traits de Dylan se tendirent. 

— Quoi, Thad ? 

— Il s’est battu avec Kehoe en haut de la falaise. Peut-être qu’il est toujours 
là-bas... qu’il est blessé... parvint-elle à articuler. 

L’effort qu’elle dut fournir pour parler l’épuisa. Une larme ruissela le long de 
sa joue. Mon Dieu, et si c’était pire encore ?Ets ’il avait tué Thad ? Elle n’aurait 
pas dû le laisser seul. Il l’avait sauvée, et elle l’avait abandonné. 

— Chut, mon cœur, ça va aller, chuchota Dylan, mais sa voix sembla très 
lointaine. 

Il s’adressa à Jim d’un ton sec et celui-ci lui répondit, mais elle était 
incapable de décoder leurs paroles. 

Elle s’abandonna aux ténèbres sans lutter. C’était une échappatoire, elle le 
savait, une sortie de secours pour fuir cette tragédie. Mais cette fois, elle n’avait 
pas peur de succomber. 

Dylan était là, et elle était en sécurité. 
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La première chose qu’Alice vit en se réveillant à l’hôpital fut Dylan. Il avait 
les yeux rivés sur elle, comme s’il avait deviné qu’elle était en train de reprendre 
conscience... comme s’il avait attendu cet événement. Une douleur sourde 
oppressait son corps tout entier, mais cela n’avait aucune importance. Toute son 
attention était braquée sur Dylan. Pendant un moment, ils s’observèrent sans 
qu’aucun d’eux prenne la parole. Alice avait le sentiment de se repaître de sa 
vue. Elle se rappela vaguement, comme dans un rêve lointain, qu’il portait 
exactement la même chemise, le même pantalon et la même cravate qu’hier 
soir... 

... dans le garde-manger. 

Elle grimaça à l’instant où ce souvenir graphique et terrifiant envahit sa 
mémoire. Elle tenta désespérément de se concentrer sur l’instant présent. Sur 
Dylan. 

Du sang maculait l’avant de sa chemise. Le liquide rouge écarlate semblait 
flamboyer au milieu du blanc immaculé. Elle comprit que ces taches devaient 
provenir de ses propres blessures. Elle était incapable de se rappeler l’arrivée de 
l’ambulance ni son admission à l’hôpital mais, à un moment donné, il avait dû se 
pencher sur elle, et un peu de sang avait dû s’écouler sur lui. 

Il se leva lentement et l’observa de ses yeux noirs et brillants. Elle leva l’une 
de ses mains pour le toucher et vit qu’elle était bandée et qu’un tuyau avait été 
inséré dans son bras. Elle fronça les sourcils. Il saisit son avant-bras et reposa 
délicatement son poignet sur le matelas. Il garda sa main posée sur la sienne. La 
chaleur de la paume qui se pressait contre elle la rassura. 

— Tu vas t’en sortir. 

Sa voix semblait distante, étouffée. Elle tourna la tête. Il avait dû remarquer 
la lueur interrogatrice qui animait son regard. 

— Ils t’ont posé une intraveineuse pour t’hydrater, comme tu étais 
inconsciente depuis un bon moment et que tu ne pouvais pas boire. C’est ta tête 



qui a subi les dégâts les plus importants. Tu as plein d’égratignures et de bleus, 
mais rien que le temps ne puisse guérir. Ce qui les inquiète le plus, c’est ta 
blessure à la tête. 

— Tu... 

Elle déglutit. Sa gorge était très sèche. Dylan remarqua sa gêne et s’empara 
d’un pichet sur la table de chevet. Il lui versa un peu d’eau, puis lui souleva 
légèrement la tête avant de porter le verre à ses lèvres. Alice déglutit encore et le 
liquide frais fut un véritable délice pour sa gorge asséchée. 

— Tu vas bien ? finit-elle de demander un moment plus tard lorsqu’il eut 
reposé sa tête sur les oreillers avant de remettre le pichet sur la table. 

Il lui adressa un petit sourire. Son cœur palpita légèrement à sa vue. Il lui 
avait manqué. Elle ne l’avait pas vu depuis qu’il avait quitté la ville jeudi, mais il 
ne s’agissait pas que de cela. On aurait dit que le calvaire qu’elle avait vécu sur 
la falaise et dans le garde-manger avait duré une année entière dans son esprit. 

Les événements d’hier soir l’avaient soudainement fait vieillir. 

— Je vais très bien, la rassura-t-il en plaçant à nouveau sa main sur son 
avant-bras. Encore mieux maintenant que tu t’es réveillée, ajouta-t-il. 

— Merci d’être venu, souffla-t-elle avec émotion. 

Ses doigts se refermèrent sur son avant-bras mais il relâcha aussitôt sa prise, 
comme s’il craignait de la briser par ce geste. Elle put deviner à son expression 
qu’il avait compris qu’elle le remerciait de lui avoir sauvé la vie et non de lui 
avoir rendu visite dans sa chambre d’hôpital. 

— Je suis juste désolé de ne pas être arrivé plus tôt. 

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour observer son environnement. 

— Tu te souviens de tout ce qu’il s’est passé, Alice ? s’enquit-il 
pmdemment. Le docteur craint que tu n’aies subi une perte de mémoire. 

Elle acquiesça. 

— Je crois que je me souviens de tout. Je ne comprends toujours pas tout, 
cela dit. 

— On a essayé de retracer le fil des événements. Je sais par Dave Epstein 
que Kehoe t’a envoyé un message via les cuisines en prétendant que c’était de 
ma part. 

Il grimaça, comme en proie à une vague de douleur. 

— Alice, je crois que j’étais là, dans le château, quand il t’a attaquée pour la 
première fois. J’étais à l’étage. Puis je suis parti te retrouver mais, entre-temps, 
Kehoe a dû t’emmener discrètement vers la falaise, et Schaefer a déclenché 
l’alarme. 

— Quand il m’a frappée, je me suis évanouie. Je ne sais pas exactement 
combien de temps, admit-elle. Quand je suis revenue à moi, il me tramait à 



travers la cour et il faisait nuit. S’il t’a entendu arriver, il a peut-être attendu au 
château le temps que tu partes. 

Elle regretta ses paroles à la vue de la grimace colérique qui étira sa bouche. 
L’instant où il avait mis Kehoe hors d’état de nuire s’imposa dans son esprit. 
Une ombre passa sur ses traits farouches, et elle se demanda s’il venait de s’en 
souvenir également. 

— Et Kehoe ? demanda-t-elle d’une voix éraillée. 

— Il va survivre, déclara-t-il avec une expression qui laissait entendre qu’il 
n’était pas tout à fait ravi à cette perspective. Son état s’est stabilisé. 

— Est-ce qu’il... est ici ? Dans cet hôpital ? s’enquit-elle, mal à l’aise. 

— Non. L’ambulance l’a emmené à l’hôpital général du comté. C’est là-bas 
que sont soignés les prisonniers. Ils sont plus habitués aux gardes policières 
qu’au Morgantown Memorial. 

Elle poussa un soupir tremblant, apaisée à l’idée qu’il ne se trouve pas dans 
le même bâtiment qu’elle. Dylan plissa les lèvres d’un air sombre et elle comprit 
qu’il avait perçu son angoisse et, du même coup, le soulagement qui s’était 
ensuivi lorsqu’elle s’était rendu compte que Kehoe était sous bonne surveillance 
dans un autre hôpital. 

— Cet homme est horrible et complètement malade, marmonna-t-elle. 

— Il ne s’en prendra plus jamais à toi, Alice. Jamais. 

Elle avait tant de questions à lui poser, mais l’épuisement pesait sur ses 
épaules. Comment Kehoe était-il parvenu à entrer au château par effraction ? 
Était-il en train de parler à la police ? D’avouer sa culpabilité ? Avait-il blessé 
quelqu’un d’autre ? 

— Thad va bien ? réussit-elle à demander faiblement. 

— Thad est un peu secoué, mais il va s’en remettre. Ils vont le laisser sortir 
cet après-midi. 

Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour l’interroger à nouveau, il leva la main. 

— Je sais que tu as des questions à me poser, mon cœur. Et moi aussi. Mais 
pas tout de suite. Je dois aller informer l’infirmière que tu t’es réveillée. La 
doctoresse voulait être prévenue le moment venu pour pouvoir t’examiner. Je lui 
ai promis que je l’appellerais à la seconde même où tu ouvrais les yeux. Donc, 
pour l’instant, sache que tu es en sécurité et que tu vas vite récupérer. D’accord ? 

Elle acquiesça mais sentit un profond malaise la gagner lorsqu’il commença 
à s’éloigner. 

— Je reviens tout de suite, gronda-t-il doucement avant de se pencher au- 
dessus de la rambarde pour effleurer ses lèvres des siennes. 

Alice ferma les yeux pour savourer le contact de sa peau contre la sienne. 
Puis il disparut. 



Elle tenta de toutes ses forces de rester éveillée, mais elle aurait pu jurer que 
ses paupières pesaient quinze kilos chacune. 

Elle n’était pas parvenue à maintenir ses paupières ouvertes. Elle se réveilla 
aux alentours de midi, affamée. Dylan resta auprès d’elle pendant qu’elle 
mangeait un sandwich grillé au fromage ainsi qu’une soupe de poulet aux 
vermicelles. Elle mourait tellement de faim que son sandwich semblait être la 
meilleure chose qu’elle ait jamais savourée de toute sa vie. Elle était ravie de 
voir une partie de la profonde inquiétude de Dylan disparaître de son visage 
lorsqu’il la regarda dévorer ce simple repas. Par la suite, le Dr Sheldrake 
l’examina et déclara qu’elle ne montrait aucun signe manifeste de dommage 
neurologique. Elle expliqua qu’il était nécessaire de procéder à de plus amples 
vérifications cependant, et elle programma une IRM plus tard dans l’après-midi. 

— Ce sera terminé après ça ? Il faut que j’aille quelque part ce soir, annonça- 
t-elle au docteur pendant que celle-ci achevait son auscultation. 

Le médecin fronça les sourcils et jeta un coup d’œil à Dylan. 

— Je crains que vous n’alliez nulle part ce soir, Alice. Vous resterez avec 
nous jusqu’à lundi matin minimum, voire plus longtemps selon les résultats des 
tests. Vous avez reçu un sacré coup à la tête. Nous voulons nous assurer que 
votre cerveau n’a subi aucun dégât grave. 

Alice se tourna vers Dylan, prise de panique. 

— Mais mes gosses ! C’est la dernière nuit de camp. Il y a la remise du 
trophée du championnat ce soir. Si je ne les vois pas ce soir, ils seront partis 
après... 

Elle s’interrompit car sa voix s’était mise à trembler à cette seule 
perspective. 

— Je suis désolé, mon cœur, mais tu as entendu le docteur. 

— Mais... 

— Il n’y a pas de « mais » qui tienne, rétorqua-t-il, plus fermement cette 
fois, mais ses yeux noirs brillaient de compassion. 

La doctoresse murmura quelques platitudes et faits médicaux à propos des 
blessures au cerveau qu’Alice ignora, puis elle quitta la pièce. 

Alice se laissa retomber sur les oreillers, dévastée. Elle n’arrivait pas à y 
croire. Après tout ce qu’elle avait vécu dans ce camp, tous ces efforts, ces 
angoisses, ces risques et ces réussites, elle allait manquer sa journée la plus 
importante. L’équipe Rouge avait de grandes chances de remporter le trophée du 
Championnat des équipes, et elle avait tant de choses à dire à ses protégés avant 
leur départ... Elle ne les reverrait peut-être jamais. Elle avait envie de pleurer. 



Mon Dieu, elle méprisait Sébastian Kehoe pour bien des raisons, mais ce qu’il 
venait de lui arracher devait sans aucun doute figurer en haut de la liste. 

— Peut-être qu’ils pourraient venir me voir avant de rentrer chez eux 
demain ? suggéra-t-elle à Dylan d’une voix brisée. 

Il parut abattu. 

— Je ne crois pas que tu te rendes compte de ce que tu viens de traverser. 

— Je n’ai qu’une commotion cérébrale, quelques coupures et des bleus ! Tu 
l’as dit toi-même. 

Il inspira et ferma les yeux. Soudain, il se leva pour s’éloigner. 

— Dylan ? 

— Je reviens tout de suite. 

Il revint un instant plus tard avec un miroir à la main. Il afficha un air très 
solennel en le lui tendant. Sceptique, Alice s’empara du manche de sa main 
bandée. Elle le leva pour y voir son reflet. 

Elle en eut le souffle coupé. Elle s’observa avec incrédulité durant quelques 
secondes avant de le rendre sans un mot à Dylan. Celui-ci déposa l’objet sur la 
table de chevet. Les larmes lui montèrent aux yeux au sein du silence qui 
s’ensuivit. 

— La police veut te parler, et le FBI aussi, l’informa doucement Dylan. Le 
Dr Sheldrake ne les laissera pas entrer pour t’interroger tant qu’elle n’aura pas 
bouclé ses examens et qu’elle ne leur aura pas donné le feu vert. Je doute 
sérieusement qu’elle autorise une bande d’adolescents à passer la porte. La seule 
raison pour laquelle elle m’a toléré ici, c’est que... eh bien, que je n’ai accepté 
aucun refus, pour commencer. Et je suppose que les dons versés par Durand pour 
soutenir le nouveau pavillon réservé aux enfants ont sûrement joué en ma faveur, 
ajouta-t-il sèchement dans sa barbe. Mais à mon avis, la vraie raison pour 
laquelle Sheldrake a fait une exception, c’est sûrement parce que tu n’arrêtais 
pas de souffler mon nom quand ils t’ont amenée ici. J’étais la seule chose qui te 
calmait, donc j’imagine qu’elle a remarqué que je pouvais être utile. Mais elle 
n’acceptera pas que des jeunes envahissent ta chambre. 

Alice ne protesta pas. Elle avait changé d’avis du tout au tout à la vue de son 
reflet. La dernière chose qu’elle voulait, c’était que ses protégés la voient dans 
cet état. Son visage était couvert de sang et d’hématomes après s’être heurté au 
mur de pierres. Elle ressemblait à une goule enveloppée dans des bandages. 

— Tu es sûr qu’aucun des dégâts n’est irréversible ? demanda-t-elle d’une 
voix tremblante, mortifiée par l’orgueil dont elle faisait preuve dans un moment 
pareil. 

— Oui, lui assura Dylan en posant une main sur son épaule. Ne t’inquiète 
pas pour ça. Il faudra un moment pour que les éraflures se referment et que les 



bleus disparaissent, mais ce ne sont que des blessures superficielles. Tu n’as 
aucune fracture, bien heureusement. D’après eux, tu ne garderas pas de grosses 
cicatrices. 

Il la caressa. La chaleur de sa main fit couler une larme le long de sa joue. 

— Je suis désolé de t’avoir ouvert les yeux si brutalement, mais je me suis 
dit que tu devais comprendre. 

Elle acquiesça. Il lui était très difficile de contenir sa déception. 

— Qu’est-ce qu’on va dire à mes gosses sur mon absence pendant la remise 
du trophée ? s’enquit-elle. 

— J’ai briefé le manager des ressources humaines - Guy Morales, il est juste 
un échelon en dessous de Kehoe et il va reprendre ses responsabilités pour 
l’instant. Je lui ai demandé d’organiser une réunion pour rassembler les 
managers, les employés du camp ainsi que les autres moniteurs afin de leur 
expliquer dans les grandes lignes ce qu’il s’est passé au château hier soir. Guy va 
déterminer quel manager est le plus proche de ton équipe et va confier à cette 
personne la tâche de leur annoncer la nouvelle. Les médias ont été informés 
qu’une arrestation a eu lieu hier soir, ainsi que deux agressions et une entrée par 
effraction au château, mais aucun nom ni aucun détail n’a été dévoilé pour le 
moment. Ça devrait être la première chose qu’entendront tes gosses, puis une 
annonce plus générale va être faite auprès du camp tout entier. La personne qui 
l’apprendra aux enfants leur assurera que tu vas t’en sortir. 

Alice renifla. Dylan lui tendit un mouchoir sans un mot. 

— Jessica Moder est celle qui les connaît le mieux, mais je ne sais pas si elle 
sera en état de le faire. Elle est repartie avec de la fièvre jeudi soir, déclara Alice. 
Je préférerais que Dave Epstein ou Kuvi le leur dise. Et... et s’il te plaît, assure- 
toi qu’ils gardent un œil sur Jill Sanchez. Elle sera sûrement plus troublée que 
les autres. Tu pourrais leur transmettre une requête spécifique et leur dire de 
demander à Judith Arnold, la chef d’équipe, de veiller particulièrement sur elle ? 
Même si elle le fera sûrement, de toute façon. 

— Je le transmettrai à Guy. Alice, tu crois que tu es capable de parler à la 
police maintenant à propos de ce qu’il s’est passé ? 

— Tu as mentionné le FBI aussi tout à l’heure. 

Il acquiesça. 

— C’est ce que j’avais prévu de t’annoncer après t’avoir rejointe, hier soir. Il 
semblerait que Jim Sheridan ait creusé de son côté et qu’il ait fait le lien entre 
Sissy et Avery Cunningham, ce qui a confirmé les soupçons qu’il avait déjà au 
sujet d’Addie Durand. Quand il me Ta annoncé, je lui ai raconté tout ce que je 
savais. Il a contacté le FBI pour leur communiquer l’information hier soir. Deux 
agents sont arrivés à Morgantown dans le but de nous interroger ce matin, mais 



ils ont appris que tu étais à Phôpital et que cette affaire refermée depuis des 
années s’était rouverte de la façon la plus magistrale qui soit. (Il grimaça.) Ils 
m’ont déjà interrogé, ainsi que Thad. Ils sont très impatients de pouvoir 
s’entretenir avec toi. 

— Je ne veux pas leur parler. 

— Je suis désolé, Alice. Vraiment. Mais je ne peux pas les chasser. 

— Non... je voulais juste dire que je ne voulais pas leur parler tant que je 
n’avais pas discuté avec toi, s’empressa-t-elle de rectifier. À propos de ce qu’a 
dit Kehoe hier soir, quand il m’a attaquée. 

Ce souvenir lui parut soudain très frais et elle grimaça, prise de haut-le-cœur. 

— Alice ? s’inquiéta Dylan en se levant avant de se pencher au-dessus 
d’elle. Tu as envie de vomir ? 

Elle secoua la tête en réprimant sa réaction instinctive du mieux qu’elle le 
put. 

— Je crois... je crois que Kehoe est peut-être mon père biologique, déclara- 
t-elle rapidement avant qu’une nouvelle vague de nausées ne remonte dans sa 
gorge. 

— Non, répliqua Dylan d’un ton brusque et dur. 

Le désarroi la submergea. Elle s’était doutée que Dylan n’accepterait jamais 
de croire qu’elle n’était pas la fille d’Alan Durand, mais elle n’avait pas cru qu’il 
le réfuterait aussi vigoureusement. Elle devait le lui dire avant de l’annoncer à la 
police et au FBI ou que, pire encore, Kehoe ne l’avoue et que Dylan n’apprenne 
la vérité de façon détournée. C’était vis-à-vis d’Alan que Dylan ressentait tant de 
loyauté. C’était vis-à-vis de la souffrance qu’il avait éprouvée suite à la perte 
d’Addie que Dylan avait ressenti cette éternelle culpabilité et s’était fait un 
devoir de la retrouver. 

C’était une véritable torture pour elle de lui dire que cette culpabilité, cette 
mission de la ramener au domaine en tant que fille d’Alan Durand avaient été 
vaines. 

— Tu ne comprends pas, souffla-t-elle d’une voix tremblante. Kehoe m’a dit 
qu’il avait eu une aventure avec Lynn Durand. Elle avait tellement envie d’avoir 
un bébé qu’elle a trahi Alan parce qu’il était incapable de la mettre enceinte. 

— Je sais, répondit calmement Dylan. Je suis au courant de tout. 

— Quoi ? s’exclama Alice, certaine d’avoir mal entendu. 

— J’ai trouvé une partie des journaux intimes de Lynn hier soir. Je me 
demandais pourquoi Lynn aurait dit à une enfant de trois ou quatre ans de se 
cacher seule dans des endroits sombres et effrayants. Ça ne coïncidait 
absolument pas avec ce que je connaissais d’elle. Elle était folle de toi aussi, et 
je ne sais pas... j’ai eu comme un déclic. Je suis retourné au château et j’ai 



inspecté certaines cachettes secrètes du château. Dans ton ancienne chambre, j’ai 
trouvé quatre des journaux de Lynn dans une pièce secrète que m’avait un jour 
montrée Deanna Shrevecraft. Je crois que Lynn les a volontairement placés là à 
cause de leur contenu, pour qu’ils soient découverts un jour. 

— Qu’est-ce qu’ils disent ? demanda Alice, stupéfaite. 

— Ils sont dans les mains de l’agent spécial Clayton et de l’agent Rogers en 
ce moment même. Ils les gardent en guise de preuve, mais je pense qu’ils te 
laisseront les consulter quand tu te sentiras prête. Mais je les ai tous lus, et sois 
certaine d’une chose immédiatement, insista-t-il. Tu n’es pas la fille de Sébastian 
Kehoe. Lynn a rompu avec lui plusieurs mois avant d’apprendre qu’elle était 
enceinte de toi. Dans ses journaux intimes, elle mentionnait que la période de sa 
relation avec Kehoe était suffisamment proche de celle où elle était tombée 
enceinte pour qu’elle s’en inquiète, au début. 

— Donc il y a toujours des risques pour qu’il soit mon père ? 

Dylan secoua résolument la tête. 

— Non, le délai était dépassé quand elle a compris à quel point sa grossesse 
était récente. Malheureusement, le timing était suffisamment proche pour que 
Kehoe s’interroge. Mais elle disposait d’autres preuves pour garantir que ce 
n’était pas ton père. Malgré l’insistance avec laquelle elle le lui répétait, Kehoe a 
persisté à y croire des années après qu’elle a arrêté de le fréquenter. Pendant leur 
liaison, Lynn avait révélé à Kehoe qu’Alan avait des problèmes de santé et que 
leurs chances de concevoir un enfant étaient si minces que ça relevait de 
l’impossible. Tout était peut-être lié au cancer des testicules qu’on a décelé plus 
tard chez Alan. 

Il secoua la tête. 

— Je n’en sais rien. Mais je sais qu’Alan et Lynn t’ont toujours considérée 
comme un miracle. Je sentais l’émotion qui les animait quand ils en parlaient. Si 
toute cette histoire est vraie, alors à leurs yeux, ça Tétait au sens propre, pas au 
sens figuré. Surtout pour Lynn, qui avait abandonné tout espoir d’avoir un enfant 
après avoir rompu avec Kehoe et qui s’était résolue à ne plus jamais tromper 
Alan. Mais puisque Kehoe était au courant de l’incapacité supposée d’Alan à 
concevoir un enfant, il refusait catégoriquement d’abandonner l’idée d’être le 
père. Il a harcelé Lynn à ce sujet pendant des années. Il était obsédé par elle et 
dévasté par leur rupture. Malheureusement pour Lynn, Morgantown n’est pas 
une très grande ville, et l’enclave administrative de Durand est plus petite 
encore. Elle a été confrontée à Kehoe à plusieurs reprises pendant des dîners 
d’affaires et des réceptions. Plus elle l’évitait, plus l’obsession qu’il nourrissait à 
son égard grandissait. Lynn était terrifiée à l’idée qu’il dévoile à Alan la vérité 
sur leur relation. Je crois qu’elle vivait dans la peur tous les jours, peut-être 



même toutes les heures, mais elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour 
vous le cacher, à toi et à Alan. 

— C’est pour ça qu’elle m’a appris à me cacher ? À cause de lui ? demanda 
Alice. 

Des frissons s’insinuèrent sous sa peau. C’était purement incroyable mais, 
une vingtaine d’années après les faits, c’était précisément ce qui était arrivé. 
Alice avait été attaquée par Kehoe et elle s’était réfugiée dans l’une des cachettes 
que Lynn lui avait montrées. Cela aurait sûrement fonctionné si elle n’avait pas 
été assez désorientée pour ne pas se rendre compte qu’elle laissait dans son 
sillage des empreintes ensanglantées qui guideraient Kehoe droit à elle. 

Dylan acquiesça. 

— Lynn a fini par en être terrorisée. Mais la véritable preuve reposait sur le 
fait qu’avec ton groupe sanguin, Kehoe ne pouvait pas être ton père. Quelques 
mois avant ton quatrième anniversaire, elle lui a finalement montré ton dossier 
médical ainsi que certains articles consacrés à l’exclusion de la présomption de 
paternité via les groupes sanguins. Elle avait mandé Kehoe au château pour 
discuter avec lui en privé pendant qu’Alan était en ville pour le travail. Il est 
devenu fou de rage quand elle lui a exposé les faits. Il lui était impossible de 
continuer à s’accrocher à l’illusion d’être le père de l’enfant de l’amour de sa 
vie... ou qu’elle lui reviendrait un jour. 

— Il l’a attaquée, pas vrai ? demanda Alice d’un air hébété. 

— Oui. Visiblement, il l’a frappée à la tempe avec un club de golf. 

D’instinct, Alice effleura le côté gauche de son visage. C’était là que Kehoe 

l’avait cognée en premier pour l’affaiblir. C’était le choc qui inquiétait le plus le 
docteur. Le fait d’imaginer que Lynn, sa mère, avait subi une blessure similaire 
de la part du même homme était un point commun de plus, triste mais solide. 
Dylan remarqua son geste et ses traits se durcirent. 

— Continue, s’il te plaît, insista Alice. 

Il inspira. 

— Une baby-sitter te surveillait, mais tu as entendu Lynn crier au moment 
où il l’a frappée. Tu t’es précipitée dans le bureau. Elle saignait à l’oreille et... 

— ... elle était terrifiée de me voir dans la même pièce que lui, alors elle m’a 
dit de courir et de me cacher, acheva Alice. 

— C’était un autre vrai souvenir. Peut-être le premier qui te soit revenu, 
affirma doucement Dylan. J’ai eu tort de te dire que ça n’était jamais arrivé. 

— Pourquoi n’est-elle pas intervenue ? éclata soudain Alice. Pourquoi Lynn 
n’a-t-elle pas prévenu la police que le responsable était peut-être Kehoe, quand 
j’ai été kidnappée ? C’est bel et bien le cas, d’ailleurs, ajouta-t-elle rapidement. 



Il l’a avoué quand on était sur la falaise. Il a admis avoir engagé Cunningham et 
Stout. 

Dylan se figea. 

— C’est vrai ? 

— Oh que oui. Mais pourquoi Lynn n’a rien dit après l’enlèvement ? Elle 
avait peur qu’Alan ne découvre sa liaison avec Kehoe ? 

— Non. Je crois que rien n’aurait pu empêcher Lynn de dévoiler son 
infidélité si elle avait cru que ça pourrait contribuer à te ramener auprès d’elle, 
au château. 

— Pourquoi, alors ? Pourquoi elle n’a rien dit au sujet de Kehoe ? insista-t- 
elle, frustrée et en colère contre une femme dont elle ne connaissait que bien peu 
de choses et avec laquelle, pourtant, elle partageait un lien des plus 
fondamentaux. 

Dylan referma sa main sur son épaule pour apaiser son élan de fureur et 
d’impuissance. 

— Il l’a frappée sur le coup de la rage quand elle lui a présenté la preuve que 
tu n’étais pas son enfant. Peut-être qu’il l’avait déjà frappée auparavant et 
qu’elle en avait honte. Je ne sais pas. Elle ne l’a jamais précisé dans ses journaux 
intimes. D’après ce qu’elle a écrit, j’ai l’impression que leur relation était 
sexuellement intense dans les bons moments, et explosive dans les mauvais. Ils 
se disputaient beaucoup ; Kehoe voulait qu’elle quitte Alan, et Lynn refusait. 
Mais à mon avis, la principale raison pour laquelle elle a gardé le silence était 
qu’elle ne croyait pas Kehoe capable d’enlever un enfant. Que ça te plaise ou 
non, elle s’est considérée comme amoureuse de lui pendant une brève période de 
sa vie. Elle ne pensait pas qu’il puisse te prendre pour cible pour laisser libre 
cours à sa fureur d’avoir été rejeté. Elle a peut-être redouté qu’il ne s’en prenne à 
elle s’il venait à craquer, et pensé que tu risquais d’être blessée si tu étais dans 
les parages. Vous étiez presque tout le temps ensemble, toutes les deux. Mais je 
ne crois pas qu’elle ait un jour envisagé qu’il chercherait à conspirer et à 
comploter exclusivement contre toi, encore moins à essayer de t’enlever ou de te 
tuer. Ses journaux indiquent qu’elle n’a jamais connu de facette aussi sombre de 
sa personnalité. 

Parce que Lynn avait été incapable de le voir, Alice avait été contrainte et 
forcée de le découvrir. Il était peu charitable d’avoir une telle pensée à propos 
d’une femme qui avait autant souffert... à propos d’une femme qui était sa mère 
biologique. Alice en avait conscience. Elle ferma les paupières de toutes ses 
forces. Son geste tira sur les égratignures qui parsemaient son visage. Elle 
rouvrit aussitôt ses yeux brûlants. 



— Lynn connaissait la vérité à son sujet, déclara-t-elle. Au final, elle le 
savait. Kehoe m’a raconté sur la falaise qu’il ne l’avait pas laissée faire. Il ne 
pouvait pas se contenter de regarder le roi riche, la belle reine et la petite 
princesse vivre leur conte de fées au château. Il a réellement dit quelque chose 
comme ça, souligna-t-elle d’une voix rauque, dégoûtée à ce souvenir. 

Elle tamponna délicatement le mouchoir au coin de ses yeux. 

— Il te détestait sûrement à cause de ce que tu symbolisais après avoir pris 
conscience que tu n’étais pas son enfant, souffla Dylan au bout d’un moment en 
caressant son épaule. Mais au-delà de ça, il savait qu’en privant Alan et Lynn de 
toi, il garantirait leur malheur. 

Elle inspira et frissonna en maintenant le mouchoir au coin de son œil afin 
d’étancher le flot de ses larmes. Ses coupures la brûlaient à leur contact. 

— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’elle avait sauté de la falaise ? 

— Je suis désolé, souffla-t-il d’une voix rauque. Tu ne m’avais jamais posé 
de questions sur la façon dont elle était morte. J’essayais de suivre les conseils 
de Sidney en répondant à tes interrogations seulement quand tu semblais y être 
prête. J’avais l’impression que tu devais savoir, au fond de toi, qu’elle avait 
connu un décès tragique, compte tenu des circonstances. J’ai même cru que tu 
avais des doutes à cause de cette maudite histoire de fantômes que racontent les 
enfants. Mais même si je pensais que tu avais peut-être des soupçons, tu ne m’as 
jamais franchement posé la question. 

Elle leva les yeux vers lui. Il semblait aussi abattu qu’elle Tétait. 

— Il était sur la falaise avec elle. Kehoe. Quand elle est tombée. 

— Quoi ? Est-ce qu’il... 

— Non, il ne Ta pas poussée. C’est ce qu’il m’a assuré, du moins. Mais il Ta 
bel et bien tuée. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Elle grimaça à ce souvenir. Les événements commencèrent à se mettre en 
place dans sa tête. 

— Mais quel enfoiré... souffla-t-elle. Il savait que les rumeurs disaient que 
j’étais sûrement morte à l’heure qu’il était. Tu m’as dit que lorsque Jim Stout a 
avoué, la police et le FBI étaient convaincus que j’étais décédée. C’est à ce 
moment-là qu’il a parlé à Lynn sur la falaise, au moment où elle était submergée 
de douleur et de chagrin, où elle était vulnérable à cause des soupçons du FBI. 

— Elle a sombré dans une grave dépression après ton enlèvement. Elle 
pensait que c’était une punition pour avoir été infidèle. Elle l’avait écrit dans ses 
journaux. 

— C’est ce moment que Kehoe a choisi pour tout lui balancer, le moment où 
elle était au plus bas, souffla Alice. 



Elle ferma ses paupières brûlantes. Elle avait envie de fondre en larmes, 
mais son corps ne lui donnait pas l’énergie nécessaire pour pleurer avec autant 
de force. 

— Il lui a dit qu’il était sûr et certain qu’Addie était morte... (elle 
s’interrompit pour réprimer un sanglot)... parce que c’était lui qui avait engagé 
les kidnappeurs et qui leur avait donné des ordres. Et ensuite, il ne l’a pas 
empêchée de sauter par-dessus la falaise après avoir appris la nouvelle. Il allait 
bel et bien me pousser du haut de la falaise ce soir-là. Il a prétendu qu’il me 
rejoindrait, et qu’on finirait brisés et dévastés ensemble. Pour lui, c’était comme 
si ce qui était arrivé à Lynn était en train de se reproduire. Il m’a dit qu’il 
regrettait de ne pas s’être suicidé avec elle pour qu’ils puissent rester ensemble. 
Il était tellement tordu et dérangé... Il n’arrêtait pas d’agir comme s’il la 
détestait plus que tout et, la seconde d’après, il parlait d’elle comme de la 
perfection incarnée. Il avait l’intention de se suicider après m’avoir tuée, je crois. 
Il savait que tu le soupçonnais et qu’il risquait d’être acculé si l’enquête sur 
l’enlèvement était totalement rouverte à cause de mon retour. Il était déjà jaloux 
et haineux envers toi à cause de la relation que tu avais avec Alan, déclara-t-elle 
en observant Dylan. Il abhorrait l’idée qu’on soit heureux, toi et moi, et qu’on 
soit à la tête de l’entreprise Durand, surtout après tout ce qu’il a dû traverser 
pour ruiner le bonheur d’Alan et de Lynn. C’est pour ça qu’il m’a dit qu’il ne 
laisserait pas la situation se reproduire, l’autre soir, au feu de camp. Qu’il 
refusait de me regarder chevaucher avec toi sous le soleil couchant. 

Elle éclata d’un rire amer, qui se mêla à un sanglot contenu. 

— Au lieu de ça, il voulait me voir finir comme Lynn, et toi comme Alan. Il 
m’a aussi dit qu’il mourrait satisfait d’avoir causé ton malheur quand tu me 
verrais sur ces rochers. Le fait qu’il envisageait de se suicider hier soir doit 
signifier qu’il s’était décidé à ne plus cacher sa haine et son obsession... ni sa 
folie. 

— Mon Dieu... 

Alice leva les yeux. Les traits durs de Dylan disparurent brièvement. Il 
pressa ses lèvres sur sa tempe. Elle sentit la violence de son désarroi. Elle leva sa 
main bandée pour toucher son épaule et absorber le frisson d’émotion qui agitait 
son corps puissant. 

— Tu veux parler au FBI et à la police tout de suite ? lui demanda-t-elle 
faiblement au bout d’un moment. 

Il se redressa et secoua la tête. 

— Non ? 

— Repose-toi, maintenant, lui intima-t-il en parcourant son visage du regard. 

Elle redoutait affreusement ce qu’il voyait lorsqu’il l’observait. 



— Tu arrives à peine à garder les yeux ouverts. Je vais les informer de ce 
que tu m’as raconté, pour que les officiers et les agents soient déjà un minimum 
renseignés avant de t’interroger. Ça devrait te faciliter un peu la tâche. Si tu te 
sens prête après un peu de repos et ton examen de tout à l’heure, tu pourras leur 
parler. 

Alice acquiesça. Il fuyait son regard, ce qui la dérangeait profondément. Elle 
ouvrit la bouche pour lui demander ce qui le préoccupait, mais il l’interrompit 
d’un baiser ferme et doux sur les lèvres. Son cœur se serra un peu lorsqu’il 
tourna les talons avant de quitter la pièce. 

Au fond de lui, craignait-il qu’elle ne soit pas réellement la fille d’Alan 
Durand ? Des inquiétudes lointaines et anciennes revinrent la hanter, plus claires 
à présent, clignotant comme des néons dans son esprit. Dylan avait envie de 
croire qu’elle n’était pas l’enfant de Kehoe - peut-être tout autant qu’elle-même. 
L’idée d’être la progéniture d’un tel monstre lui glaçait les entrailles, mais ils ne 
pouvaient se contenter de considérer que ce n’était plus une possibilité juste à 
cause de la gêne qu’ils éprouvaient à cette perspective. Même si elle n’était pas 
la fille de Kehoe, n’était-il pas possible que Lynn ait couché avec quelqu’un 
d’autre ? Ce scénario n’était-il pas plus probable que de prétendre qu’Addie 
Durand était le fruit d’une naissance miraculeuse ? Qu’adviendrait-il si les 
résultats du test génétique leur parvenaient et qu’elle apprenne qu’elle n’était pas 
la fille d’Alan Durand ? Elle serait tellement déçue, après avoir entendu la voix 
d’Alan dans ce rêve, après avoir ressenti tant d’émotions qui lui étaient 
associées. 

Papa. 

Mais Dylan serait sûrement dévasté lui aussi. 

Il s’était tant accroché à l’idée de la retrouver qu’il en avait frisé l’obsession. 
Maintenant qu’il connaissait la vérité, les sentiments qu’il éprouvait pour elle 
allaient-ils changer ? 

Alice livra sa déclaration à la police et au FBI le soir même, après un dîner 
anticipé. Lorsque les agents entrèrent dans la pièce pour la première fois avec 
des mallettes qui ressemblaient à des équipements électroniques, Dylan les 
accompagna. 

— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda Alice, mal à l’aise, après avoir 
été présentée à l’agent spécial Clayton et à l’agent Rogers. 

Le plus âgé, Clayton, lança un coup d’œil insistant à Dylan. Celui-ci se 
rapprocha de son lit et Alice eut le mauvais pressentiment que les agents lui 
avaient demandé de lui annoncer une nouvelle. 



— Qu’est-ce qu’il y a ? souffla-t-elle en examinant attentivement ses lèvres 
pour échanger des murmures avec lui. 

— Alice, les agents ont besoin de te photographier. 

Alice blêmit. 

— J’ai une tête pas possible, souffla-t-elle. 

La dernière chose dont elle avait envie était bien que des étrangers la 
prennent en photo. 

Il grimaça. 

— Tes blessures représentent des preuves. Si Kehoe plaide non coupable à 
propos de ton agression... 

— Il va plaider non coupable ? s’indigna-t-elle d’une voix suraiguë. 

— On ne le sait pas encore. Il est toujours à l’hôpital et il est très souvent 
dans les vapes. Quand il est réveillé, il ne dit pas grand-chose. Ce que je veux 
dire, c’est que si l’affaire donne lieu à un procès, continua calmement Dylan, ton 
état constituera une preuve importante. Même si ça ne va pas jusque-là, c’est une 
information précieuse pour la condamnation de Kehoe. Je suis désolé, mon 
amour. Je ne vois aucun moyen d’y échapper. 

— Non, c’est bon, assura-t-elle au bout d’un moment. Si tous ces bleus et 
ces bandages augmentent les chances que Kehoe reçoive la condamnation la plus 
sévère possible, ça vaut le coup. 

— J’espérais que tu le voies comme ça. 

Alice leva les yeux vers lui en constatant qu’il ne s’éloignait pas. 

— Ce n’est pas tout. Ils veulent filmer l’interrogatoire. 

La bouche d’Alice s’entrouvrit. Elle était prête à faire tout ce qui était 
nécessaire pour faire payer à Kehoe ce qu’il lui avait fait subir... pour ce qu’il 
avait fait subir à Lynn et à Alan. Mais elle ne s’était jamais sentie aussi fragile 
qu’à cet instant. 

Un léger rictus déforma la bouche de Dylan à la vue de sa réaction. 

— Je leur dirai que s’ils veulent filmer l’interrogatoire, ils devront le faire 
une autre fois. 

— Non, ne t’en fais pas, protesta doucement Alice. 

— Tu en es sûre ? s’enquit-il doucement. Parce que je ne peux pas rester là 
pendant qu’ils t’interrogeront. J’imagine qu’ils ne veulent pas prendre le risque 
que j’influence ton témoignage. 

Alice se fit violence pour cacher sa déception. 

— Bien sûr. Ça va aller, lui assura-t-elle. 

Elle perçut son hésitation. 

— En plus, tu dois rentrer au château pour te doucher et te reposer un peu, 
de toute façon, affirma-t-elle. 



Elle posa un regard équivoque sur son torse. 

— Mon sang n’est pas le meilleur accessoire de mode du monde, tu sais. 

Il n’avait pas quitté l’hôpital, même lors de son examen, aussi portait-il 
toujours sa chemise maculée de sang. 

— Accessoire que je me ferai une joie de ne plus jamais porter. 

Alice peina à entendre son murmure. Il se redressa en jetant un coup d’œil 
sombre aux agents. 

— Elle se fatigue très facilement, indiqua-t-il à Clayton. Ne lui mettez pas la 
pression. 

Clayton acquiesça. 

— Dites-le-nous tout de suite si vous sentez que vous fatiguez, Alice, et on 
pourra terminer demain matin. 

Dylan sembla relativement apaisé. Il la surprit légèrement lorsqu’il se 
retourna pour déposer un baiser sur ses lèvres en ignorant les agents. Son cœur 
s’affola au contact de ses lèvres chaudes et fermes contre les siennes. Elle 
répondit à son rythme lent et délicieux et lui rendit son baiser pendant un bref 
instant. 

— Tu es sûre que tu es d’accord pour le faire tout de suite ? vérifia-t-il en 
effleurant sa bouche de la sienne. 

Elle acquiesça. 

— Je veux en finir. 

— Je repasserai plus tard dans la soirée, alors, lui assura-t-il d’une voix 
rauque. 

— Tu ne crois pas que tu devrais te reposer au château et revenir demain, 
plutôt ? souffla-t-elle. 

— Je repasserai plus tard dans la soirée, répéta-t-il. 

Une vague d’incertitude la submergea. Elle avait lu sur ses lèvres pour le 
comprendre. Parlait-il si doucement que cela ? Il se redressa et lança aux agents 
un regard qu’elle n’aurait pu que qualifier d’« avertissement » avant de quitter la 
chambre. 

Alice ignorait quoi penser du baiser que lui avait donné Dylan devant les 
agents. Étaient-ils en train d’officialiser leur relation aux yeux du monde ? Peut- 
être voulait-il lui signifier de ne pas être gênée à l’idée de dévoiler leur couple. 
Ils n’avaient eu que peu de temps pour discuter de la déclaration qu’elle allait 
effectuer auprès des agents. Ce baiser était ce qui lui avait donné le plus de 
courage depuis qu’elle l’avait vu assis auprès d’elle à son réveil. Il avait semblé 
l’exhorter à dire la vérité, le temps des secrets étant révolu à présent et n’y ayant 
rien dont elle puisse avoir honte. 



Elle était assez fatiguée lorsque les agents rassemblèrent leur équipement 
pour partir. Il lui avait été difficile de parler de Sissy et des Reed en sachant que 
les agents ne les voyaient strictement que comme des collaborateurs potentiels 
dans le cadre de l’enlèvement d’Addie. Tandis qu’à ses yeux ils avaient été bien 
plus que cela. Ils étaient une famille dont elle avait affreusement honte, et qu’elle 
méprisait parfois... mais malgré tout, ils restaient sa famille. Ou du moins était- 
ce ce qu’elle avait cru. Elle pria silencieusement pour que son oncle Al ait quitté 
le mobile home comme elle le lui avait demandé. Quant aux autres, il lui 
semblait tristement inévitable et complètement impossible de faire quoi que ce 
soit pour stopper l’œuvre de la justice ou du destin. Elle se sentait profondément 
dépassée. 

Elle avait éprouvé encore plus de difficultés, au début, à parler de son 
altercation avec Kehoe dans les moindres détails mais, une fois lancée, le récit 
lui avait paru plus aisé. Lorsqu’elle avait abordé la partie où il avait prévu de la 
jeter au bas de la falaise, l’un des agents l’avait interrompue. Il lui avait demandé 
de se rappeler aussi précisément que possible ce que lui avait dit Kehoe, vers la 
fin. Avec une grimace, Alice leur avait répété les propos qu’il avait tenus sur 
Lynn et son suicide, ainsi que les menaces qu’il avait proférées à sa propre 
encontre. 

L’agent spécial Clayton avait acquiescé lorsqu’elle eut terminé. 

— Ça correspond bien à ce que Schaefer a entendu en s’approchant de la 
falaise. Vous vous étiez rendu compte que Schaefer vous suivait régulièrement, 
sur ordre de Kehoe ? 

— Non. Enfin, je savais que Thad me suivait parfois, mais je ne savais pas 
que c’était Kehoe qui le lui avait ordonné. Êtes-vous en train de dire que Thad 
m’a suivie au château hier soir parce qu’il le lui avait demandé ? s’enquit-elle, 
déroutée. 

— Non. Hier soir, il affirme qu’il Ta fait parce qu’il s’inquiétait pour vous. 
Visiblement, il n’était plus tout à fait convaincu que Kehoe avait de bonnes 
intentions envers vous. 

— II... euh... il a dit qu’il avait des sentiments pour moi, admit-elle, mal à 
Taise. C’est pour cette raison que je pensais qu’il me suivait, au début. 

— Avez-vous déjà répondu à ses avances ? demanda Clayton. 

— Non. Je lui ai clairement fait comprendre dès le début que je voulais 
qu’on soit simplement amis. 

— Il semblerait que Kehoe ait ordonné à Schaefer de vous avoir à l’œil 
autant que possible, de se rapprocher de vous et de lui rapporter toute 
information pertinente. D’après Schaefer, son père et Kehoe sont des amis de 
longue date, donc il lui faisait implicitement confiance dès le départ. Qui plus 



est, ce dernier était son plus haut supérieur hiérarchique au camp - l’homme 
qu’il se devait d’impressionner pour être embauché comme cadre dans 
l’entreprise. Il s’est senti obligé de lui obéir quand il lui a demandé de se 
rapprocher de vous, même s’il n’a compris que très récemment pourquoi il vous 
accordait autant d’attention. 

— Vous croyez que Thad a juste fait semblant de m’aimer pour pouvoir me 
suivre plus facilement... pour pouvoir donner plus d’informations sur moi à 
Kehoe ? 

— Schaefer le nie catégoriquement, mais ça ne m’étonnerait pas. 

— Mais il m’a sauvée, protesta Alice en fronçant les sourcils. Il s’est battu 
contre lui et il m’a permis de m’échapper quand j’étais sur la falaise... 

— Il commençait à ne plus lui faire confiance. Il se sentait forcé de faire des 
choses qu’il n’avait pas envie de faire et il avait l’impression que Kehoe perdait 
son sang-froid. Récemment, il s’est rendu compte que les motivations qu’il avait 
vis-à-vis de vous étaient tout sauf honorables. Bien sûr, ajouta Clayton d’un ton 
ironique, Schaefer est plutôt malhonnête lui-même : sur ordre de Kehoe, il a 
volontairement déclenché l’alarme du domicile de Dylan Fall une nuit, il y a 
environ une semaine. 

— C’est Thad qui a fait ça ? 

— Schaefer Ta admis lui-même, répondit Rogers. 

— Mais pourquoi ? 

— Tout faisait partie de son plan. Visiblement, Kehoe connaissait bien le 
système de sécurité de Fall. Il a suffisamment fréquenté le château lors de 
réceptions professionnelles et mondaines au fil des ans pour en remarquer les 
détails. L’entreprise qui s’en charge s’appelle Home Guard, et son siège social 
est à Morgantown. Soit il a réussi à s’attirer les bonnes grâces d’un employé, soit 
il Ta payé, soit il Ta fait chanter ; on est toujours en train de creuser la question. 
L’employé n’a pas été très communicatif à ce sujet, donc j’aurais tendance à 
miser sur le chantage. En tout cas, il s’est débrouillé pour que ce mec fasse une 
partie du sale boulot. 

L’agent Rogers s’interrompit pour consulter son carnet de notes. 

— Un homme du nom de Chester Greeson. Le plan consistait à ce que 
Schaefer fasse vibrer les portes et les fenêtres afin de déclencher l’alarme. Kehoe 
lui aurait demandé de le refaire autant de fois que nécessaire jusqu’à ce que Fall 
demande que l’alarme soit réparée et révisée par Home Guard pour cause de 
dysfonctionnement. Visiblement, Fall a été réactif et les a contactés dès le 
premier incident. Greeson est venu procéder à la révision et a programmé un 
code supplémentaire pour désactiver le système de sécurité. 



— Qu’il a ensuite fourni à Kehoe pour lui donner accès au château, déduisit 
Alice. 

— C’est ça, confirma Clayton. Une fois que Schaefer nous a dit ce qu’il 
savait, on a rendu visite à Greeson tôt ce matin. 

— Est-ce qu’il va avouer ce qu’il a fait et dénoncer Kehoe ? 

— Il l’a déjà fait. C’est comme ça qu’on a obtenu l’information, expliqua 
Clayton. 

Alice avait été soulagée par son air confiant. 

— Donc Kehoe avait déjà désactivé l’alarme quand je suis montée au 
château à cause de ce faux message ? 

— Il était à l’intérieur et attendait votre arrivée. Nous ignorons s’il savait 
que Fall était à l’étage ou pas. Il s’est peut-être contenté d’attendre que la 
cuisinière parte et désactive l’alarme, puis il est entré ensuite. À un moment 
donné, il a téléphoné au camp, cependant, en se faisant passer pour Fall. 

Alice grimaça en s’imaginant la scène. 

— Kehoe a eu de la chance. Dylan m’avait prévenue qu’il voulait me parler 
de quelque chose d’important à son retour de Reno. Quand j’ai vu le mot, j’ai 
cru que ça avait un rapport avec ça. C’était bête de ma part d’y avoir cru, mais la 
conversation importante qu’il avait mentionnée un peu plus tôt combinée au fait 
qu’il semblait inquiet à l’idée que je me rende seule au château dans la note, au 
point de me conseiller d’emprunter le chemin le plus sûr et de demander à Rigo 
de m’escorter... eh bien, tout ça ressemblait beaucoup au discours qu’aurait pu 
me tenir Dylan. Que va-t-il arriver à Thad ? demanda-t-elle à Clayton au bout 
d’un instant. 

Elle était furieuse contre Thad pour avoir été de mèche avec Kehoe, mais 
elle lui était aussi reconnaissante de l’avoir sauvée. Elle ne lui faisait pas autant 
confiance qu’au tout début de leur relation, mais l’idée qu’il ait collaboré avec ce 
fou la rendait malade... même s’il avait fini par voir clair dans son jeu. 

— Le shérif local a arrêté Schaefer pour violation de propriété quand il a 
reconnu avoir déclenché l’alarme. Sheridan aurait pu lui trouver des accusations 
bien plus graves, compte tenu de tout ce qu’il a avoué. Mais Schaefer a 
totalement coopéré, et il semble avoir compris que Kehoe n’est pas le cadre 
respectable et haut placé que lui avait présenté son père. Qui plus est, quand il 
est arrivé et vous a entendue hurler aux alentours de la falaise, il est 
volontairement entré par effraction dans le château. Son intention était de 
déclencher l’alarme... 

— ... pour faire venir la police, acheva Alice. Puis il a affronté Kehoe pour 
me donner le temps de fuir. 

Clayton acquiesça. 



— Schaefer affirme qu’il aurait pu arriver plus tôt. Mais Rigo et vous aviez 
emprunté la route qui monte jusqu’au château. Il devait vous laisser assez 
d’avance pour ne pas risquer de se faire prendre. Le chemin qui remonte le long 
de la colline est long et dégagé. Si vous ou Rigo vous étiez retourné, vous 
l’auriez aperçu, donc il devait rester en arrière et attendre que vous soyez arrivés 
jusqu’au niveau de la falaise. Son compte rendu des événements représente 
sûrement la meilleure estimation du temps qui s’est écoulé entre le moment où 
Kehoe vous a assommée et où il vous a tramée jusqu’à la falaise. On dirait que 
Schaefer a bien failli ne pas arriver à temps pour l’arrêter. 

Elle songea à toutes les fois où Dylan l’avait mise en garde au sujet de Thad. 
Elle ferma les yeux en se sentant soudain très fatiguée. 

Les agents partirent aux alentours de 19 heures ce soir-là. Peut-être était-ce 
dû à ses antidouleurs, mais elle se trouvait dans un état extrêmement étrange. 
Elle ignorait si elle était éveillée ou à moitié endormie, mais ses méditations 
avaient une nature cauchemardesque. Durant une demi-heure, elle resta 
immobile à réfléchir... à reconstituer les différents pans de sa vie. 

Celui qui l’inquiétait le plus et auquel elle ne cessait de revenir était Dylan. 

Était-il empli de regrets à l’idée qu’elle n’était peut-être pas la fille 
biologique d’Alan Durand ? Et si c’était vrai... si elle n’était en réalité pas la 
fille d’Alan, mais seulement celle de Lynn... quel impact aurait cette 
information sur la fiducie et les pouvoirs de Dylan en tant que P-DG de 
Durand ? Non pas qu’elle le crût seulement intéressé par une potentielle 
promesse de puissance et d’argent. Cela n’avait rien à voir. Elle aimait Dylan. 
De tout son cœur. Seulement, les journaux de Lynn et les aveux de Kehoe 
auraient une influence considérable sur la façon dont il avait géré sa vie... sur sa 
volonté de la retrouver. Il devait être en train de réenvisager son passé 
également. 

Et s’il repensait aussi la relation qu’il entretenait avec elle ? 

Elle se sentait à vif, en proie à l’angoisse et au doute. Elle songeait encore et 
encore aux inquiétudes de Sidney Gates sur la mission que s’était fixée Dylan à 
son sujet, et sur la façon dont il avait sacrifié ses propres rêves pour alléger le 
fardeau de sa culpabilité. 

Lorsqu’elle entendit quelqu’un toquer doucement à la porte, son cœur bondit 
d’impatience et de stress. 

— Entre, lança-t-elle en supposant que Dylan était revenu. 

Elle avait hâte de le voir malgré son humeur maussade. Ou peut-être que la 
présence de Dylan finissait irrémédiablement par chasser ses doutes. 

— Thad ! s’exclama-t-elle en le voyant pénétrer dans la pièce. Je croyais... 



— ... que j’avais été arrêté par Jim Sheridan ? C’est le cas. Mais les 
accusations dont je fais l’objet ne sont pas si graves. Je suis libéré sous caution. 

Elle l’observa, et il l’étudia en retour. Il avait un œil au beurre noir, un 
bandage sur sa tempe gauche et sa lèvre était enflée et entaillée. 

— Kehoe m’a assommé sur la falaise pour pouvoir te poursuivre, l’informa- 
t-il en effleurant brièvement son bandage. 

Il lui avait fallu une seconde ou deux pour se reprendre avant de parler. Alice 
savait qu’il avait été pris de court par son apparence. 

— Ce connard a un sacré crochet du droit, poursuivit Thad d’un air gêné. 

— Tu ne m’apprends rien, malheureusement, murmura-t-elle avec ironie. Tu 
as une tête épouvantable, au fait, mais au moins, tu es plus présentable que moi. 

Il secoua la tête, clairement sans voix vis-à-vis de la légèreté avec laquelle 
elle envisageait son état. 

— C’est le moment où tu es censé dire : « Tu ne fais pas si peur que ça, 
Alice. » Mais ne t’en fais pas. Dylan m’a donné un miroir. Je sais que j’ai l’air 
de sortir tout droit de The Walking Dead. 

Les yeux de Thad brillèrent d’émotion. Alice regretta légèrement de s’être 
montrée si désinvolte. 

— Fall m’a dit que le docteur pense que tu vas complètement guérir. C’est 
juste que je ne m’étais pas attendu à ça, marmotta Thad en désignant son visage 
d’un geste impuissant. Je suis vraiment désolé, Alice. 

— Pour avoir trouvé Kehoe aussi génial ? répliqua-t-elle avec sarcasme. 

— Pour tout. Et dire qu’il t’a fait ça. Dire que... c’était ce qu’il avait prévu 
depuis le début... 

— Je ne sais pas si c’était depuis le début. Quand il a fait appel à tes services 
pour la première fois, reprit-elle en fronçant les sourcils, il ne s’était pas rendu 
compte que j’avais un quelconque lien avec Addie Durand. Il était juste curieux 
et soupçonneux à cause de l’intérêt que Dylan me portait. Au moment où il a 
compris, par contre, il a eu envie de faire bien pire que ça, affirma-t-elle en 
désignant son visage. 

Thad se laissa tomber sur la chaise près de son lit, comme si ses jambes 
s’étaient dérobées sous son poids. 

— C’est moi qui ai fini par le lui confirmer. 

— Confirmer quoi ? 

— Que tu étais Addie Durand, répondit Thad. 

Les regrets qui le rongeaient étaient manifestes. 

— C’est pour ça qu’aurait dû m’arrêter Sheridan. Je l’ai répété à Kehoe 
avant de comprendre réellement ce que ça voulait dire - ce que je t’ai entendu 



dire sur Addie Durand dans le couloir, le soir du dîner des anciens étudiants, 
reprit-il avec l’air d’un pénitent qui livrait un aveu douloureux. 

— Si tu veux mon avis, Kehoe soupçonnait déjà que j’étais Addie à cette 
époque-là, de toute façon. Pourquoi il aurait essayé d’entrer au château, sinon ? 
Quand tu lui as raconté ce que tu avais entendu pendant le dîner des anciens 
étudiants, c’était sûrement une simple confirmation, et peut-être même pas la 
première pour lui. Kehoe avait compris plus de choses que toi quand il a 
commencé à te manipuler sur son échiquier. 

— Comme un pion... 

Alice ne protesta pas. 

— Il a compris combien je voulais satisfaire mon père. À tel point que j’ai 
aveuglément aidé un fou à tuer la femme que j... 

Alice se rendit compte qu’elle avait tressailli et que c’était pour cela qu’il 
s’était brusquement interrompu. L’espace de quelques secondes, ils se 
contentèrent de s’observer. 

— Je sais qu’au vu des circonstances, tu dois croire que j’ai menti sur les 
sentiments que j’éprouvais pour toi. C’est faux, Alice, insista-t-il d’une voix 
rauque. 

Alice acquiesça. Elle n’avait pas envie de tout décortiquer avec lui. Cela ne 
valait pas le coup, et ce serait trop douloureux. Elle n’avait aucune intention de 
se mettre avec Thad un jour. L’air sombre et déterminé qui se dépeignit sur ses 
traits semblait indiquer qu’il avait également accepté cette réalité. 

— Tu as déclenché l’alarme pour que la police vienne au château ce soir-là, 
affirma-t-elle doucement. Tu t’es battu contre Kehoe. J’ai peut-être souffert à 
l’idée que tu aies collaboré avec ce connard, mais au moins, tu t’es repenti. Tu 
étais mon ami, au final. 

— Je ne mérite pas ton pardon. Kehoe avait raison de me traiter de crétin, 
souffla-t-il d’une voix étouffée. 

— Que Kehoe aille se faire foutre. Il est dingue. 

— Ça m’a l’air d’être un bon conseil, répondit Thad en tentant d’esquisser 
un léger sourire. 

— Je te pardonne, mais je suis toujours furieuse contre toi, clarifia Alice 
avec un regard sombre. Je n’arrive pas à croire que tu étais prêt à t’impliquer 
dans quelque chose d’aussi insensé dans le seul but d’obtenir un travail pour 
satisfaire ton père. 

Il frémit face à son mépris. 

— Ouais, eh bien... je l’ai mérité. Et bien plus encore. 

Elle haussa les sourcils à la vue du regard hésitant qu’il vrillait sur elle. 



— Allez, Thad. J’ai l’air d’être de taille à te botter le cul ? demanda-t-elle 
avec un dégoût teinté d’amusement. 

— Ça ne m’étonnerait pas de toi. 

Elle s’esclaffa doucement et son sourire s’élargit. Une pensée lui traversa 
l’esprit. Elle se redressa légèrement dans son lit. 

— Hé, comment ça se fait que tu ne sois pas au château pour la remise du 
trophée du Championnat des équipes ? 

Il secoua la tête, l’air à nouveau grave. 

— Je ne serai plus manager. Je ne suis plus moniteur non plus. 

— Quoi ? Est-ce que Dylan... 

— Non, personne ne m’a viré. Même si, après toutes les erreurs de jugement 
que j’ai faites ces dernières semaines, je n’aurais pas été surpris que Fall me 
fasse littéralement voler jusqu’à Greenwich. J’ai démissionné. Juste avant de 
revenir ici pour te voir, en fait. 

— Pourquoi ? s’enquit-elle, abasourdie. 

Il secoua la tête, clairement embarrassé - plus qu’embarrassé, même. 
Honteux. Malgré toute la colère qu’elle ressentait à son égard, son cœur se serra 
de compassion. 

— Si quelque chose a pu m’apprendre à arrêter de suivre bêtement et 
aveuglément les idées de mon père à propos de mon avenir, c’est bien ça. Je ne 
pouvais même pas me fier à mon propre instinct avant que tout ça n’arrive. Il 
fallait qu’une figure d’autorité me dicte mes choix. (Il haussa les épaules.) Et 
regarde où ça m’a mené. 

— Donc... ça veut dire que tu vas te fier à ton propre jugement, 
maintenant ? demanda-t-elle, pleine d’espoir. Et devenir enseignant ? 

— Ça veut dire que je vais creuser la question pour savoir ce que je dois 
faire pour y arriver. 

— Non, Thad. Ne te contente pas d’essayer, fais-le. Toi. Et personne d’autre. 

Il acquiesça, et Alice eut la nette impression qu’il mènerait à bien son projet. 

— Tu as toujours eu les qualités qu’il faut pour être un bon cadre, affirma-t- 
il au bout d’un moment. Un leader extraordinaire. Tu es forte, souffla-t-il. 

Sa voix s’était brisée sur ces derniers mots. 

— Tu peux être fort aussi, Thad. Tu étais génial avec les gosses. Tout le 
monde l’a remarqué. Tu doutais seulement de toi. Mais en fin de compte, tu m’as 
sauvé la vie. Et Dylan aussi. 

Elle vit sa gorge se contracter lorsqu’il déglutit, et elle devina qu’il réprimait 
son émotion. 

— Qu’est-ce que tu vas faire au sujet de Brooke ? s’enquit-elle doucement 
lorsqu’il se fut ressaisi. Est-ce que tu entrevois un futur avec elle ? 



— Peut-être. Elle m’a franchement étonné en ne rabaissant pas mon projet 
de devenir prof quand je lui en ai parlé, l’autre soir. 

— C’est bien qu’elle ait été réceptive, et que tu te sois senti suffisamment à 
l’aise pour le lui dire. 

— Ouais. Et je me disais... 

— Quoi ? 

Il grimaça. 

— Quand j’étais sur la falaise, c’était la première fois que je me battais 
réellement pour quelque chose, déclara-t-il d’un air sombre. Tout m’est toujours 
tombé du ciel. 

— Y compris Brooke, c’est ça ? demanda Alice avec ironie. 

— Pour être franc... oui. 

— Ça ne veut pas dire qu’elle ne vaut pas la peine d’essayer... de te battre. 
Brooke est super, concéda Alice. Ce n’est pas tous les jours qu’un mec rencontre 
une fille aussi jolie et intelligente qu’elle, pas de doute là-dessus. Et elle est folle 
de toi... 

Thad acquiesça. 

— Tu as raison. En vérité, elle est incroyable. Peut-être qu’il est temps que 
je lui accorde plus d’importance. 

— Si tu essaies réellement de devenir quelqu’un de bien, c’est précisément 
ce que tu devrais faire. 

Il acquiesça et croisa son regard, mal à l’aise. 

— Il y a encore un truc pour lequel je dois te demander pardon, ajouta-t-il. 
J’ai observé Fall un moment ici, à l’hôpital. Il est dingue de toi. Je... euh... j’ai 
peut-être refusé de voir ses bons côtés avant parce qu’il avait ce que je voulais. 
Mais d’après ce que j’ai vu, la première chose à laquelle il pense, et ce quelle 
que soit la situation, c’est à ta sécurité, ton confort. Ton bonheur. 

Le sourire d’Alice trembla. 

— Le bonheur d’Addie Durand, ou le mien ? 

Hébété, Thad cilla. 

— Elles sont une seule et même personne, non ? 

Alice resta silencieuse. Sa gorge s’était serrée car elle ignorait la réponse à 
cette question. 

— Il va y avoir une conférence de presse ou un truc comme ça ? demanda 
Thad. 

— Concernant l’arrestation de Kehoe ? 

— Non... son nom a été dévoilé aux informations dans la soirée. Je l’ai 
entendu à la radio en venant ici. Je te demandais si une grande annonce allait être 



faite à propos du retour d’Addie Durand... et ce que ça signifie pour l’entreprise 
Durand. 

— Ah... je ne sais pas, admit Alice sans conviction, déconcertée par son 
interrogation. 

Était-ce ce qu’elle désirait vraiment ? S’avancer sous les projecteurs et les 
caméras pour être présentée comme Adelaide Durand, l’héritière disparue ? 

Elle ne pensait absolument pas avoir la force de le faire. Pas sans avoir les 
résultats du test génétique en main... 

Et peut-être pas plus ensuite. 
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Elle s’éveilla au contact d’un nez qui effleurait doucement son oreille. 

— Réveille-toi, ma belle. 

Elle ouvrit les yeux en reconnaissant la voix rauque et étouffée de Dylan et 
esquissa un sourire fatigué. Elle n’avait jamais été aussi confuse à propos de leur 
relation qu’elle l’était à cet instant. Mais cette crainte n’empêcha pas son cœur 
de bondir dans sa poitrine en entendant sa voix, ni n’entacha le moins du monde 
son envie de voir son visage sauvage et séduisant. La tête à quelques centimètres 
de la sienne, il resta penché au-dessus d’elle lorsqu’elle ouvrit les yeux. Elle le 
parcourut d’un regard chaleureux. Il s’était douché et changé, et ses yeux 
fatigués se délectèrent de la vision qu’il lui offrait. Il portait une chemise bleue à 
col boutonné ainsi qu’une veste sport grise. Elle respira son parfum familier et 
piquant et laissa un soupir appréciateur remonter le long de sa gorge. 

— J’ai essayé de rester éveillée pour toi, souffla-t-elle. 

— Désolé, j’ai été retenu au château. Du coup, l’infirmière m’a dit que 
j’avais intérêt à faire court. Je ne t’aurais pas réveillée si je n’avais pas été 
convaincu que ça valait le coup à tes yeux. 

— Quoi ? 

Il se redressa. Elle se rendit compte qu’il avait gardé l’une de ses mains dans 
son dos. Il la fit passer devant lui pour lui montrer ce qu’il lui cachait. Elle posa 
les yeux sur le trophée du Championnat des équipes. 

Le drapeau de l’équipe Rouge avait été noué sous les mains liées qui 
ornaient la coupe. 

— D’habitude, l’équipe gagnante est incapable de le lâcher de toute la 
soirée, le dernier jour de camp ; c’est un coup de maître, tu sais. Ils n’ont qu’une 
nuit pour s’en vanter, expliqua Dylan en souriant. Ton équipe a immédiatement 
demandé à Guy Morales s’il était possible d’emporter le trophée à l’hôpital. Pour 
te le confier. 



L’émotion la submergea avec la violence d’un raz de marée. Elle sanglota. 
Des larmes jaillirent de ses yeux. Dylan semblait paniqué, mais elle elle semblait 
incapable de se retenir. Une tornade de sentiments l’avait soudainement envahie. 

— Chut, l’apaisa Dylan au bout d’un moment. 

Elle prit conscience qu’il avait déposé le trophée sur sa table de chevet et 
qu’il avait abaissé la rambarde de son lit. Il prit place sur le lit et referma ses bras 
autour d’elle. Elle pressa sa tempe droite contre sa poitrine. Elle frissonna 
d’émotion. De bonheur. D’angoisse. D’espoir. De douleur. De confusion. De 
désir. De déception. De chagrin. De triomphe. De peur. Tous ces sentiments se 
mêlaient, tous ces affects, tout ce qu’elle avait vécu depuis qu’elle avait franchi 
le seuil du domaine Durand quelques semaines auparavant. 

— Ils n’auraient pas dû faire ça. Il leur appartient. C’est eux qui l’ont gagné. 

— Ils voulaient que tu l’aies. C’était leur façon de te dire qu’ils pensaient à 
toi... et de te remercier, ajouta Dylan en caressant son dos. 

— Je ne peux pas faire ça, marmonna-t-elle misérablement contre son torse. 

Pourquoi cette preuve d’affection et de soutien de la part de ses protégés 

l’avait-elle fait craquer et pas la tentative de meurtre de Kehoe ? Dylan allait la 
prendre pour une folle. Peut-être l’était-elle réellement. 

— Je ne suis pas celle que tu crois, Dylan. Toi ou qui que ce soit d’autre. 

Elle le sentit presser doucement ses lèvres au sommet de sa tête. Sa main 

remontait et descendait le long de sa colonne vertébrale, comme pour faire 
retomber son élan d’émotion. 

— Celle que je crois que tu es est Alice. Et Alice a vécu bien plus 
d’épreuves que la plupart des gens ne pourraient l’imaginer et vivre - et encore 
moins encaisser. 

— Je n’encaisse pas, hoqueta-t-elle entre deux frissons. J’ai l’impression que 
toute ma vie est en train de s’écrouler. C’est tellement le bordel... 

— Plus rien ne s’écroulera, mon cœur. Toute cette catastrophe est finie. C’est 
maintenant que les choses difficiles commencent. 

— Quoi ? marmonna-t-elle, intriguée par ses dernières paroles. 

— Maintenant, tu dois isoler les décombres et décider quel genre d’existence 
tu souhaites mener. 

Quelques minutes s’écoulèrent. Lentement, les émotions qui l’avaient 
assaillie refluèrent pour laisser place à de l’épuisement. Une douleur diffuse 
vrillait son corps. Dylan continua de la serrer contre son cœur. Elle s’accrocha à 
lui. Ils gardèrent le silence. Néanmoins, c’était sa voix qui ne cessait de résonner 
dans sa tête. 

Quel genre d’existence souhaitait-elle mener, en fait ? 



Le lendemain matin, les agents revinrent avec une nouvelle série de 
questions, dont la plupart concernaient les Reed. Un profond malaise gagna 
Alice lorsqu’ils l’interrogèrent en détail sur la disposition matérielle du mobile 
home où elle avait grandi, et si elle savait si des armes se trouvaient dans la 
propriété. Ils lui posaient des questions spécifiques car ils avaient l’intention 
d’envoyer des collègues sur place pour arrêter les Reed. Dylan se trouvait dans 
sa chambre lorsque les agents étaient arrivés, et ils ne lui avaient pas demandé de 
partir. Lorsqu’il la vit hésiter à répondre à l’une de leurs interrogations, il 
intervint : 

— Je sais que c’est dur, Alice. Mais les détails que tu leur fourniras les 
aideront à s’assurer que personne ne soit blessé. 

Alice acquiesça. Il avait raison. Elle répondit à toutes les questions du mieux 
qu’elle le put. 

Plus tard dans la matinée, elle subit d’autres examens. Alors qu’elle 
terminait son déjeuner, Dylan passa la tête dans l’embrasure. 

— Salut ! lança-t-il. 

Elle s’esclaffa. Elle reconnaissait cette expression : il avait une surprise pour 

elle. 

— Salut. Qu’est-ce qui te donne l’air aussi fier de toi ? 

— Tu as de la visite, annonça-t-il. 

Il s’effaça pour laisser quelqu’un entrer dans sa chambre. Alice songea qu’il 
devait s’agir de Kuvi ou de Dave, même si elle savait que les bus des enfants ne 
partaient qu’après le déjeuner, aujourd’hui. Mais au lieu de Kuvi ou de Dave, 
Maggie Lopez pénétra dans la pièce. 

— Maggie ! s’écria Alice, bouleversée à la vue du visage familier de son 
mentor et amie. 

Maggie était sa conseillère pédagogique dans le cadre de sa maîtrise. Elle 
avait été profondément fière d’elle lorsqu’elle avait été engagée comme 
monitrice au Camp Durand. Alice louait l’appartement au-dessus du garage de 
Maggie, et elles s’étaient rapprochées avec le temps. 

— Dylan m’a appelée hier soir, expliqua Maggie en s’approchant du lit. 

Elle s’apprêta à la serrer contre elle mais s’interrompit, visiblement inquiète 

à la vue de ses blessures. 

— Ça va, lui assura Alice en tendant les bras. (Par chance, on lui avait retiré 
son intraveineuse ce matin.) Je suis tellement contente de te voir. 

Maggie referma délicatement ses bras autour d’elle en riant. Elle déposa un 
baiser chaleureux sur sa tempe droite pour se faire pardonner de la serrer si 
faiblement contre elle. Son cœur se serra lorsque Maggie se redressa pour 



examiner son visage. Elle était incapable de dissimuler complètement son 
inquiétude et son angoisse. 

— J’ai l’air d’être en bien pire état que je ne le suis vraiment, insista Alice. 
Pas vrai, Dylan ? 

Celui-ci se tenait encore dans l’embrasure de la porte et les observait. 

— Le docteur a dit que tous les signes sont positifs. Elle ne gardera aucune 
séquelle. Elle guérira avec le temps. 

Alice soutint son regard un instant, les yeux brillants de gratitude à l’idée 
qu’il ait contacté Maggie. Comment avait-il su qu’elle était précisément la 
personne qu’elle avait besoin de voir en ce moment ? 

Pourquoi faut-il que tu sois si parfait ? Pas d’un point de vue objectif, mais 
parfait pour moi. 

Dylan hocha la tête, comme s’il avait compris qu’elle le remerciait, même 
s’il n’avait sûrement pas décrypté sa langueur, sa confusion. Il désigna le bout du 
couloir d’un geste du doigt. 

— Je vais passer un ou deux coups de fil. Ça vous laissera un peu de temps 
pour rattraper le temps perdu. 

Maggie reporta son attention sur elle et arbora un air joueur qui lui était 
familier. Son regard se posa sur le trophée qui trônait sur sa table de chevet. Elle 
lui adressa un large sourire. 

— Dylan m’a parlé de ta grande victoire, l’informa-t-elle en s’emparant du 
trophée avant de l’admirer d’un regard empreint de fierté. 

— Depuis quand vous en êtes à vous appeler par votre prénom ? demanda 
Alice, amusée. 

— Depuis qu’il m’a appelée hier soir et qu’il m’a tout raconté, répondit 
Maggie en lui lançant un regard perçant. 

Elle reposa le trophée. 

— Ou presque tout, du moins. On ne peut sûrement pas raconter une histoire 
de cette ampleur dans une conversation de quarante-cinq minutes. Alors que je 
croyais avoir tout entendu, Dylan me balançait de nouvelles bombes, encore et 
encore. 

— À qui le dis-tu... acquiesça Alice en levant les yeux au ciel. 

— Alors... Adelaide Durand ? 

Alice haussa les épaules et hocha la tête en signe d’assentiment face à 
l’incrédulité de Maggie. 

Celle-ci jeta un regard par-dessus son épaule en direction de la porte. 

— Et Dylan Fail ? ajouta-t-elle, les yeux ronds. 

— Je sais. C’est la partie que tout le monde peine à croire, moi comprise. 

Maggie éclata de rire et serra gentiment ses doigts sur son avant-bras. 



— Cette partie-là commence à me paraître de plus en plus logique. J’ai vu la 
façon dont vous vous regardiez à l’instant. (Elle rapprocha sa chaise de son lit.) 
Bon, je ne peux rester qu’une ou deux nuits à cause de Doby. 

Alice sourit. Elle ne connaissait que trop bien le setter irlandais turbulent de 
Maggie. 

— Comment il va, d’ailleurs ? 

— Très bien. Ce qui veut dire qu’il va forcément manger au point de ruiner 
ma tante Janine si je ne rentre pas à Chicago avant lundi. Donc... parle-moi, 
Alice. 

Une heure et demie plus tard, le téléphone collé à l’oreille, Dylan leva les 
yeux et aperçut Maggie pénétrer dans la salle d’attente. À la vue de l’expression 
hébétée qu’elle affichait, il raccrocha, coupant court à son appel. 

— Est-ce que tout va bien ? s’enquit Dylan lorsqu’elle se laissa tomber sur 
un siège à quelques mètres de lui. 

— Ouais, c’est juste gros à encaisser. Je suis soulagée que tu m’aies dit à 
quel point elle était amochée avant que je ne la voie. (Elle plongea son regard 
dans celui de Dylan.) L’enfoiré qui lui a fait ça, ils vont le lui faire payer ? 

— Je viens d’avoir un des agents qui s’occupent de l’affaire. Le FBI 
rassemble les preuves contre Kehoe au moment même où on parle. Le bureau du 
Procureur général des États-Unis est convaincu qu’ils auront de solides 
accusations contre lui si Kehoe ose plaider non coupable. 

— Parfait, gronda Maggie. 

Il s’affala sur une chaise à côté d’elle. Il avait déjà décrété que Maggie 
Lopez lui plairait mais, à la vue de sa redoutable fureur, il l’apprécia plus encore. 
Toutefois, la douleur et la colère de Maggie attisaient également sa culpabilité et 
son impuissance. Il ne cessait de revivre les secondes où il s’était hâté de 
traverser le château pour retrouver Alice à leur point de rendez-vous habituel. 
Kehoe et elle se trouvaient sûrement à seulement quelques mètres de lui à ce 
moment-là : Alice inconsciente, Kehoe silencieux et attentif. Si seulement il 
avait su et qu’il était intervenu à cet instant, il aurait peut-être pu lui épargner le 
calvaire qu’elle avait subi sur la falaise... 

... et dans le garde-manger. 

Il grimaça. 

— Sans vouloir te vexer, tu as une mine épouvantable. Quand est-ce que tu 
as dormi pour la dernière fois ? s’enquit Maggie. 

Il ouvrit les paupières. 

— Beaucoup de fronts à défendre, beaucoup d’énergie à déployer, 
marmonna-t-il. 



Le regard que Maggie dardait sur lui était généreux, mais également rusé. 

— C’est bizarre, parce que Alice m’a dit que tu ne la quittais presque jamais. 

Dylan lâcha un grognement évasif. 

— Tu sais... Un de mes cousins vit dans le quartier de Logan Square, à 
Chicago. C’est un flic, un mec grand et baraqué comme toi, commença Maggie 
sur le ton de la conversation. Il y a quatre ans, on lui a imposé de travailler la 
nuit, donc sa femme et lui ont dû sacrément réorganiser leur quotidien. Ils 
n’étaient mariés que depuis deux mois à l’époque. Une nuit, alors qu’il était au 
travail, deux connards sont entrés par effraction dans leur maison avec 
l’intention de les cambrioler. Tony, mon cousin, avait appris à sa femme, Sheila, 
à utiliser un pistolet. Donc Sheila a braqué l’arme sur un des deux gars, mais elle 
ne s’était pas rendu compte que l’autre était derrière elle. Il l’a assommée. Pour 
faire court, ils ont fini par la frapper à coups de crosse jusqu’à ce que mort 
s’ensuive. Ce qu’ils ont fait était violent et, le pire, c’est qu’ils ont eu l’air 
d’aimer ça. 

— On les a coincés ? demanda Dylan. 

— Il a fallu deux ans et demi, mais ouais... ils ont été attrapés. Ce que je 
veux dire, c’est que Tony a vécu un véritable enfer. C’était un mec fort et 
costaud, un flic, quoi, mais il n’a pas pu anticiper cette situation, il n’a pas pu 
protéger sa femme. Pourquoi ? Parce qu’une personne normale et saine d’esprit 
ne peut pas prévoir ce que va faire un criminel ou un fou. Tony devait aller 
travailler, tout comme la plupart des gens. Il ne pouvait pas rester assis à 
regarder sa femme à chaque seconde de sa vie. Les accidents arrivent, Dylan, des 
emmerdes qui ne dépendent pas de toi. Tu dois te contenter de gérer les 
conséquences du mieux que tu peux. 

Dylan s’enfonça d’un centimètre de plus dans sa chaise. 

— Je savais que cette histoire avait une morale. 

Maggie éclata d’un rire sec. 

— Tu n’es pas tout-puissant. Personne n’aime se confronter à cet état de fait. 

Dylan lui jeta un regard en biais sans bouger la tête. Elle haussa les sourcils. 

— En plus, tu as de la chance par rapport à Tony. Tu as sauvé Alice des 
griffes des méchants. Jeudi soir... et finalement, de ce qu’il lui a fait subir il y a 
vingt ans. 

— Contrairement à ton cousin, je soupçonnais ce méchant depuis longtemps, 
mais je n’arrivais pas à prouver les méfaits le concernant. Sébastian Kehoe est 
vu comme un homme accompli et respectueux de la loi. 

Maggie soupira, croisa les bras sur son ventre et s’avachit sur la chaise à côté 
de lui. 



— Ouais, eh bien, qu’est-ce que tu pouvais bien faire sans preuve solide ? 
Jouer les justiciers ? Tu n’aurais pas plus aidé Alice en te retrouvant derrière les 
barreaux. 

Dylan songea à la fureur brève et aveuglante avec laquelle il lui avait rendu 
justice lui-même dans ce garde-manger. Alice avait été témoin de sa barbarie. 
Elle avait aperçu une facette de lui qu’il avait gardé cachée. Il avait failli tuer 
Kehoe juste sous ses yeux. 

Pour la millième fois au cours de ces derniers jours, il grimaça 
intérieurement à cette pensée. 

Alice dormit lourdement et profondément cette nuit-là. Lorsqu’elle se 
réveilla le lendemain matin, Dylan était assis sur une chaise à côté de son lit. Ses 
longues jambes étaient croisées. Vêtu d’un jean et d’une chemise à col boutonné 
d’un bleu métallique, il lisait le Wall Street Journal, ses lunettes sur le nez. Elle 
garda le silence et céda au luxe de pouvoir l’observer un instant. 

Il était en train de replier son journal lorsqu’il remarqua que ses yeux étaient 
ouverts. 

— Bonjour, fit-il en jetant le quotidien sur la table de chevet. 

— Salut, murmura-t-elle. 

Elle s’étira avec précaution. Son corps était toujours raide et endolori, mais il 
y avait une nette amélioration par rapport à la veille. 

— Tu as encore mal ? s’enquit Dylan. 

— Ça va mieux. Ce n’est plus aussi douloureux. J’ai dormi comme une 
souche, commenta-t-elle en bâillant. 

— Ça t’a épuisée de discuter avec Kuvi et Dave hier après-midi, déclara 
Dylan en se levant. 

— Ce qui m’a épuisée a été de leur révéler la vérité sur la vie d’Alice Reed. 

Elle se souvenait clairement de la pure incrédulité qu’ils avaient affichée 

lorsqu’elle avait pris le temps de leur expliquer que Dylan l’avait trouvée parce 
qu’il était convaincu qu’elle était Adelaide Durand. 

— C’était trop, de devoir tout expliquer d’abord à Maggie, puis à Kuvi et 
Dave, grommela-t-il en fronçant ses sourcils sombres d’un air sévère. Je veux 
que tu te détendes aujourd’hui. 

Elle le parcourut d’un regard chaleureux. 

— Arrête de me faire la leçon. Ça m’excite. 

Il secoua la tête. Mais elle l’avait fait sourire et, inexplicablement, elle sentit 
sa gorge se serrer d’émotion à sa vue. 

Elle avait tellement envie de lui... Ce désir effréné qu’il lui inspirait la 
gênait, mais elle ne pouvait le réprimer. Elle tendit les bras. Il esquissa un léger 



sourire et s’assit au bord du lit, les siens délicatement glissés autour d’elle. Elle 
attendait impatiemment le jour où il cesserait de la serrer contre lui comme si 
elle était en porcelaine. Un sentiment de nostalgie l’envahit - ou peut-être était- 
ce du manque. Les choses redeviendraient-elles comme avant après cette 
horrible nuit ? Elle pressa son nez contre son sternum et inspira son odeur. 

— Si seulement je pouvais me laver dans ta superbe salle de bains et utiliser 
ton savon... Tu sens toujours super bon. Et je suis dégoûtante, après une simple 
toilette au lit et une douche au tuyau dans cette salle de bains répugnante au bout 
du couloir. J’avais l’impression d’être un cheval, sauf que l’écurie de Doah est 
sûrement plus luxueuse que cet hôpital, marmonna-t-elle en fronçant les sourcils. 

Une autre vague d’émotion l’assaillit à la pensée de Doah. 

Il déposa un baiser au sommet de sa tête. 

— Tu sens toujours la même odeur. 

— Alors ça veut dire que je pue l’hôpital, le désinfectant et la sueur en temps 
normal. 

Elle enfouit plus profondément son nez contre sa poitrine. 

— Je t’aime. 

Son rire grave lui donna envie de pleurer. Elle devait franchement se 
ressaisir. Elle semblait affreusement à fleur de peau, ces derniers temps. 

— Tu m’aimes moi, ou tu aimes mon tee-shirt propre et mon corps tout juste 
sorti de la douche ? 

— Tout me va, crois-moi, marmonna-t-elle d’une voix éraillée. 

— Excusez-moi, intervint une femme. 

Alice recula son nez du torse de Dylan avec réticence. Elle s’aperçut qu’une 
aide-soignante se tenait dans sa chambre à quelques mètres d’eux. Une chaise 
roulante se trouvait devant elle. 

— Je suis là pour vous emmener passer votre audiogramme, annonça-t-elle 
en souriant. 

— D’accord, grogna Alice en se défaisant de l’étreinte de Dylan. 

Elle n’avait jamais eu autant envie de quitter un endroit que cet hôpital, et en 
même temps... 

... elle redoutait de partir. Elle redoutait les décisions qu’il lui faudrait 
prendre. 

— Pourquoi doit-elle passer un audiogramme ? demanda Dylan à l’aide- 
soignante en se levant. 

— Je ne le sais pas vraiment, répondit-elle. C’est le docteur qui le demande. 

— Elle t’a dit quelque chose ? s’enquit Dylan à Alice en fronçant les 
sourcils. 



L’infirmière rapprocha la chaise du lit et l’aida à s’y installer, lui octroyant 
quelques secondes de répit pour éviter le regard de Dylan. 

— Alice ? 

— Rien de grave. Le docteur pense que j’ai subi une perte auditive au niveau 
de l’oreille gauche. 

— Pardon ? s’exclama Dylan. 

Elle détestait cette lueur qui brillait dans ses yeux. 

— Qu’est-ce qui lui fait croire ça ? 

Elle soupira. 

— Ce n’est pas si dramatique que ça. 

— Qu’est-ce qui lui fait croire ça ? répéta Dylan. Elle a vu quelque chose sur 
la scintigraphie cérébrale ? 

— Non. 

— Alors pourquoi... 

— Elle croit ça parce que je le lui ai dit, expliqua Alice en se sentant 
acculée. 

Elle vit son visage se départir de toute expression. 

— Ce n’est pas bien grave, Dylan. Les bruits sont juste un peu étouffés de ce 
côté-là. Mon autre oreille va très bien. Et ça guérira peut-être avec le temps, le 
raisonna-t-elle. 

Dylan acquiesça. Alice savait ce qu’il pensait. Cette information venait 
d’ajouter à sa culpabilité. Elle lutta pour trouver quelque chose à dire. L’aide- 
soignante entreprit de la faire sortir de la pièce sans attendre son feu vert. Son 
incapacité de ne serait-ce que marcher d’elle-même ne faisait qu’accroître son 
sentiment d’impuissance. 

— Arrêtez, aboya Dylan derrière elle. 

L’aide-soignante pila brusquement. Dylan s’approcha de la chaise d’un pas 
raide en la foudroyant du regard. Il baissa les yeux sur Alice. 

— Je t’aime, affirma-t-il d’une voix rauque avant de se pencher pour déposer 
un baiser sur sa bouche. 

— Je t’aime aussi, souffla-t-elle. 

Après son examen, Maggie et Dylan l’attendaient dans sa chambre. Elle 
déjeuna en leur compagnie, puis elle sombra dans le sommeil au son de leurs 
murmures, quand le docteur arriva pour évoquer les résultats de son 
audiogramme. 

Alice avait une perte auditive légère à modérée au niveau de l’oreille gauche. 
Cela ne l’étonnait pas ; c’était exactement de cette façon qu’elle l’aurait décrit. 
Dylan posa quelques questions à la doctoresse. Le Dr Sheldrake leur expliqua 



qu’ils devraient procéder à des examens complémentaires hors de l’hôpital pour 
savoir si les dommages étaient permanents ou non. Elle recommanderait Alice à 
un spécialiste. 

— Maintenant, les bonnes nouvelles : le reste de vos examens sont bons, 
donc vous pourrez sortir demain. Vous pourrez rentrer chez vous, annonça le 
médecin avec un sourire. 

— Alléluia, marmonna Dylan. 

— Amen, renchérit Maggie. 

Alice ne put qu’esquisser un sourire tremblant. Elle ignorait où se trouvait 
son « chez elle ». 
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Cet après-midi-là, lorsqu’elle s’éveilla de sa sieste, Dylan n’était pas dans la 
chambre. Une infirmière passa la tête dans l’embrasure et la prévint que le 
docteur voulait la voir marcher. Elle se levait du lit pour aller aux toilettes, mais 
ce trajet-ci serait bien plus long et consisterait à aller et venir le long du couloir 
de l’hôpital. 

— Mieux vaut préparer votre dos pour votre marche de demain, plaisanta 
l’infirmière. 

Alice était mortifiée de constater à quel point ses muscles étaient raides, 
faibles et douloureux. Elle avait l’impression que le moindre centimètre de son 
corps avait été roué de coups. Par chance, ses articulations commencèrent à se 
détendre grâce à ses mouvements. 

Lorsqu’elle atteignit la salle d’attente, Alice remarqua aussitôt Dylan. Il était 
assis à côté de Sidney Gates. Elle s’interrompit. Elle faillit les interpeller, mais 
quelque chose l’en dissuada. Dylan lui tournait le dos, tête baissée. Ses larges 
épaules étaient tendues. Étrangement, sa posture évoquait une profonde solitude, 
malgré la présence de Sidney tout près de lui. Ce dernier se tenait de profil. Il 
parlait rapidement et d’un air sérieux. Alice songea qu’il devait tenter de 
convaincre Dylan de quelque chose. À cause de sa fichue perte d’audition, ou 
peut-être seulement à cause de l’agitation qui régnait près du bureau des 
infirmières, Alice ne parvenait pas à distinguer ce que Sidney affirmait avec tant 
d’insistance. Elle soupçonnait une chose, cependant. 

Dylan refusait de l’entendre. 

Soudain, elle décrypta l’un des mots de Sidney : « culpabilité ». 

Une vague de douleur qui n’avait rien à voir avec son corps la submergea. 

— Tout va bien ? s’enquit l’infirmière. 

Alice acquiesça. 

— Je suis juste un peu fatiguée, mentit-elle en tournant la tête en direction de 
sa chambre. 



— J’ai contacté le vice-président du département juridique, Charlie Towsen, 
l’informa Dylan plus tard dans la soirée lorsqu’elle eut terminé son dîner. Il va 
téléphoner demain au château pour fixer un rendez-vous avec toi au sujet de la 
fiducie. Je veux que quelqu’un soit là pour te soutenir, travailler avec toi et 
répondre à toutes tes questions. Charlie connaît ce document sur le bout des 
doigts. 

— Je croyais qu’on ne s’en soucierait pas avant d’avoir reçu les résultats du 
test génétique, répondit Alice, mal à l’aise. 

— C’était avant toute cette histoire avec Kehoe. Il était membre du conseil 
d’administration. Son arrestation et une partie des circonstances qui entourent 
l’affaire ont été révélées au public. Même si on a réussi à faire en sorte que ton 
nom n’apparaisse pas dans les médias jusqu’à présent, ce n’est qu’une question 
de temps avant que la vérité ne soit divulguée. J’ai dû livrer les informations 
fondamentales aux autres membres du conseil. Je ne suis pas le seul à avoir été 
harcelé par les journalistes. On devait leur présenter un front uni. On ne sait 
absolument pas ce que Kehoe va révéler ou revendiquer quand il sera condamné. 
Il gère un gros département international de l’entreprise. On devait aussi donner 
les grandes lignes aux personnes qui sont directement sous lui, pour qu’ils ne 
soient pas totalement pris au dépourvu quand cette histoire éclatera. 

— Donc... tu as dit à cet homme, Charlie Towsen, et à quelques autres 
personnes de l’entreprise... que tu crois que je suis Addie Durand ? s’enquit-elle 
d’une voix tremblante, incrédule. 

— Tu crois que tu es Addie Durand. Ce n’est pas une vérité dure à entendre. 
C’est une vérité stupéfiante. Ne laisse pas les actes de Kehoe t’arracher ça. 

— Je ne sais pas si je suis la fille d’Alan Durand, et c’était son entreprise, 
pas celle de Lynn, répliqua-t-elle vivement. 

Elle se sentait vulnérable à l’idée que d’autres personnes connaissent une 
information qu’elle avait dissimulée durant des semaines. Elle était fâchée contre 
Dylan pour avoir commencé à l’exposer au grand jour sans lui en avoir demandé 
la permission. Et paniquée. 

Je ne suis pas prête. 

— Ce qui appartenait à Alan appartenait à Lynn, Alice. Mais ce n’est pas 
l’important. Tu es la fille d’Alan, répliqua Dylan. 

— Tu ne sais pas si je suis la fille d’Alan, qu’importe combien tu as envie 
d’y croire. 

— Qu’est-ce que tu entends par là ? l’interrogea lentement Dylan. 

Elle vit alors la colère qui luisait dans ses yeux brillants. 



— Ça veut dire que je sais ce que tu veux, je sais que ça justifierait tout ce 
que tu as fait pour me trouver. Mais ça ne signifie pas pour autant que c’est la 
vérité, Dylan. 

— La fiducie est destinée à Adelaide Durand. Tu es Adelaide Durand, 
rétorqua-t-il. Le document ne stipule absolument pas que tu dois passer un test 
génétique pour le prouver. C’est juste une idée que j’ai trouvée pour que tu 
puisses avoir l’esprit tranquille là-dessus. 

— Tu m’as dit que les cadres l’exigeraient le moment venu ! 

Oh, mon Dieu, c’est le moment à présent. 

Pourquoi ne s’était-elle pas attendue à ce que les actes de Kehoe 
déclencheraient la suite des événements aussi rapidement ? 

— C’était avant d’avoir lu les journaux de Lynn. Je ne pensais pas que ça 
représenterait un potentiel point de friction à l’époque. Mais si je leur affirme 
que tu es Addie Durand, ils auraient tout intérêt à me croire sur parole. C’est 
moi, l’exécuteur testamentaire de ta fiducie, pas eux. 

Alice le dévisagea, ébranlée par son emportement. 

— C’est si important que ça à tes yeux ? Que je sois elle ? C’est pour ça que 
tu es prêt à faire avaler de force au conseil que je suis la fille supposée d’Alan 
Durand ? Parce que tu tiens à ce point à ce que je sois son héritière ? 

Un air perplexe se dépeignit sur ses traits. Puis sa fureur refit surface, 
redoublée. 

— Es-tu en train de sous-entendre que je te veux dans le seul but de 
revendiquer la fiducie ? Tu crois que j’ai fait tout ça parce que j’étais motivé par 
l’argent ? 

— Non. Je ne l’ai pas pensé une seule seconde. Mais je pense que tu as peut- 
être fait tout ça par honneur, répliqua-t-elle en un cri étranglé. Et par devoir. Et 
par culpabilité. Et que, du même coup, il est difficile pour toi d’admettre que je 
ne suis peut-être pas la fille légitime d’Alan Durand, parce que ça te conduirait à 
te demander pourquoi tu as fait tout ça. 

Il tourna la tête, leva le menton et ferma brièvement les yeux. 

— Comme si ça ne suffisait pas d’entendre ces conneries de la bouche de 
Sidney pendant toutes ces années. Maintenant, c’est toi qui t’y mets ? 

— Eh bien, peut-être que Sidney et moi voyons quelque chose qui t’échappe, 
s’écria-t-elle. Je sais qu’il était ici aujourd’hui, dans l’hôpital, et qu’il te parlait 
de ta culpabilité. 

— Quoi ? (Il se retourna pour la dévisager, clairement pris de court.) Sidney 
ne me parlait pas de mon ancienne culpabilité, de ce regret que j’ai éprouvé vis- 
à-vis de l’enlèvement quand j’étais enfant. Il me conseillait sur la façon de gérer 
la culpabilité que je ressens pour avoir laissé Kehoe te faire du mal. 



— Tu n’y es pour rien là-dedans ! Tu ne peux pas tout contrôler, Dylan. 

— Je m’en rends bien compte, répliqua-t-il avec colère. Mais c’est aussi tout 
à fait naturel d’avoir des remords. Même Sidney est de cet avis. Est-ce que tu as 
la moindre idée de l’impuissance que j’ai ressentie en te voyant recroquevillée 
dans ce garde-manger, couverte de sang ? 

— J’en ai marre d’être tout le temps une source de culpabilité pour toi ! 
Comme Sidney te l’a toujours répété, ce n’est pas sain de fonder ta vie sur un 
ressenti de ce genre. Et ce n’est certainement pas le sentiment idéal pour 
construire une relation, s’exclama-t-elle avec véhémence. 

Il plissa les yeux. Elle réprima une bouffée d’émotion. Elle eut aussitôt envie 
de retirer ses paroles mais, d’un autre côté, elle éprouvait du soulagement après 
avoir enfin proféré ses craintes. 

— C’est ça que tu penses ? demanda-t-il après un lourd silence. Sidney ne 
comprend pas ce que j’éprouve pour toi. Je n’attendais pas réellement le 
contraire de sa part. Mais je croyais que toi, oui. Peut-être que je me suis trompé, 
après tout. 

Il se leva. 

Alice mourait d’envie de lui hurler qu’il ne s’était pas trompé. Mais elle 
avait tellement peur que Sidney n’ait vu juste... Le doute la prit à la gorge et 
l’empêcha de prononcer le moindre son. Maggie parvint à la porte à l’instant où 
Dylan sortait de la chambre d’un pas raide. Elle franchit le seuil, les yeux ronds. 

— Je vous ai entendu crier, déclara doucement Maggie. 

— Parfois, j’aurais aimé ne jamais avoir entendu le nom d’Adelaide Durand, 
éclata Alice d’une voix rauque. Non, j’aurais aimé que Dylan ne l’ait jamais 
entendu. 

Son visage se crispa. 

— Oh non, souffla Maggie en se précipitant auprès d’elle. 

Le lendemain matin, Dylan arriva à l’hôpital aux alentours de 8 heures. Il 
s’était franchement calmé depuis la veille. 

Oui, les doutes d’Alice l’avaient blessé. Il aurait voulu être assez confiant 
dans l’idée de tenir à quelqu’un de la façon qu’il tenait à elle pour ne pas souffrir 
à ce point. Mais il comprenait également pourquoi Alice avait peur. Comment 
aurait-il pu en être autrement ? Son univers tout entier avait été bouleversé en 
découvrant qu’elle était née sous une autre identité, elle avait été forcée de 
fournir des informations au FBI afin de les aider à arrêter les personnes qu’elle 
considérait comme sa famille, et elle s’était violemment fait agresser - et 
presque tuer - par un malade mental. Tout cela en l’espace de trois semaines. 



Sans compter qu’elle lui avait avoué ne pas être sûre de lui faire confiance, 
pour lui déclarer la semaine suivante qu’elle l’aimait. Il connaissait assez Alice 
pour savoir que ce fait seul aurait ébranlé son univers, indépendamment de tout 
ce merdier. 

Il avait compris qu’il lui faudrait beaucoup de patience et de courage pour se 
lancer dans toute cette histoire. Alice ne s’était pas rendu compte qu’après le 
coup de folie de Kehoe, Dylan avait perdu une grande partie de son influence 
pour ce qui était de protéger sa vie privée et son anonymat. Il l’avait prise par 
surprise, en fait. Peut-être l’avait-il déçue. Il tenterait de le lui faire comprendre 
aujourd’hui, sans perdre son calme cette fois-ci. 

En se dirigeant vers la chambre d’Alice, il aperçut Maggie près des machines 
à café. Il s’interrompit lorsqu’elle attira son attention en levant les yeux. 

— Des nouvelles de sa demande de sortie ? s’enquit-il. 

Elle s’avança vers lui, une tasse de café à la main. 

— Ils sont en train de boucler les papiers. 

Dylan fronça les sourcils. Pourquoi Maggie peinait-elle à croiser son 
regard ? 

— Donc elle est debout ? demanda-t-il en faisant référence à Alice. 

Maggie acquiesça. 

— Elle t’attend dans sa chambre. 

Un mauvais pressentiment l’assaillit. 

— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiéta-t-il. 

Maggie secoua la tête. Pour la première fois, elle plongea réellement son 
regard dans le sien. 

— Elle est juste vraiment perdue. Ça fait beaucoup à encaisser, pour elle. Ça 
ferait sûrement beaucoup pour n’importe qui... 

— Maggie ? l’interrompit-il. 

— Va lui parler, simplement. 

Alice était assise au bord de son lit, qu’elle avait pris le soin de faire. Kuvi 
lui avait rapporté du chalet quelques tenues et son ordinateur, et Dylan lui avait 
également procuré des affaires qu’elle avait laissées au château. Elle était vêtue 
d’un jean, de baskets et d’un tee-shirt à manches courtes moulant. Aucun de ces 
vêtements ne faisait partie de ceux qu’il lui avait fournis. Ses cheveux étaient 
propres et calés derrière ses oreilles. Son visage semblait pâle et tendu sous les 
bleus qui s’estompaient et les coupures qui cicatrisaient. 

Sur ses genoux, elle tenait ce qui ressemblait à un bout de papier plié, au 
bord duquel se trouvaient des agrafes. 

— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’alarma-t-il en s’avançant de quelques pas vers 


elle. 



Lorsqu’elle se tourna vers lui, il aperçut la peine qui brillait dans ses yeux 
bleus. 

Merde. 

— Je rentre avec Maggie, annonça-t-elle d’une voix rauque. 

— Non. 

Elle grimaça. 

— Je ne peux pas continuer comme ça, Dylan. Le camp est terminé. Les 
gosses sont partis. 

— Je sais que tu es venue au domaine pour le camp. Mais tu comptes 
réellement rester plantée là à me dire qu’après tout ça, ce serait la seule raison 
pour laquelle tu resterais ? 

— Non, admit-elle d’une voix étranglée. 

Il se faisait l’effet d’un tyran à la vue de son regard larmoyant qui lui 
suppliait silencieusement de la comprendre. 

— J’ai besoin de temps pour guérir, pour réfléchir à toute cette histoire et à 
ce que ça implique pour moi. 

Il ouvrit la bouche pour parler. 

— J’ai besoin de temps, répéta-t-elle d’un air désespéré. 

— Loin de moi, précisa-t-il d’une voix dure. Tu crois que je ne le sais pas, 
Alice ? Tu es une solitaire. Tu fonces te mettre à l’abri quand tu te sens 
vulnérable. C’est aussi naturel chez toi que de respirer. 

— Je ne peux pas changer ce que je suis en seulement quelques semaines. 

— Je le sais bien. Mais je sais aussi que, une fois en sécurité, tu voudras y 
rester. Mais tu ne pourras pas te cacher cette fois, cela dit. L’ampleur de la 
situation est bien trop importante pour te permettre de te fondre dans le décor. 
Elle a déjà commencé à te changer. Tu ne peux pas retourner vivre ton ancienne 
vie et t’y adapter à nouveau. 

— J’y suis obligée ! contra-t-elle en se levant. 

Elle vacilla légèrement, et il referma sa main sur son épaule pour l’aider à 
rétablir son équilibre. 

Il sentit une vague de désarroi et d’impuissance déferler sur lui à la vue de sa 
douleur. 

— Tu ne fuis pas le monde d’Addie Durand. Tu me fuis, moi. Je sais que je 
t’ai déçue... 

— Tu ne m’as jamais déçue, s’exclama-t-elle en frissonnant. Je t’aime. Tu es 
parfait. 

— Mais tu vas quand même t’enfuir, fit-il remarquer avec un horrible 
sentiment de fatalité. 

Elle renifla et parvint à calmer ses tremblements. 



— Tu peux me joindre sur mon portable en cas d’urgence. Mais j’ai appelé 
ce gars ce matin... Charlie Towsen, le responsable du département juridique. Tu 
peux passer par lui pour m’écrire sur ce qui te semble crucial vis-à-vis 
d’Addie... 

Il ferma les yeux. Bon sang. Elle prononçait à nouveau le nom d’Addie 
comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre. 

— ... et j’ai promis à Towsen que quand je recevrai les résultats du test 
génétique... 

— Ne fais pas ça, Alice. Tu crois vraiment que j’en ai quelque chose à foutre 
de savoir de qui tu es la fille ? 

— Est-ce que je pense que ça ferait une différence pour toi si j’étais la fille 
de Sébastian Kehoe et pas celle d’Alan Durand ? s’enflamma-t-elle. Oui, vu ce 
que je sais de ton passé. Tu étais comme le fils adoptif d’Alan Durand. Tu aurais 
fait tout ce qui était en ton pouvoir pour te montrer digne de lui. 

— Tu te trompes. Tu mélanges tout dans ta tête. 

— Je ne veux pas me disputer avec toi, insista-t-elle d’une voix tremblante. 

Elle s’interrompit pour rassembler ses esprits. Il la sentit lui échapper, et une 

vulnérabilité telle qu’il n’en avait jamais connu le gagna. 

— J’avais l’impression de vivre un rêve avec toi... le meilleur rêve du 
monde, haleta-t-elle. 

L’air défait, elle jeta contre son abdomen le bout de papier qu’elle serrait 
jusqu’à présent entre ses doigts. Il le rattrapa sans réfléchir. Elle s’apprêta à le 
dépasser. 

— Alice. 

Elle s’arrêta à un mètre de la porte, la tête baissée, mais ne se retourna pas. 

— Tu crois que tu es la seule pour qui c’est dur ? Je ne suis pas plus calé que 
toi en matière de confiance, de relation ou d’engagement à long terme. Mais j’ai 
compris une chose : ce qu’il y a entre nous est réel. Tu le sens. Je sais que tu le 
sens. Sidney et toi pouvez bien le qualifier de vestige issu de notre passé 
commun ou de culpabilité, ou même de pure démence si ça vous chante, mais ça 
ne changera rien au fait que c’est bel et bien là. J’aimais Addie Durand parce 
qu’elle a été la première personne au monde à me dire qu’elle m’aimait sans 
l’ombre d’un doute ou d’une hésitation. C’était aussi naturel chez elle que de 
respirer. Mais je suis tombé amoureux de toi, même si tu me résistais, que tu 
doutais de moi et que tu te méfiais sans cesse, parce que j’aimais ta force et ton 
indépendance, et, oui... même ta putain de susceptibilité. Le lien qui nous unit 
ne se brisera pas, lui assura-t-il d’un air sombre. Qu’importe la folie qu’on risque 
de devoir affronter de la part de l’entreprise Durand, des médias, de la 



condamnation ou du procès de Kehoe. Ça ne fait aucun doute qu’il ne se brisera 
pas même si tu pars maintenant. 

Elle demeurait immobile, les épaules voûtées, la tête baissée. Au bout d’un 
moment, elle se redressa, leva la tête et sortit de la pièce. Il ne s’en étonna pas. 
Forcément. Il la connaissait bien. 

Ce qui n’empêcha pas une douleur cuisante de lui dévorer les entrailles. 

Il ne bougea pas, assailli au bout de quelques minutes par une sensation de 
vide. Finalement, il s’aperçut qu’il tenait quelque chose. 

Il fit glisser le papier hors des agrafes et pencha l’enveloppe improvisée. Fe 
briquet argenté d’Alan Durand atterrit dans sa main. Il déplia la feuille avec 
précaution. Elle n’avait écrit que deux phrases. 

C’est de notre part à tous les deux, Alan et moi. Tu seras toujours mon preux 
chevalier en armure. 
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Trois semaines plus tard 

Doby sautillait autour de ses jambes pendant qu’elle tâchait d’aider Maggie à 
porter ses courses. 

— Ça suffit, Doby, le réprimanda Maggie en hissant les multiples sacs sur le 
comptoir de la cuisine. Tu vas finir par nous la renvoyer à l’hôpital, à force de lui 
faire des croche-pattes. Idiot de chien, viens là. 

Alice s’esclaffa lorsque le chien s’effaça pour la laisser passer en 
s’approchant de Maggie. 

— Je ne suis plus si fragile. Bien heureusement, d’ailleurs. Comment s’est 
passé le test ? s’enquit-elle en évoquant un examen de statistiques que Maggie 
avait soumis à ses élèves de maîtrise. 

Alice l’avait aidée à le préparer. 

— Je n’ai pas encore regardé les copies. Je m’y mettrai ce soir, répondit 
Maggie en rangeant une brique de lait. 

— Je les évaluerai pour toi, offrit Alice en retirant des bananes d’un sac. 
Mes bleus ont presque disparu, donc je serais ravie de dispenser quelques cours 
pour toi en début de semaine prochaine aussi, si tu veux. Histoire de me rendre 
utile. 

En entendant la porte du réfrigérateur se fermer bruyamment, elle se tourna 
vers Maggie. Celle-ci l’observait d’un air solennel. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Alice, mal à l’aise. J’étais ton 
assistante quand j’étais en maîtrise. J’avais l’habitude de donner un ou deux de 
tes cours par semestre. Tu crois que j’ai perdu la main ? 

— Bien sûr que non, mais j’ai déjà un assistant. Et tu n’es plus en maîtrise. 
Tu as été diplômée avec mention « très bien », et ce mec, Stalwalter, t’a offert un 
poste dans l’entreprise Durand. Si tu ne veux pas travailler pour lui, je suis 



certaine que plein d’autres boîtes seraient ravies de te proposer une place. Et 
bien sûr, d’après une source fiable, l’entreprise Durand t’appartient, ajouta-t- 
elle, l’air de rien. Tu n’en es plus tout à fait à corriger des copies et à donner les 
cours que j’aime le moins, Alice. 

— Mais c’est juste temporaire. Je voulais t’aider tant que je vivais ici avec 
toi, c’est tout, répliqua Alice en fronçant les sourcils. 

Maggie soupira avant de s’avancer vers elle. 

— Et j’apprécie ton initiative. Mais tu es ici en tant qu’amie, tu n’as pas à 
travailler pour moi. Tu avais besoin de temps et d’espace pour guérir et réfléchir. 

— Donc tu as décrété que mon temps est écoulé ? plaisanta Alice avec un 
rire jaune. Tu me jettes dehors ? demanda-t-elle en souriant en dépit du malaise 
qu’elle ressentait face au tournant qu’avait pris la conversation. 

— Non, j’essayais juste de... 

Maggie haussa les épaules et poussa une exclamation d’impuissance. 

— ... te pousser un peu ? 

Alice soupira et s’appuya contre le comptoir de la cuisine, les bras croisés 
sous sa poitrine. 

— J’ai vu un article dans le Chicago Tribune ce matin à propos d’une 
conférence de presse organisée par l’entreprise Durand vendredi prochain. 
J’imagine que tu es au courant ? s’enquit Maggie. 

Alice acquiesça en silence. Elle avait soupçonné que Maggie le 
remarquerait. 

— Et tu avais l’intention de m’en parler ? 

— Je... je ne savais pas comment aborder le sujet, admit Alice, frustrée, car 
elle se sentait coupable de ne pas assez communiquer avec Maggie. 

Elle avait l’impression de porter quelque chose d’énorme en elle, et elle 
voulait s’en débarrasser. Le problème était qu’elle ignorait comment l’expulser 
une bonne fois pour toutes. Elle se faisait l’effet d’une mère épuisée par une 
grossesse tardive - avide d’être libérée, torturée et impuissante face à la nature. 

— Attends. Est-ce que tu es bien en train de me dire ce que je crois ? Tu as 
reçu les résultats du test ? demanda Maggie, tendue. 

— Je les ai reçus, oui, répondit Alice en examinant le sol carrelé. 

Le laboratoire de génétique l’avait appelée deux jours auparavant. 

— Et? 

Elle croisa le regard de Maggie avec hésitation. 

— Et il s’avère que... je suis bel et bien un miracle, après tout. 

Le seul fait de le dire fit courir des frissons le long de ses bras. Sa 
stupéfaction ne s’était pas atténuée le moins du monde depuis qu’elle avait 
annoncé la nouvelle à l’agent spécial Clayton et à Charlie Towsen. 



— Tu es la fille biologique d’Alan et Lynn Durand. 

— Il semblerait que oui, confirma-t-elle avec un haussement d’épaules 
incrédule. 

— Waouh ! Dylan est au courant ? s’enquit prudemment Maggie au bout 
d’un moment. 

Alice déglutit. 

— Je pense que oui. 

— Mais tu n’en es pas certaine ? 

— J’ai communiqué la nouvelle à Charlie Towsen en lui envoyant une copie 
du rapport du laboratoire par e-mail. Dylan est le supérieur de Charlie. Je suis 
sûre que Towsen le lui a dit. 

Elle inspira, se redressa et continua de vider les sacs. Elle savait ce que 
Maggie était sur le point de dire, et il lui fallait une distraction. 

— Dylan n’a pas appelé ? s’étonna Maggie d’un air légèrement confus. 

— Non, répondit-elle vivement en plaçant une miche de pain dans une boîte 
avant d’en refermer trop violemment le couvercle. Mais je lui avais demandé de 
ne m’appeler qu’en cas d’urgence. 

Qui plus est, il doit être tellement furieux contre moi qu’il doit éviter à tout 
prix de me contacter. 

— Le fait que tu sois sans aucun doute l’enfant d’Alan et de Lynn n’est pas 
une nouvelle assez importante à ses yeux ? Ni celui que Kehoe ait plaidé 
coupable non seulement pour l’enlèvement, mais aussi pour avoir donné Tordre 
de te tuer il y a vingt ans et d’avoir tenté de t’assassiner récemment ? Ces 
informations ne lui semblent pas être assez sérieuses pour te téléphoner ? 

— Tu sais bien que Clayton m’a tout raconté avant que l’histoire ne soit 
relayée par les médias, fit remarquer Alice en déposant les produits sur le 
comptoir en un geste mécanique pour éviter le regard de Maggie. 

Clayton et Towsen avaient excellé à garder contact avec elle pour la tenir au 
courant de tous les menus détails des événements. 

Elle avait été si incrédule et soulagée qu’elle avait frôlé le malaise 
lorsqu’elle avait appris que Kehoe ne comptait pas amener cette tragédie devant 
un tribunal. Il lui semblait toujours impossible que le traumatisme qu’il avait fait 
subir à Alan, Lynn et elle-même arrive enfin à son terme. Cette nouvelle avait 
d’autant plus été la bienvenue que, plusieurs jours après son arrivée chez 
Maggie, l’agent Clayton l’avait informée que Sissy et deux de ses oncles, Tim et 
Christopher, étaient en garde à vue au FBI. Elle allait devoir témoigner durant le 
procès de Sissy, et son cœur ne cessait de s’emballer à cause de l’angoisse qui 
gonflait peu à peu en elle. 



Elle n’avait aucune nouvelle de Al et de ses autres oncles, mais Alice savait 
que des mandats d’arrêt avaient été lancés à leur encontre. Il était très probable 
que l’insuffisance de preuves leur permette d’être relâchés, mais le futur des 
Reed était grandement incertain. Elle avait sangloté jusqu’à l’épuisement deux 
nuits d’affilée après avoir été informée de leur arrestation, bouleversée par la 
nouvelle. Mais, plus encore, elle avait pleuré la perte de la seule personne 
susceptible de comprendre son ambivalence et son désarroi à l’idée d’être 
responsable de l’emprisonnement des Reed : Dylan. 

Quant à Kehoe, l’agent spécial Clayton lui avait fait comprendre qu’il était 
un homme brisé. Après avoir suffisamment récupéré pour être interrogé par le 
FBI, la première chose qu’il avait avouée - et ce pendant un moment - avait été 
d’avoir trahi Lynn Durand des années auparavant. Étrangement, il avait 
également avoué l’avoir tuée même si, plus tard, pendant l’interrogatoire, il avait 
révélé aux enquêteurs ce qu’il avait déjà expliqué à Alice : il avait poussé Lynn 
au suicide en lui annonçant qu’Addie était assurément morte. 

Visiblement, Kehoe était capable d’éprouver de la culpabilité, et celle-ci 
l’avait finalement rattrapé. Alice devait bien se ranger à l’avis de Kehoe : il 
aurait tout aussi bien pu pousser Lynn au bas de cette falaise, après l’avoir 
harcelée ainsi jusqu’à ce qu’elle saute. Elle avait également appris de Clayton 
qu’il avait été placé sous étroite surveillance afin de prévenir le risque de suicide 
après avoir tenté de se pendre dans sa cellule. Cette information ne l’avait pas 
franchement étonnée, compte tenu des propos qu’il avait tenus ce soir-là. 

Kehoe avait été obsédé par Lynn, dévoré par l’idée de la rendre aussi 
malheureuse qu’il l’était, ainsi privé d’elle dans sa vie. Lorsqu’il avait été 
attrapé, les remords, le chagrin et la culpabilité l’avaient submergé. La seule 
chose qu’il avait semblé être capable de faire avait été d’avouer encore et encore 
les péchés qu’il avait commis vis-à-vis de Lynn. Les agents avaient dû s’armer 
de temps et de patience pour faire en sorte qu’il se ressaisisse suffisamment afin 
d’admettre les crimes qu’il avait perpétrés à l’encontre d’Addie. 

À l’encontre d’Alice. 

Peut-être était-il possible de se repentir pour un homme comme Kehoe. 
Celui-ci semblait indéniablement rongé par la culpabilité. Alice ne prétendait pas 
connaître la réponse. Elle était seulement soulagée que quelque chose l’ait 
poussé à avouer et mettre un terme à ce cauchemar après presque vingt ans. 

— Et, oui, je suis sûre que Dylan est au courant des résultats du test 
génétique, répondit alors Alice à Maggie en sortant de ses réflexions. 

— Comment ça ? 

— Parce que je connais Dylan, expliqua-t-elle en laissant tomber un filet de 
pommes de terre sur le comptoir. Et parce que c’est lui qui a organisé la 



conférence de presse de la semaine prochaine après que j’ai donné les résultats à 
Charlie Towsen. Tout arrive à un point critique maintenant que Kehoe a plaidé 
coupable et que sa condamnation a été fixée. 

— Tu vas y assister, non ? lui demanda doucement Maggie. 

Alice acquiesça. Elle devait témoigner au sujet de l’attaque de Kehoe : elle 
devrait lui faire face dans la salle d’audience. Ses informations aideraient le juge 
à se prononcer sur sa peine, et ce dernier ne s’intéresserait pas seulement aux 
détails techniques. Il voudrait également savoir ce qu’elle avait ressenti vis-à-vis 
de l’enlèvement et de l’agression, ainsi que l’impact du crime de Sébastian 
Kehoe sur sa vie tout entière... ce qu’il lui avait arraché... 

... ce qu’il lui avait coûté. 

Lorsqu’on lui avait expliqué tout cela, Alice avait entrepris d’évaluer très 
sérieusement ce prix. 

Ce n’était pas sans conséquence pour une personne de devoir attribuer une 
valeur concrète aux actes d’un homme. À quoi aurait ressemblé sa vie si 
Sébastian Kehoe n’avait pas conspiré de sang-froid contre les Durand et elle 
vingt ans auparavant ? 

En se livrant à cette introspection dans la solitude la plus totale, Alice s’était 
rendu compte qu’elle avait subi des pertes et des préjudices qu’elle n’avait 
jamais soupçonnés. Cette prise de conscience avait été douloureuse, mais 
également libératrice, dans un sens. Elle avait entamé sa véritable guérison et 
mis en place les fondations d’un pont solide entre l’enfant qu’elle avait été et la 
femme qu’elle était à présent... entre Addie et Alice. 

— Dylan témoignera aussi. Et Thad. Ça se déroulera lundi après la 
conférence de presse, indiqua-t-elle à Maggie. 

— Et Dylan a organisé cette conférence de presse, alors ? 

— Ouais. Towsen m’a tout raconté. Le FBI fera une brève déclaration, le 
bureau du Procureur général des États-Unis répondra aux questions à propos de 
Kehoe et de sa condamnation. Dylan s’exprimera aussi au nom de Durand... 
(Elle fit basculer un paquet de sucre sur une étagère.) Et moi aussi. 

— Tu y vas, alors ? la questionna Maggie à voix basse. 

Alice plaça ses deux mains sur le bord du comptoir, le dos toujours tourné à 
Maggie. 

— Je crois bien que je n’ai plus vraiment le choix, répondit-elle. Tu vois... 
même si toi et Dylan pensez que je me contente de faire l’autruche ces derniers 
temps... 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, intervint sincèrement Maggie. Je ne 
crois pas que Dylan le pense non plus, pour être franche. 



— J’ai vraiment beaucoup réfléchi sur ce que je compte faire de ma vie, 
continua Alice d’une voix tremblante. 

— Qu’est-ce que tu as décidé ? Tu vas accepter le poste que te propose Jason 
Stalwalter à New York ? Il a l’air clairement enthousiaste à l’idée de te recruter. 

Alice éclata de rire. 

— Une note au sujet du retour d’Adelaide Durand a circulé entre les plus 
hauts cadres de l’entreprise. Je suis sûre que Stalwalter serait très enthousiaste à 
l’idée d’avoir la fille d’Alan Durand dans son équipe. 

— Ça lui donnerait l’occasion de faire ami ami avec la propriétaire de 
l’entreprise, ajouta sèchement Maggie. Mais, en toute objectivité, Stalwalter 
n’en savait absolument rien quand il t’a proposé ce boulot, pas vrai ? Il était juste 
impressionné par le travail que tu as fait pour Dylan... par toi de façon générale. 
Et il ne doit pas être trop lèche-bottes. Il a insisté pour t’offrir ce poste, même si 
je parie qu’il emmerde royalement Dylan en essayant de t’attirer à New York. 

— Ouais. Je ne faisais que plaisanter. Stalwalter a l’air d’être un type bien. 

— Donc... tu vas intégrer l’équipe de Stalwalter, alors ? 

— Non, répondit doucement Alice. 

Elle ouvrit la bouche, la referma, puis l’ouvrit à nouveau. 

— Quand j’irai à Morgantown pour la conférence de presse... j’y resterai. Je 
vais demander à être envoyée au département marketing du siège social en tant 
que cadre junior. Ou si ce n’est pas possible ici, j’irai où je pourrai me rendre 
utile. Je veux en découvrir autant que possible sur l’entreprise. Alan a versé sa 
sueur et ses larmes dans cette institution. En apprenant à la connaître, 
j’apprendrai à le connaître lui. 

Elle se retourna au son d’un unique applaudissement. Les deux mains de 
Maggie étaient encore pressées l’une contre l’autre. Elle les plaqua contre sa 
poitrine et adressa un sourire lumineux à Alice. On aurait dit qu’elle avait 
attendu qu’elle prononce ces mots précis à chacune des minutes qui s’étaient 
écoulées au cours de ces trois dernières semaines. 

— Je pense que ma place est à Morgantown, admit Alice d’une voix 
tremblante. Pas à cause de l’entreprise Durand ni à cause d’Alan ou de Lynn, 
mais parce que Dylan est là-bas. 

Le visage de Maggie irradia de compassion. Elle s’avança pour refermer 
vigoureusement ses bras sur elle. Alice la serra contre elle à son tour, fort. 

— Bien sûr, Dylan ne veut sûrement plus rien avoir à faire avec moi, 
marmonna-t-elle contre son épaule. Il me prend sûrement pour une bonne grosse 
lâche. J’espère que je pourrai lui faire comprendre... 

Elle s’interrompit lorsque sa voix se brisa. Maggie passa vivement sa main 
sur son omoplate. Elle se recula. Alice reconnut son air joueur. 



— J’ai dû te dire un jour, avant que tu n’ailles passer un entretien avec Dylan 
Fall, que tu devais lever la tête et te contenter de faire le nécessaire. Je te le 
répéterai une fois encore, affirma-t-elle d’un ton faussement sévère en évoquant 
l’entretien fatidique qu’elle avait passé avec Dylan quelques mois auparavant. 

Elles échangèrent un sourire. Elle avait l’impression que toute une vie s’était 
écoulée depuis. On aurait dit qu’elle avait changé au plus profond de son être 
depuis cette époque, comme si elle était toujours la même, mais à jamais 
différente. 

— Comme je te l’ai déjà expliqué, tu dois te faire confiance, poursuivit 
Maggie. Mais tu as une chance incommensurable par rapport au printemps 
dernier, Alice. Parce que, à présent, tu peux aussi faire confiance à Dylan. 

— Je me mentais à moi-même, donc je lui mentais, à lui aussi. Quel genre de 
personne je suis, pour préférer me fier au doute, à la culpabilité et à la peur 
plutôt qu’à ce lien stupéfiant qu’il y a entre nous ? Je lui ai dit que je ne lui 
faisais pas confiance, admit Alice, et cette vérité simple et dure la transperça à 
nouveau. 

— Oh, ma chérie, souffla Maggie en effleurant sa joue. C’est parce que tu 
ignorais ce qu’était la confiance. 

Alice arriva au Camp Durand avant le lever du jour ce vendredi-là. Le bruit 
des pneus du véhicule de location sur le gravier envahit ses oreilles. Un puissant 
sentiment de nostalgie la submergea lorsqu’elle reporta son attention vers 
l’extérieur. Le camp était illuminé tout comme il l’avait été pendant la durée du 
camp, aussi put-elle distinguer des repères familiers. Tout semblait vide et 
silencieux cependant, contrairement à l’agitation, aux rires et à la détermination 
qu’elle avait connus lorsqu’elle y avait travaillé. 

Elle se gara et descendit de la voiture. La brise fraîche qui précédait l’aube 
l’enveloppa. Elle aurait pu se garer au château, mais elle voulait traverser le 
domaine. C’était enfin sa chance de pouvoir faire ses adieux à l’une des 
meilleures expériences de sa vie. Elle espérait que les enfants qui avaient 
participé au camp avaient évolué dans le bon sens grâce à lui, ne serait-ce qu’un 
peu. Dans son cas, elle avait l’impression que les semaines passées sur ce rivage 
et dans les bras de Dylan l’avaient changée à jamais. 

Elle traversa le camp désert, passa devant le chalet principal, puis devant 
celui qu’elle avait partagé avec Kuvi. Elle savait grâce à des échanges de SMS et 
d’e-mails que Kuvi avait accepté un poste dans le bureau de Londres, tandis que 
Dave Epstein était entré en fonction à New York. Ils s’étaient tant rapprochés 
qu’ils avaient l’intention de se lancer dans une relation à distance et voir 



comment cela fonctionnait. Alice était ravie que ses deux amis aient trouvé le 
bonheur l’un avec l’autre. 

Elle s’arrêta près du chalet de l’équipe Rouge. Le fait de ne pas avoir pu dire 
au revoir à ses protégés la faisait encore profondément souffrir. Avaient-ils repris 
les cours ? Terrance essaierait de se mettre au football américain, et Judith ferait 
une entrée triomphale en dernière année. Alice s’approcha de la porte pour tenter 
d’entrer. Peut-être que le gardien l’avait accidentellement laissée ouverte. 

Mais non... cela faisait partie de son passé, désormais. Et le présent 
l’appelait en direction des bois. 

Avec un peu de chance, son futur également. Pendant qu’elle suivait la route 
qui menait aux écuries, cependant, Alice avait de sérieux doutes et 
appréhensions sur la question. 

La porte des écuries était déverrouillée, ce qui signifiait que Dylan était déjà 
là. Avant que son impatience teintée d’angoisse n’ait l’occasion de grandir plus 
encore, elle l’aperçut. Elle l’avait interrompu au moment où il avait soulevé la 
lourde selle de Kar Kalim. Il tourna la tête, posa les yeux sur elle et laissa 
aussitôt retomber la selle sur son support. 

L’espace de quelques secondes, ils se contentèrent de s’observer, le souffle 
coupé. 

Il portait un jean, des gants et des bottes d’équitation ainsi qu’un tee-shirt 
couleur rouille. Ses biceps étaient encore tendus sous ses manches courtes, 
même s’ils avaient déjà relâché la lourde selle. Il s’était laissé pousser un bouc 
depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, et ses cheveux étaient légèrement plus 
longs. Le chaume qui ornait son visage avait été nettement taillé et mettait en 
valeur sa bouche dure et sensuelle. Son regard noir était aussi captivant que dans 
ses souvenirs, même plus encore. Ses beaux yeux de bohémien couraient 
lentement sur elle à présent, attirant toute son attention sur le moindre centimètre 
carré de son corps. 

— Qu’est-ce que tu fais là, Alice ? 

Elle tressaillit légèrement face à sa brusquerie. Il était toujours furieux 
contre elle. Le contraire l’aurait étonnée, en vérité, mais la preuve de sa colère 
écorna son courage qui s’amenuisait peu à peu. 

— Je suis venue pour la conférence de presse, et... 

Elle déglutit avec difficulté. Le doute grandissait en elle maintenant qu’elle 
se tenait ici, face à lui. Ce lien qu’elle avait toujours ressenti vis-à-vis de lui, 
cette attirance physique, sensuelle et électrique, était toujours tangible. Mais 
l’expression qu’il arborait était si glaciale, si dissuasive... Ce mélange de 
complicité et de distance la peinait. 



— Et ? demanda-t-il en relâchant la selle avant de dégrafer l’attache d’un de 
ses gants. 

Son assurance flancha plus encore face à la froideur de cet accueil. Il leva les 
yeux après avoir retiré ses gants et les fourra dans sa poche arrière. Il haussa ses 
sourcils noirs en un geste qui semblait clairement la sommer de répondre. 

— J’ai traversé le camp à la marche. Il semblait tellement vide... commenta- 
t-elle avec un sourire factice en désignant les terres d’un geste du doigt. 

— Donc tu es venue voir le camp ? 

— Je suis venue te voir toi, lâcha-t-elle. Je... je voulais te parler. 

— De quoi ? 

— Dylan, pourquoi tu rends les choses si difficiles ? protesta-t-elle en se 
laissant gagner par l’angoisse et la frustration. 

— Parce que je ne sais pas ce que tu es venue me dire, rétorqua-t-il du tac au 
tac. 

Ils soutinrent le regard de l’autre et, cette fois, elle perçut l’émotion qui 
l’habitait. Son arrivée n’avait pas suscité en lui autant de froideur qu’il l’avait 
laissé paraître. Elle hésita, accablée par le désir qu’elle éprouvait pour lui et la 
frustration qu’elle ressentait à l’idée de devoir s’exprimer. Elle n’était vraiment 
pas douée pour ces choses-là. Ses narines frémirent légèrement lorsqu’il la 
regarda lutter pour trouver ses mots. 

— Je ne peux pas tout faire, Alice, déclara-t-il brusquement, la bouche 
déformée en une ligne dure. Il y a des pas que tu dois faire toi-même. 

Elle resta plantée là, submergée par l’impuissance, en le regardant soulever 
la selle d’un geste assuré, tourner les talons et partir. 

Il était arrivé aux écuries un peu en avance ce matin-là. La journée 
s’annonçait longue. Il était à bout de nerfs, et à raison. La conférence de presse 
se tiendrait à 11 heures dans la salle de danse d’un grand hôtel de tourisme local. 
Tout avait été organisé sans encombre grâce au département des relations 
publiques de Durand et à son adjointe administrative, Mme Davenport. 

De son côté, cependant, les choses étaient plus houleuses. Visiblement, les 
responsables et managers de chaque département de l’entreprise, tant nationaux 
qu’internationaux, désiraient lui parler, alourdissant par là même ses journées et 
ses soirées. Un sentiment de malaise régnait dans la grande entreprise, et le 
personnel souhaitait être rassuré. Lorsque la conférence de presse avait été 
annoncée au public, il avait indiqué à Mme Davenport qu’il répondrait 
personnellement à tous les appels, et la rumeur avait commencé à se répandre. 
S’il pouvait balayer les angoisses en discutant avec les gens un à un, il le ferait. 



La journée d’aujourd’hui serait la plus chargée de toutes. Charlie Towsen 
l’avait rigoureusement informé de toutes ses interactions avec Alice, aussi 
savait-il qu’elle avait accepté d’assister à la conférence. Il était relativement 
nerveux à l’idée de la revoir lors de l’événement. Le fait d’ignorer ce qu’elle 
pensait de cette réunion, ou ce qu’elle pensait tout court, le rendait fou. 

Une chevauchée énergique sur le dos de Kar Kalim lui viderait la tête. 

Peut-être. 

Il n’y avait pas l’ombre d’une chance. 

Il s’empara de la selle. Soudain, il entendit la porte de l’écurie s’ouvrir et se 
tourna vers la source du bruit, étonné. Il n’était que 5 h 30 du matin. 

Elle se tenait juste devant la porte refermée. Une légère vague de surprise 
s’abattit sur lui et, sans le vouloir, il relâcha la selle. Ils se contentèrent de 
s’observer. La tension qui régnait dans la pièce semblait s’accroître au fil des 
secondes qui s’écoulaient. 

Elle était presque entièrement rétablie, remarqua-t-il, sonné, tout en la 
dévorant des yeux. Un léger jaune subsistait encore au niveau de l’hématome qui 
se trouvait sur sa joue droite. Il ne l’en rendait que plus charmante encore, 
mettant en valeur sa pommette finement dessinée ainsi que sa peau douce et 
lumineuse. Elle était toujours la même, mais elle semblait également différente à 
ses yeux ébahis. Ses cheveux avaient été coupés et arboraient une teinte qui, 
d’après lui, devait être sa couleur naturelle : un auburn brillant aux reflets dorés. 
Ils formaient un carré court et asymétrique qui soulignait son cou élégant, ses 
grands yeux et son beau visage, sans parler de son caractère anticonformiste. 
Cette coupe était étonnamment chic, distinguée et professionnelle. Elle lui 
conférait un air plus raffiné, constata-t-il. Cette toute nouvelle maturité le 
ravissait et le désolait à la fois. Il savait ce qui l’avait vieillie. Elle avait changé 
en étant loin de lui, et ce constat en lui-même était triste. 

Il songea qu’il avait peut-être vieilli, lui aussi, lors de cette soirée de juillet. 
Et depuis lors, il avait parfois l’impression d’avoir vécu des siècles. 

Il fit appel à toute sa volonté pour résister à l’envie de la rejoindre. 
Qu’importe les sentiments qu’il éprouvait, il ignorait ce qu’elle ressentait. La 
voir partir loin de lui l’avait déchiré de l’intérieur. Il ne pourrait pas la voir 
recommencer en étant aussi à fleur de peau. 

— Qu’est-ce que tu fais là, Alice ? 

— Je suis venue pour la conférence de presse, et... 

Elle déglutit avec difficulté. Il l’avait déjà pensé tant de fois auparavant... 
qu’elle était semblable à une bête sauvage. Mais ce matin, les choses étaient 
différentes. Par le passé, il s’était toujours demandé si Alice lui montrerait sa 



férocité en montrant les dents. Aujourd’hui, son attitude lui évoquait plutôt la 
nervosité d’une biche. Son cœur se serra. Elle était vulnérable. 

Mais lui aussi. 

— Et ? demanda-t-il vivement. 

En quête d’une distraction, il entreprit de retirer ses gants. 

Pourquoi ne parle-t-elle pas ? 

Il la dévisagea avec une impatience fébrile. 

— J’ai traversé le camp à la marche. Il semblait tellement vide... répondit- 
elle avec un sourire tremblant en désignant la porte d’un geste de la main. 

— Donc tu es venue voir le camp ? aboya-t-il. 

Il avait l’impression de se trouver face au peloton d’exécution, à la merci 
d’un homme qui hésitait à donner l’ordre d’ouvrir le feu. 

— Je suis venue te voir toi. Je... je voulais te parler. 

— De quoi ? 

— Dylan, pourquoi tu rends les choses si difficiles ? 

— Parce que je ne sais pas ce que tu es venue me dire, répliqua-t-il, frustré. 

Ils soutinrent chacun le regard de l’autre. Il sentit parfaitement son désespoir 

et sa vulnérabilité. Elle n’était pas plus douée que lui pour ces choses-là. Non, 
elle était pire même, pour être honnête. Il connaissait cette facette d’elle-même. 
Le désir de la rejoindre manqua le submerger. Mais il s’agissait d’un pas 
qu’Alice devrait faire elle-même, que ce soit vers lui... ou dans la direction 
opposée. 

— Je ne peux pas tout faire, Alice, affirma-t-il d’une voix vibrante 
d’émotion. Il y a des pas que tu dois faire toi-même. 

Bouillonnant de frustration, il souleva la selle de Kar Kalim et reprit la 
direction des box. 

— Dylan. Non... attends. Bon sang, tu veux bien m’écouter ? 

Par-dessus tout, ce fut le retour de ce ton acerbe et familier qui l’incita à se 

retourner. Il jeta la selle de Kar Kalim au sol, profondément irrité. 

— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire, Alice ? Crache le morceau, pour 
l’amour du ciel. 

Elle s’était empressée de le suivre lorsqu’il s’était éloigné. Ils étaient à moins 
de deux mètres l’un de l’autre, à présent. Elle laissa échapper une exclamation 
outragée face à la dureté de sa réplique, les yeux écarquillés. Elle ouvrit la 
bouche, comme pour lui lancer une réflexion bien sentie. Il résista à l’envie de 
franchir la distance qui les séparait et d’enfouir sa langue entre ses lèvres pour la 
faire taire de la façon la plus plaisante possible... 

Peut-être avait-elle ressenti à quel point ses émotions étaient violentes et 
chaotiques à cet instant, car elle referma la bouche aussi sec. 



— Je t’avais dit que j’avais besoin d’espace. De temps, commença-t-elle. 

Il se contenta de hocher la tête et attendit, le souffle coupé, les muscles 
tendus afin de réprimer son envie de s’approcher d’elle. 

Elle ferma brièvement les yeux, comme pour se donner du courage, avant de 
continuer : 

— J’ai beaucoup réfléchi quand j’étais chez Maggie. En sachant que la 
condamnation de Kehoe approchait à grands pas, j’ai réfléchi à ce à quoi ma vie 
aurait ressemblé s’il n’était pas intervenu, reprit-elle d’une voix rauque. J’ai 
beaucoup réfléchi à ce que ça m’a coûté : un père et une mère, un foyer aimant, 
une vie normale, rassurante et heureuse. 

— Tu as raison. Il t’a volé tout ça, acquiesça Dylan. 

Il vit sa gorge élégante se contracter lorsqu’elle déglutit. Elle s’avança. Son 
sang commença à marteler à ses oreilles. 

— Il ne m’a pas pris que ça. Il t’a pris toi, poursuivit-elle d’une voix 
tremblante en dépit de son regard fixe et intense. Pendant vingt années de ma 
vie, il t’a pris, toi. Je ne veux plus le laisser me dérober quoi que ce soit de plus, 
Dylan. 

Pendant un moment, tout disparut à l’exception de ses grands yeux 
suppliants, de sa bouche belle et douce, et de son cœur qui palpitait à ses oreilles. 

Elle n’a plus l’intention de fuir. 

— Je ne le veux pas non plus, admit-il en se préparant à entendre la suite. 
Mais le choix n’appartient plus à Kehoe. Il t’appartient à toi. 

— Je le sais. Maintenant. C’est pour ça que je suis là. Je suis désolée d’être 
partie. J’étais juste complètement perdue... et je suis désolée de t’avoir dit que je 
ne te faisais pas confiance. Je suis désolée de ne pas avoir cru en nous ; je 
n’aurais pas dû laisser des personnes comme Sissy ou Kehoe m’influencer en me 
faisant croire que tout est potentiellement mauvais ou laid. Ou mal. 

Elle croisa son regard, clairement ébranlée par la force de ses émotions. 

— Parce que tu es beau à mes yeux, et c’était mal. C’était tellement mal de 
tourner le dos à une chose si merveilleuse parce que j’avais peur... 

— Alice, T interrompit-il en grimaçant. 

Tant pis pour la prudence. Il commença à franchir la distance qui les 
séparait. 

— Non, laisse-moi finir, protesta-t-elle d’un air presque paniqué. 

Elle essuya une larme sur sa joue d’un geste impatient. Maintenant que les 
vannes s’étaient ouvertes après tant d’hésitation, on aurait dit qu’elle était 
déterminée à tout évacuer d’un seul coup. Elle déglutit avec difficulté et croisa 
son regard. 



— Tu te souviens de ce rêve que je t’avais raconté sur Alan et moi ? Celui 
où je courais vers la salle à manger pour dîner et où il était juste derrière moi ? 
C’était un souvenir tellement banal, tellement commun, et pourtant, quand il me 
parlait, il y avait énormément d’amour dans sa voix. 

Une autre larme courut le long de sa joue. 

— Ou du moment où je me suis souvenue de mes parties de cache-cache 
avec Lynn. Je n’ai ressenti aucune peur. Presque chaque seconde de ma vie 
devait être emplie de joie, de confiance et d’amour. Et ensuite, quand j’étais ici 
avec toi, je me disais : comment je suis censée pouvoir accepter l’idée d’avoir 
été Addie Durand un jour ? Je suis tellement différente d’elle. Je ne fais pas 
confiance, je n’espère rien qui sorte de l’ordinaire, affirma-t-elle d’une voix 
tremblante, une main posée sur sa poitrine. Et tout ce qui était lié à toi, tout ce 
qui était lié à nous, était tellement extraordinaire ... 

— Mon ange, marmonna-t-il d’une voix rauque. 

La voir lutter ainsi était devenu presque insoutenable. 

— Non, ça va aller, lui assura-t-elle. 

Son visage se fit radieux. Ses yeux brillaient de larmes à présent. 

— Parce que je l’ai enfin compris. 

— De quoi ? 

— Chaque soirée que je passais avec toi, chaque heure, chaque minute... 
Addie devait être avec moi. Parce que, en toute honnêteté, je n’avais jamais été 
aussi confiante, je n’avais jamais été aussi aimée que quand j’étais avec toi. Et tu 
t’en étais rendu compte depuis le début, pas vrai ? Tu vois... 

Elle s’avança d’un pas vers lui d’un air passionné, comme avide de lui faire 
comprendre. Il eut l’impression que son cœur se brisait un peu lorsqu’il la 
regarda à cet instant, lorsqu’il témoigna de sa force et de son courage. 

— Avec Lynn et Alan, avec ma mère et mon père, je n’avais que de brefs 
aperçus de ce que c’était. Mais avec toi, je le ressentais tout le temps. Addie 
pouvait faire confiance, donc moi aussi. Tu comprends ? Malgré tout. Malgré 
Kehoe, Cunningham et Stout, malgré le fait d’avoir été arrachée à ma famille et 
à tout ça, enchaîna-t-elle en désignant les écuries autour d’elle. Malgré toutes ces 
années passées avec Sissy, ce n’est pas trop tard, affirma-t-elle en plaçant l’une 
de ses mains sur son torse. 

Il tressaillit de plaisir à ce simple contact. 

— Enfin, si tu le penses aussi, ajouta-t-elle au bout d’un moment en étudiant 
anxieusement son visage. Je suis désolée de t’avoir blessé en partant. J’aimerais 
tellement pouvoir te le faire comprendre, Dylan. 

Il saisit sa paume au creux de la sienne et pressa ses lèvres contre le dos de 
sa main. 



— Je comprends mieux que tu ne le crois, répondit-il. Je savais que tu me 
faisais confiance et, d’un autre côté, je savais que tu en doutais. 

— Je ne doute plus, souffla-t-elle en se rapprochant de lui. C’est pour ça que 
je suis venue. 

Il effleura sa joue, à nouveau stupéfait de sentir combien elle était douce. 
Précieuse. Durant toutes ces années, il l’avait cherchée, et pourtant, il n’avait pas 
la moindre idée d’à quel point elle l’était. Il prit sa mâchoire en coupe au creux 
de sa main. 

— Le pouvoir de faire confiance n’est accordé qu’à ceux qui sont 
profondément aimés, répondit-il d’une voix rauque. C’est pour ça que je t’ai 
toujours dit que tu devrais me faire confiance. Parce que je ne pense pas que 
quiconque pourrait être aimé autant que je t’aime. 

Il fondit sur elle pour capturer son nom qui s’échappait de ses lèvres. Le goût 
et la texture de sa langue l’envahirent. Elle était si douce, si familière... 

Éternellement nouvelle. 

Sans réfléchir, purement guidé par son instinct, il la souleva et se dirigea 
vers la porte fermée du bureau. 

Elle avait commencé à s’y habituer avant d’être avec Dylan : à cette 
multitude de sentiments, complexes et pourtant inexplicables, qui se mêlaient à 
ce désir irrépressible. En le ressentant à nouveau à présent, dans l’écurie, Alice 
était capable de mettre un mot sur ce qui lui était arrivé... sur ce qui lui arrivait 
encore à cet instant. C’était de l’amour, une complicité profonde et durable, un 
lien trop mystérieux pour être analysé. 

Ses mains suivaient les contours de ses épaules et de son torse puissant en un 
geste empreint de luxure et d’admiration. La saveur de sa bouche était divine. 
Elle se pressa plus encore contre lui, avide de s’enivrer de lui. Avait-elle perdu la 
tête, pour se priver de cela ? Elle décrivit de petits cercles à l’aide de ses hanches 
en sentant l’excitation la gagner. Il émit un grondement grave et profond avant 
de refermer ses bras autour d’elle. 

Il la souleva contre lui, et ils se mirent à bouger. Un frisson la parcourut. Elle 
avait toujours adoré sa force et sa fermeté lorsqu’ils faisaient l’amour. Même 
lors de leur première fois ici, dans ces écuries, il l’avait positionnée et prise 
d’assaut avec une détermination telle qu’elle en avait été stupéfaite, intensément 
excitée... 

Et qu’elle en était devenue dépendante. 

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau, Dylan arracha sa bouche de la sienne 
afin de fermer et verrouiller la porte. Il reporta son attention sur elle avant de 
baisser ses yeux mi-clos sur son visage rougi d’une façon qui lui donna envie de 



tendre le cou pour se délecter à nouveau de ses lèvres. Il plaça l’une de ses mains 
sur son épaule. 

— On devrait peut-être monter au château et faire ça dans les règles de l’art, 
intervint-il tout en avisant sa bouche. 

Le grondement qui déformait légèrement ses lèvres trahissait clairement le 
caractère peu enthousiaste de sa proposition. Elle secoua la tête. 

— Tu fais toujours ça dans les règles de l’art. Je n’ai pas besoin de bougies 
et de violons, là. J’ai juste besoin de toi, répliqua-t-elle en tirant sur les premiers 
boutons de sa chemise. 

Elle la déboutonna jusqu’à son nombril, écarta brusquement les pans d’étoffe 
et pressa son visage contre lui pour le respirer. Le savourer. Elle fit courir le bout 
de ses dents le long de son flanc et sentit sa peau se recouvrir de chair de poule 
sous le bout de sa langue. 

— Tu es toujours tellement gourmande, gronda-t-il. 

Elle perçut le caractère tranchant de son timbre, preuve de cette sauvagerie 
qu’elle aimait tant chez lui. Pour lui prouver à quel point il avait raison, elle 
mordit l’un de ses pectoraux solides et succulents avant de faire glisser sa langue 
sur un petit mamelon brun sombre pour l’inciter à se dresser. Il laissa échapper 
un grognement et enfouit ses doigts dans ses cheveux. Des frissons parcouraient 
sa peau sous ses lèvres et ses phalanges inquisitrices. Il appuya légèrement sur sa 
tête pour la faire descendre le long de sa poitrine et de ses côtes jusqu’à son 
abdomen ciselé. Elle s’abandonna à sa magnificence, embrassant, léchant et 
mordillant sa peau jusqu’à entendre un grondement remonter le long de sa gorge, 
grondement qui lui indiquait combien il appréciait ses attentions, mais qui 
constituait aussi un avertissement grisant. 

Le désir vibrait autour d’eux, les enveloppait dans leur propre petit univers. 
Elle ne s’offusqua pas lorsqu’il l’incita à se baisser encore, et elle glissa ses 
phalanges sous la ceinture de son jean, avide. Il la maintint solidement 
lorsqu’elle se laissa tomber à genoux devant lui. Puis elle tira brusquement sur le 
bouton de sa braguette, la sensation de son membre qui se pressait contre l’étoffe 
décuplant son désir. Incapable d’attendre, elle pressa sa main sur sa verge. 
Fiévreuse, elle gémit au contact de son sexe. Elle avança sa tête et saisit sa 
hampe entre ses dents en penchant légèrement la tête. Il poussa un grognement et 
l’attira encore plus près de lui. L’épais tissu le protégeait de la dureté de l’émail. 
Elle le stimula ainsi un moment. Des râles rauques émanaient de sa poitrine, 
signe qu’il devait apprécier la pression qu’elle exerçait sur lui. Mais, tout comme 
elle, il était impatient. Il leva la tête et fit brusquement descendre son jean ainsi 
que son sous-vêtement. Elle entrouvrit la bouche en le regardant glisser ses 
doigts sous son érection avant de caresser son membre durci. Il était si beau... 



Une plainte étranglée et désespérée remonta le long de sa gorge lorsque son 
odeur imprégna son nez. Elle tendit le cou vers lui. 

— Je sais, mon cœur, souffla-t-il d’une voix rauque en serrant ses doigts sur 
ses mèches en un geste tendre. Tu m’as manqué aussi. 

Il s’avança légèrement. En devinant ce qu’il voulait, elle garda la bouche 
entrouverte lorsqu’il pressa l’extrémité douce et chaude de son sexe contre le 
cercle que formaient ses lèvres. Puis il passa son gland sur sa joue. Elle leva les 
yeux vers lui tandis qu’il continuait ses caresses, éperdue de désir. Il posa son 
regard sur elle, les narines légèrement frémissantes. 

— Tu es tellement belle... 

— Toi aussi, souffla-t-elle en tournant le menton pour laper son gland 
délicieux. 

Elle agita sa langue. Il laissa sa main retomber le long de son flanc. Son 
érection dure et gonflée frémit dans l’air au contact de son muscle. Elle leva les 
yeux et croisa son regard tout en jouant avec son membre, ne dispensant de 
coups de langue qu’à son gland pour mieux faire palpiter sa verge. 

Un râle remonta le long de sa gorge et il prit en coupe son membre et sa 
mâchoire au creux de ses doigts. 

— Tu joues toujours avec le feu, hein ? la taquina-t-il d’une voix rauque. 

Il enfonça son membre entre ses lèvres, qui s’étirèrent autour de sa hampe 
épaisse. Leurs regards se croisèrent et il se glissa sur sa langue avant de 
lentement emplir sa bouche. Mue par la volonté d’exprimer la profondeur de ses 
sentiments, elle avança la tête avec audace et le prit profondément en elle, puis 
elle aspira avant de se reculer le long de sa verge afin de récupérer de cette 
impudente caresse. 

— Merde, grogna-t-il lorsqu’elle recommença. Alice... 

Elle était rongée par les flammes ; son amour attisait sa luxure. Tout ce 
qu’elle voulait était de le lui montrer. Rien ne pourrait l’arrêter, surtout au son 
des râles incrédules et des grognements approbateurs que laissait échapper 
Dylan. Bien sûr, elle avait réalisé une avancée à l’instant en dévoilant 
honnêtement ses émotions, mais c’était dans le domaine physique qu’Alice 
restait le plus à Taise. C’était de cette façon qu’elle s’exprimait naturellement 
avec lui. Il en avait été et en serait toujours ainsi. 

Elle l’accueillit à nouveau au fond de sa bouche, resserra ses doigts à la base 
de son membre avant de se reculer et d’aspirer franchement sa hampe entre ses 
lèvres. Bon sang, il la rendait folle. Elle l’expulsa de sa bouche avec un bruit sec, 
tapota délicatement son érection proéminente au creux de sa paume et l’enfouit à 
nouveau en elle avec un abandon teinté de gourmandise. 

— Espèce de petite... 



Soudain, son membre disparut et il la releva brusquement, les mains glissées 
sous ses coudes repliés. Son visage était dur et rougi lorsqu’il l’attira en direction 
du bureau. Pauvre Gordon Schneider. Ils s’apprêtaient à profaner le bureau du 
manager des écuries pour la deuxième fois. Dylan repoussa brusquement son 
pull le long de ses bras, puis sa chemise de coton l’aveugla un instant lorsqu’il la 
tira par-dessus sa tête. 

— Retire ton pantalon, lui ordonna-t-il d’une voix tendue en retirant à la hâte 
ses bottes d’équitation. 

— C’est ce que j’ai toujours adoré chez toi, affirma-t-elle en se débarrassant 
de ses ballerines d’un coup de pied. Une fois que tu as mis le pied à l’étrier, rien 
n’arrête Dylan Fall. 

Ils se déshabillèrent tous deux en un temps record, puis Dylan l’attira à lui. 
Ses bras l’enveloppèrent. Elle aperçut brièvement ses traits crispés fondre sur 
elle, et il l’embrassa ensuite comme si sa vie en dépendait. Ses mains 
s’affairaient sur son corps, la redécouvrant en lui coupant le souffle. Une fois 
lancé, Dylan s’abattait chaque fois sur elle avec la force d’un raz de marée. 

Il saisit ses fesses au creux de ses paumes et les malaxa un moment avant de 
la soulever pour l’asseoir sans ménagement au bord du bureau. 

— Ça fait trop longtemps, mon ange, se justifia-t-il. 

Elle ignorait s’il lui présentait des excuses pour la brusquerie et la fièvre 
dont ils faisaient preuve ou s’il venait seulement de proférer une évidence. 

Ils bouillonnaient tous deux de désir. Il s’avança entre ses cuisses écartées et 
replia ses genoux contre ses épaules. Puis il lâcha un vif grognement de 
mécontentement et la rapprocha du bord du bureau. 

— Accroche-toi, lui enjoignit-il. 

Alice baissa les yeux pour évaluer l’angle dans lequel elle se trouvait et 
plaça ses mains derrière elle, sur le sous-main, avant de reculer son buste. Elle fit 
également remonter son pelvis pour surélever légèrement son sexe. 

— C’est ça, gronda-t-il d’un air presque furieux en avisant son aine. 

Il orienta sa verge vers son orifice et s’enfonça en elle. Il lâcha un râle de 
torture et de plaisir mêlé en se nichant partiellement en elle, puis il marqua une 
pause. Alice avança son bassin, avide de le sentir en elle. Cela faisait maintenant 
plus d’un mois qu’ils n’avaient pas eu de rapports. Son esprit était plus prêt à 
l’accueillir que ne l’était son corps. Elle gémit de frustration. 

— Chut, l’apaisa-t-il avant de jouer avec sa bouche et de s’emparer 
goulûment de ses lèvres. 

Il la faisait toujours fondre avec ses baisers impitoyables, avides et enjôleurs. 
Elle s’appliquait tant à lui rendre la pareille que son corps se détendit autour de 
lui pendant qu’il s’insinuait doucement au creux de ses hanches. Il saisit sa cage 



thoracique entre ses larges mains et entreprit d’aller et venir en elle en une série 
de coups de reins déterminés, doux mais fermes. Il captura l’un de ses seins entre 
ses doigts et fit courir son pouce et son index sur son mamelon pour caresser son 
bourgeon de chair dressé. Elle gémit en sentant son corps se réchauffer autour de 
lui. 

— C’est ça, l’encouragea-t-il contre ses lèvres entrouvertes. Laisse-moi 
entrer, ma belle. 

Il ondula des hanches. Un grondement rauque remonta le long de sa gorge. 
Elle laissa échapper un cri lorsqu’il se ficha en elle jusqu’à la garde telles deux 
moitiés qui s’assemblaient pour former un tout. Elle vit ses yeux se révulser dans 
leurs orbites. 

— Bien trop longtemps, commenta-t-il d’une voix éraillée en serrant les 
dents. 

— Je suis d’accord, souffla-t-elle, incapable de parler en sentant sa verge 
profondément logée en elle, gonflée et frémissante. 

Il leva les yeux et croisa son regard. 

— Plus jamais, déclara-t-il simplement. 

— Plus jamais, promit-elle. 

Il fit glisser ses mains le long de ses flancs pour les placer au creux de ses 
reins, et ses bras puissants plaquèrent avec force ses genoux contre ses épaules. 
Ses jambes étaient écartées et emprisonnées entre leurs corps tendus par l’effort. 
Alice se mordit la lèvre sous l’intensité de la pression dispensée par son membre. 
Il lui avait fait adopter une position très vulnérable. Elle était à sa merci. 

Elle l’avait déjà été plusieurs fois par le passé mais, à cet instant, elle savait 
qu’elle lui faisait confiance, et cette certitude lui conférait bien plus de force. 
Elle plongea son regard dans ses yeux profonds et brillants tandis qu’il se mettait 
à bouger et comprit que, désormais, il lui serait impossible de revenir en arrière. 

Alice n’avait qu’une vague idée de ce en quoi consisterait la conférence de 
presse. Il s’avéra que c’était sûrement une bonne chose, car elle n’avait pas 
compris ce qu’impliquait l’événement qui était sur le point d’avoir lieu, sinon, 
elle n’aurait jamais accepté d’y participer. 

Après leurs retrouvailles empreintes d’émotions et de passion dans les 
écuries, ils étaient retournés au château et avaient continué de célébrer leur 
réconciliation plus tranquillement au lit. Alice n’arrivait pas à penser à qui ou à 
quoi que ce soit en dehors de Dylan. Se savoir désormais capable d’aimer et de 
faire confiance la libérait. Elle se sentait revivre. Dylan semblait tout aussi 
émerveillé, et elle se rappela une fois de plus qu’en dépit de sa redoutable 
assurance et de la foi qu’il nourrissait au sujet de leur relation, Dylan avait aussi 



été un solitaire, un adolescent méfiant et colérique qui avait finalement baissé sa 
garde pour une innocente petite fille de quatre ans. 

À cet instant, elle comprit plus que jamais qu’elle aurait pu le perdre à cause 
de ses doutes et de son hésitation. 

Elle ne prendrait plus jamais ce risque. 

Durant le temps qu’ils avaient passé ensemble dans le lit, blottis l’un contre 
l’autre à se toucher, à parler et à faire l’amour, Alice avait senti en le regardant 
avec émerveillement, en l’admirant et en l’aimant sans la moindre angoisse, 
qu’on lui avait de nouveau fait don de cette innocence qu’elle avait perdue. 

Elle n’était même pas inquiète lorsqu’il fut temps pour eux de se lever et de 
se préparer pour se rendre à la conférence de presse, enveloppée comme elle 
l’était dans la bulle intime qu’elle partageait avec lui. Elle décida de porter une 
robe que Dylan lui avait offerte - une robe portefeuille cobalt qui lui conférait un 
air professionnel tout en mettant en valeur sa silhouette et ses yeux. Lorsqu’elle 
vit Dylan opter pour un costume bleu nuit, elle s’avança dans son énorme 
dressing et choisit une cravate de la même couleur que sa tenue. Elle la passa 
autour de son cou avec un grand sourire. 

— On a l’air d’aller ensemble, comme ça. 

Il haussa ses sourcils noirs avant de faire glisser l’étoffe sous son col. 

— On n’en a pas que l’air. 

Sa réponse lui fit tourner la tête. Son sourire s’élargit plus encore, et elle fit 
mine de tourner les talons pour enfiler ses chaussures. Il la saisit par la main. 
Elle fit volte-face et haussa les sourcils en constatant combien il semblait grave. 

— Tu n’en as pas encore pris complètement conscience, Alice, mais ta vie 
est sur le point de changer à jamais, affirma-t-il calmement. 

Son sourire s’évanouit face à son sérieux. 

— Tu t’apprêtes à être reconnue comme la seule et unique héritière d’Alan 
Durand. Tu es une femme très riche. Les gens vont remettre en doute notre 
relation. Ils vont insinuer beaucoup de choses et faire beaucoup de sous-entendus 
à notre sujet. 

— Je me fiche de ça... 

Il leva une main. 

— Laisse-moi finir. (Alice acquiesça.) Je veux un avenir avec toi, déclara-t-il 
simplement. 

— Et j’en veux un, moi aussi. 

— À cause de ce simple état de fait, je ne te demanderai jamais de partager 
le moindre centime ni le moindre centimètre carré du domaine que t’ont laissé 
tes parents, et ce quelles que soient les circonstances. Jamais. Ce n’est pas une 
promesse en l’air, Alice. À compter de demain, je renonce à mon titre 



d’exécuteur testamentaire par rapport à ta fiducie. Tu peux la reprendre toi- 
même ou engager un représentant juridique ou financier, ou encore une équipe 
pour la gérer. Si tu veux des conseils sur la personne à recruter, je t’en donnerai, 
ou je t’orienterai vers quelqu’un qui pourra te suggérer différents candidats. Ce 
que je veux dire, c’est que tu es la seule bénéficiaire. Le choix te revient. 

Alice rougit d’embarras. 

— On est vraiment obligés de parler de ça maintenant ? 

Il serra sa main au creux de la sienne. 

— Oui. Ne sois pas gênée à l’idée de parler d’argent. Surtout dans ton cas, tu 
vas devoir apprendre à être directe sur ce point. Ce n’est pas crucial pour 
l’avenir de notre relation, mais ça sera important dans ta vie de façon générale. 
Très important. Je veux que tu saches d’ores et déjà que, grâce à Alan et au 
succès de l’entreprise, je ne m’en sors pas trop mal moi-même. 

Elle poussa un soupir exaspéré. Elle en savait long sur la situation financière 
de Dylan grâce aux recherches qu’elle avait menées dans le cadre de ses études. 

— Tu vaux des centaines de millions de dollars. Je sais bien que tu n’es pas 
franchement pauvre, Dylan. Tu crois que ça change quelque chose à mes yeux ? 

— Je suis fier de ce que j’ai accompli à Durand. Mais si, un jour, tu venais à 
vouloir reprendre le flambeau... 

— Oh, pitié, grogna-t-elle. Dylan, cette option est insensée pour l’instant. 

— Pour l’instant, peut-être, répondit-il calmement. 

Il effleura sa joue. Elle tourna la tête, rassurée par ses caresses, et leva les 
yeux vers lui d’un air désespéré. 

— Mais je t’assure qu’avec ton talent, ça ne semblera pas toujours aussi 
absurde. Je veux juste que tu saches que, quoi qu’il arrive, je l’accepterai. Je 
pourrai avoir un tout nouvel avenir ailleurs. 

— Je ne veux pas te voir aller ailleurs, répliqua-t-elle avec insistance, 
alarmée à cette simple pensée. 

Il esquissa ce sourire qui lui serrait toujours les entrailles, celui à la vue 
duquel elle se sentait si choyée. 

— Pour notre relation, je serai toujours là. Le travail, c’est autre chose, et tu 
le sais. 

Elle acquiesça en sentant un certain soulagement se diffuser en elle. 

— Je n’y arriverai pas sans toi, Dylan. Ne m’abandonne pas alors que je 
commence tout juste à faire mes premiers pas. 

— Je ne t’abandonnerai pas, lui assura-t-il, les yeux brillants. Je ne veux pas 
que tu aies de nouveau à douter comme tu Tas fait avec Thad Schaefer quand il a 
commencé à insinuer des choses sur moi. 



— Je n’ai jamais cm une seconde que tu n’étais intéressé que par l’argent 
d’Alan, protesta-t-elle avec véhémence. 

Il haussa un sourcil. 

— Tu as envisagé cette possibilité, même si ça n’a pas duré et que tu as fini 
par l’écarter. 

— Je n’ai jamais... 

Elle s’interrompit, les sourcils froncés, en songeant au désarroi qui l’avait 
envahie le soir où Thad avait prétendu que Dylan avait des arrière-pensées vis-à- 
vis d’elle. Dylan avait peut-être raison. Ces sous-entendus avaient percé une 
brèche, une brèche qui aurait pu facilement se transformer en gouffre béant si 
elle ne s’était pas ressaisie. 

— Tu vois ce que je veux dire ? lui demanda-t-il en sondant ses traits. 
L’argent peut facilement s’immiscer entre les gens et les déchirer. Ils se 
retrouvent séparés avant même de s’en rendre compte. Je ne laisserai pas une 
telle chose nous arriver, qu’importe à quel point notre situation est singulière. 

Il se pencha pour déposer un baiser sur ses sourcils. 

— C’est pour ça que je te le dis tout de suite. (Ses yeux noirs luisaient de 
détermination.) Jamais je ne toucherai à ton patrimoine, donc tu n’auras jamais à 
douter là-dessus. Alan t’a laissé un héritage... 

— ... que tu as fait plus que tripler grâce à de brillants investissements, 
glissa-t-elle. 

— ... et je suis trop fier de ce que j’ai accompli par moi-même pour 
commencer à vivre aux crochets d’une jolie héritière à ce stade de ma vie. 

— Dylan, le reprit-elle avec une moue sévère. 

Il s’esclaffa et caressa sa joue. 

— On est d’accord ? 

— Oui, grommela-t-elle. 

Elle trouvait cette conversation extrêmement perturbante. 

— Parfait, parce que maintenant qu’on est débarrassés de ça, j’ai quelque 
chose à t’annoncer à propos de notre relation. 

— Quoi ? 

— Je veux que tu viennes vivre ici avec moi. 

Elle ouvrit de grands yeux. Comme il le faisait toujours, il avait livré ce qu’il 
avait sur le cœur de manière concise et sans détour. Il ne tournait jamais autour 
du pot. Elle s’empara de son autre main et se rapprocha de lui. 

— Tu en es sûr ? Tu ne crois pas que ça va jaser ? Si j’entre en poste à 
Durand en tant que cadre junior et que j’emménage avec le P-DG ? 

— Oh que oui, ça jasera, lui assura-t-il franchement. C’est sûr et certain. Il y 
aura des rumeurs à ne plus savoir qu’en faire, donc, si ça risque de te déranger, il 



va falloir s’arranger autrement. Je crois qu’on devra se préparer tous les deux à 
subir des commérages et des réactions très violentes vis-à-vis de notre relation. 
On ne doit pas les laisser nous atteindre. 

— Ça ne m’empêchera jamais de m’accrocher à quelque chose d’aussi 
précieux à mes yeux, insista-t-elle farouchement. 

Il effleura à nouveau sa joue. 

— Tu es chez toi. Tu l’as toujours été, depuis le début. 

Elle serra sa main entre ses doigts. 

— Tu as raison, répondit-elle avec émotion. 

Il parut légèrement surpris de la voir acquiescer aussi facilement, puis 
absolument ravi. 

— Mais pas parce que c’est la maison d’Alan et de Lynn, ajouta-t-elle 
doucement. 

Elle se hissa sur la pointe des pieds et effleura sa bouche de la sienne. 

— Parce que tu es là. 

Alors qu’ils se rendaient à la conférence de presse, Alice fut prise de panique 
pour la première fois à la vue des fourgons de chaîne de télévision garés de 
chaque côté de la route, à un bon kilomètre de l’entrée de l’hôtel. Elle entendit 
un bruit lointain et familier et plissa les yeux à travers le pare-brise pour 
distinguer un hélicoptère au-dessus de leur tête, puis un autre. 

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-elle. 

Dylan lui adressa un coup d’œil bref et rapide et, soudain, il ralentit pour 
glisser la berline derrière une fourgonnette blanche. Il enclencha le frein à main 
avant de se tourner vers elle. 

— L’histoire en elle-même a été divulguée ce matin. Le staff des relations 
publiques de l’entreprise a rédigé une déclaration et Ta envoyée aux plus grands 
organes de presse. Elle doit déjà avoir circulé au moment où Ton parle. 
Concrètement, elle annonçait que la fille d’Alan Durand enlevée il y a vingt ans 
a refait surface, et que les détails sont liés à la récente agression d’une femme du 
nom d’Alice Reed par le vice-président Sébastian Kehoe. 

— Ah... répondit-elle d’un air hébété. Je croyais que c’était ça qui serait 
dévoilé lors de la conférence de presse. 

— On entrera davantage dans les détails là-bas, mais le staff a jugé utile de 
communiquer l’histoire aux médias pour qu’ils soient au moins au courant des 
grandes lignes avant le début de la conférence. 

Alice acquiesça, déconcentrée par le bruit lointain des hélicoptères au-dessus 
d’elle. 



— La presse a reçu des directives strictes et a l’interdiction de te bombarder 
de questions, déclara-t-il fermement. Tu peux faire un discours général si tu 
veux, mais tu n’as aucune obligation. Puis un employé des relations presse 
appellera trois ou quatre journalistes pour qu’ils puissent t’interroger. Réponds 
aussi brièvement ou aussi précisément que tu le souhaites. Si tu ne connais pas la 
réponse, il te suffit de le dire. Ce n’est pas un crime. Tout est complètement 
nouveau pour toi et, si la presse n’est pas fichue de comprendre ça, elle peut bien 
aller se faire foutre. Ça te paraît correct ? demanda-t-il en posant Tune de ses 
mains sur son épaule. 

— Je ne m’attendais simplement pas à ce qu’ils soient aussi nombreux, 
avoua-t-elle en regardant une équipe de télévision s’affairer de l’autre côté de la 
route à travers la vitre. 

Dylan grimaça. 

— Hmm, disons que... même si ça me tue de devoir l’admettre, c’est une 
histoire aguicheuse. La jeune et belle héritière qui réapparaît pour récupérer son 
héritage après avoir été enlevée à ses quatre ans. 

— Ils ne me connaissent pas. Et comment on pourrait qualifier ça 
d’aguicheur ? protesta Alice en fronçant les sourcils d’un air incrédule, les yeux 
rivés à la vitre. 

— Je sais. Se faire enlever, apprendre qu’on a vécu sous une fausse identité 
pendant vingt ans et se faire agresser n’a rien d’aguicheur mais, pour les médias, 
c’est une mine d’or. Je suis désolé, mon cœur. Ce n’est pas moi qui ai fixé les 
règles, ajouta-t-il en la voyant lever les yeux au ciel. 

Il haussa un sourcil et regarda une femme et un homme muni d’une caméra 
passer devant leur véhicule. 

— Envisage les choses de leur point de vue : tu es Tune des femmes les plus 
riches du monde, et ils sont sur le point de se régaler les yeux avec toi. Ils ne 
savent peut-être pas encore à quoi tu ressembles, mais après ça... (Il lui lança un 
coup d’œil amusé.) Bienvenue au cirque. 

— J’hésite à accepter l’invitation, finalement. 

Ses doigts se rapprochèrent de sa nuque. Il caressa doucement sa peau. 
Malgré la vague d’angoisse qui l’avait assaillie, ses nerfs frémirent à son contact. 

— Tu veux que je te ramène au château ? 

— Hein ? s’enquit-elle avec des yeux ronds. 

Elle ne s’était pas attendue à cette réaction. Il haussa les épaules. 

— Si tu ne veux pas y aller, ça me va. Ça ne va rien changer aux faits. 

Elle l’observa un instant en hésitant sérieusement à accepter cette 
échappatoire qu’il lui offrait généreusement. Au bout d’un moment, elle se laissa 
retomber contre le dossier de son siège. 



— Non. Je ferais aussi bien d’en finir, répondit-elle, résignée. Je suis la fille 
d’Alan et de Lynn. Tout ça fait partie de leur univers, et j’imagine que je dois 
m’y habituer. Qui plus est, ça ne reviendrait qu’à repousser l’inévitable. (Elle se 
tourna vers lui.) Merci de m’avoir proposé de me ramener, cela dit. 

Il sourit et plongea les doigts dans sa poche. Il s’empara de sa main, et elle 
sentit la fraîcheur du métal contre sa peau. Un moment plus tard, elle leva son 
poignet pour examiner le bracelet de Lynn qui étincelait à la lumière du soleil. 
Cette vision lui donna du baume au cœur. Ce serait la première fois qu’elle le 
porterait en public. Il y avait des avantages à ne plus garder son identité secrète. 
Elle lui lança un regard reconnaissant. 

— Pour te donner du courage, souffla Dylan en redémarrant la voiture. 

Elle pouvait entendre la clameur presque frénétique des conversations qui 
émanaient de la porte avant même que Rick Preston, du département des 
relations publiques de Durand, ne lui ouvre, ainsi qu’à Dylan, l’agent spécial 
Lee, Guy Morales et Daria Sparrow, la Procureure générale des États-Unis. 
Lorsqu’ils se dirigèrent vers la table principale, Alice se sentait un peu étourdie. 
La salle de danse s’était plongée dans le silence à leur entrée, à l’exception des 
appareils photo qui s’activaient sans discontinuer. Dylan tira la chaise devant 
elle, puis il s’installa directement à son côté. Lorsqu’il l’invita à s’asseoir, le bout 
de ses doigts effleura son dos. Ce contact l’aida à refouler l’impression de 
trouble et de surréalisme qui l’envahit à la vue de la foule de personnes qui les 
entouraient. 

Rick Preston prononça un bref discours avant de laisser la parole à Dylan. 

En l’écoutant s’exprimer, Alice parvint lentement à faire abstraction d’une 
bonne partie de son environnement et de son angoisse. Avec une étrange 
nostalgie, elle se souvint de tout le temps qu’elle avait passé à faire des 
recherches sur l’entreprise Durand et sur son P-DG pour son projet de maîtrise 
avec Maggie. Elle avait fini par être légèrement obsédée par Dylan Lall, même à 
l’époque, en observant des photos de lui et en regardant des vidéos dans 
lesquelles il s’exprimait. Elle se rappelait parfaitement de l’orateur autoritaire 
qu’il était, ferme et confiant, brillant et vif sans jamais sembler arrogant ou 
despotique. Les disciples de Kehoe, si tant est qu’il ait eu le moindre adepte à 
Durand, pouvaient bien colporter des rumeurs, insinuer et railler autant qu’ils le 
voulaient. Alan Durand savait exactement ce qu’il faisait lorsqu’il l’avait nommé 
directeur de l’entreprise. 

Dylan s’exprimait de manière directe, succincte mais éloquente, sans hésiter 
à livrer plus d’informations personnelles qu’il ne l’avait fait en public jusqu’à 
présent, à la connaissance d’Alice, à propos de ses relations avec Alan, Lynn et 



Addie Durand, ainsi que sur sa présence lors de l'enlèvement d’Addie. Il ne 
s'attarda pas sur l'acharnement dont il avait fait preuve tout au long de sa vie 
pour trouver cette petite fille, précisant qu’il laisserait la Procureure s’exprimer 
sur ces détails. La façon dont il s'effaça lui parut remarquablement modeste, 
étant donné que c'était grâce à lui et à lui seul qu’elle se tenait ici à cet instant. 
Mais c'était également typique de Dylan. 

Il se prononça alors sur la façon dont Alan Durand avait anticipé le retour de 
sa fille, au cas où celle-ci vienne à réapparaître. Il donna tout son appui à 
l’héritière d’Alan Durand et rassura efficacement l’auditoire quant à la poursuite 
de la croissance, du leadership mondial et du succès financier de l’entreprise 
Durand. 

La tension qui régnait dans la pièce s'amplifiait à mesure que Dylan 
s’exprimait. Lorsque celui-ci déclara qu’il répondrait à quelques questions, 
presque toutes les caméras se braquèrent sur Alice. Elle mourut d’envie de 
disparaître, à cet instant. L’impression de trouble et de surréalisme qu’elle 
ressentait jusqu’alors s’accrut plus encore. 

— Vous avez mentionné que la majorité des actions sont détenues dans une 
fiducie qui devait être retournée à Adelaide Durand si celle-ci venait à revenir, 
commença un journaliste. Qu’est-ce que ça implique pour la gestion de Durand 
et les nombreux projets caritatifs que soutient l’entreprise ? 

— Je peux répondre aux questions relatives à la gestion de Durand, car la 
fiducie et le fonctionnement des actifs de l’entreprise Durand sont deux entités 
distinctes. Quant à ce qui adviendra de la fiducie, ce n’est pas à moi d’en 
décider. C’est à Alice... à Addie. Elle peut se prononcer aujourd’hui, ou elle 
peut prendre son temps. Elle peut revoir ces projets quand elle le souhaitera. Le 
choix lui appartient entièrement. Quelle que soit sa décision... 

Dylan s’interrompit pour lui jeter un bref coup d’œil. Le cœur d’Alice bondit 
légèrement dans sa poitrine. 

— ... le public devrait savoir que l’entreprise Durand continuera de 
fonctionner et à prospérer comme elle l’a fait au cours de cette dernière 
décennie. Alan a réservé la fiducie à sa fille et, que les employés et le public en 
aient conscience ou non, Durand a effectué des opérations au quotidien depuis sa 
mort sans que son héritage en soit affecté. L’entreprise en elle-même ne subira 
aucune perte ou pression à cause de cela. 

Un vacarme assourdissant se mit à résonner à ses oreilles. Elle savait que 
tout ce qu’avait déclaré Dylan était vrai. Cependant, il y avait une différence 
entre comprendre de façon logique et comprendre de façon émotionnelle qu’elle 
était la seule maîtresse d’une vaste fortune. 

Laisse le temps faire son œuvre. 



Et Dylan lui avait assuré qu’il ne l’abandonnerait pas. 

Ce dernier esquissa un geste de la main pour indiquer qu’il ne répondrait pas 
à d’autres questions. 

— Je sais que ce n’est pas moi qui suis l’objet de votre intérêt, reprit-il dans 
le micro avec un petit sourire sec. Je vais donc confier la suite à Guy Morales, 
qui est notre vice-président intérimaire des ressources humaines. Il va vous en 
dire un peu plus sur Alice Reed. 

Mal à l’aise, Alice se tortilla sur sa chaise lorsque les appareils photo se 
remirent à cliqueter rapidement. Qu’est-ce que Guy Morales avait à dire à son 
sujet ? Elle ne lui avait été présentée que brièvement par Dylan. Elle jeta un coup 
d’œil à ce dernier d’un air interrogateur lorsqu’il reprit place à côté d’elle sur sa 
chaise. 

— C’est un honneur pour moi de pouvoir me tenir devant vous aujourd’hui 
et de vous raconter l’histoire absolument stupéfiante d’une jeune femme qui, 
malgré un manque relatif de ressources et de fonds, est parvenue à obtenir son 
diplôme de commerce avec mention à l’université de l’Illinois à Chicago, ainsi 
que sa maîtrise en administration des affaires, avec mention très bien, à 
Arlington College. Dès son plus jeune âge, elle a manifesté des capacités 
remarquables en mathématiques et a remporté une bourse hautement convoitée 
au sein de l’université de l’Illinois. Durant son parcours académique, Mlle Reed 
a contribué au projet de recherche le plus réputé à l’heure actuelle sur la 
corrélation entre la philanthropie d’entreprise et le profit. Sans le savoir... 
(Morales s’interrompit pour conférer plus d’impact à ses paroles et adressa un 
bref sourire à Alice avant de poursuivre)... elle revendiquait les principes 
longtemps défendus par l’entreprise Durand... et par ses parents, Alan et Lynn 
Durand. 

Les caméras se remirent à la mitrailler furieusement. Alice se sentait 
légèrement barbouillée lorsque Guy se mit à décrire la période qu’elle avait 
passée au Camp Durand et le fait que les managers aient choisi son équipe, sans 
connaître son statut d’héritière, au Championnat des équipes du Camp Durand. 
Elle vit Dylan lui lancer des coups d’œil prudents et se demanda s’il s’était rendu 
compte combien elle était mal à l’aise d’entendre quelqu’un faire son éloge 
devant une salle pleine d’inconnus et de caméras. 

Alors que Guy poursuivait en décrivant la façon dont elle avait été engagée 
comme cadre junior - une fois encore, sans que les managers soient au courant 
de sa véritable identité -, un bref mouvement au fond de la salle attira son 
attention. Elle reconnut un visage qui surplombait la foule. Elle se redressa, 
incrédule. Un frisson la parcourut. 

Dylan se pencha pour lui souffler directement à l’oreille : 



— Je savais à quel point tu te sentais mal d’avoir manqué leur dernière 
soirée. Judith et Noble D se sont portés volontaires pour emmener tous les 
membres de l’équipe en voiture. On dirait que la plupart d’entre eux ont pu se 
libérer. 

— Je n’arrive pas à y croire, souffla-t-elle. 

Elle remarqua ensuite Noble D, dont la tête arrivait presque au niveau de 
celle de Terrance. Ce dernier la salua effrontément d’un geste de la main. Une 
autre main se leva pour presser celle de Terrance contre son flanc. Un sourire 
passa sur ses lèvres lorsqu’elle s’aperçut que celle-ci appartenait à Judith. 
Souriant, Noble D se tenait derrière elle, les mains sur ses épaules. Entre 
Terrance et D, elle repéra Angela Knox et, à son côté, Justin Arun. Un visage 
impatient se hissa au-dessus de la foule. C’était Jill Sanchez, qui semblait avoir 
grandi de quelques centimètres depuis la dernière fois qu’elle l’avait vue. Matt 
Dinorio sauta soudain au-dessus des têtes de l’assemblée, la main en l’air. Judith 
lui siffla quelque chose pour le rappeler à Tordre à son tour. Alice réprima une 
envie de rire. 

Son ressenti vis-à-vis de la situation changea du tout au tout à la vue de leurs 
visages. Elle écouta Guy Morales achever sa présentation en sentant 
l’émerveillement poindre en elle. Le nouveau vice-président des ressources 
humaines avait raison : c’était une histoire incroyable. Un couple qui s’aimait et 
à qui tout semblait sourire rêvait plus que tout d’avoir un enfant. Après des 
querelles et des efforts acharnés, ils parvinrent à concevoir cet enfant, qui se fit 
enlever par un homme rongé par la cupidité et la jalousie. Mais un jeune garçon 
traumatisé et solitaire avait été touché à jamais par la gentillesse de l’homme et 
l’amour innocent de l’enfant, et il n’a donc jamais abandonné l’idée de retrouver 
cette petite fille. 

Une jeune femme qui ignorait tout de ses origines et de l’amour dans lequel 
elle nageait autrefois avait suivi les tendances et les talents intrinsèquement liés à 
ses gênes, et elle avait étudié le commerce et les mathématiques. Elle était allée 
jusqu’à s’engager dans un projet qui aurait empli ses parents de fierté, s’ils 
l’avaient su. La jeune femme s’était rendue dans un endroit où elle pourrait 
changer les choses, avait touché des enfants uniques et avait été touchée par eux 
en retour, tout comme Dylan Fall avait été touché à jamais par Alan Durand. 

Elle se tourna vers Dylan alors que Guy Morales concluait sa présentation. 
Les larmes lui brouillaient la vue, mais son sourire reflétait un bonheur sincère... 

Et la femme et l’homme se sont rencontrés, et la boucle était bouclée... 

Dylan se leva pour tirer sa chaise lorsque Guy Morales l’invita à le rejoindre. 
Il saisit brièvement sa main lorsqu’elle se leva, avant de la serrer entre ses doigts 
pour la rassurer. Cette fois-ci, lorsque Terrance agita ses deux mains pour la 



saluer et que Matt sauta, Alice esquissa un grand sourire et leur adressa un geste 
en retour. 

Elle s’approcha du podium. Lorsqu’elle s’éclaircit la gorge, le son de sa voix 
parut anormalement bruyant dans le silence absolu qui s’ensuivit. Elle s’agrippa 
au podium pour garantir son équilibre. 

— Pour commencer, j’aimerais juste vous dire que, malgré toutes les 
questions que vous avez à me poser, je risque fort d’être incapable d’y répondre. 
La plupart d’entre vous se demandent sûrement si vous devez m’appeler Alice 
Reed ou Addie Durand. En toute franchise, je n’ai même pas la réponse à cette 
question pour l’instant. Un nom... une chose basique que tout le monde connaît 
sur sa personne, et pourtant, je vais devoir alléguer l’ignorance pour le moment. 
Parce que tout cela est profondément nouveau, incroyable et bouleversant pour 
moi. J’aimerais remercier personnellement Dylan Fall et le conseil 
d’administration de Durand pour avoir fait preuve d’autant de soutien et de 
patience pour m’aider à gérer une situation qui s’est avérée extrêmement 
déroutante. Je laisserai l’agent spécial Lee et Mme Sparrow répondre aux 
questions relatives à l’enlèvement ou à l’enquête du FBI. Mais je voulais juste 
m’assurer de vous faire comprendre une chose : je suis ici aujourd’hui grâce à un 
seul homme. Si Dylan avait abandonné un jour l’idée de retrouver Addie 
Durand, je serais morte en croyant être née sous l’identité d’Alice Reed. Merci 
de ne pas m’avoir abandonnée, même si les chances de retrouver Adelaide 
Durand étaient infimes, affirma-t-elle d’une voix rauque en se tournant vers 
Dylan. 

Elle s’interrompit, la gorge serrée par l’émotion. Le regard intense et brillant 
de Dylan lui donna de la force. Les caméras cliquetaient avec frénésie au sein de 
ce silence lourd de tension. 

— À cause de l’entreprise Durand, de la fiducie et de l’aspect financier, je 
sais que cette histoire aura tendance à n’être réduite qu’à cela, continua-t-elle 
d’une voix tremblante. Mais pour moi, c’est une histoire extrêmement 
personnelle, et celle-ci n’a rien à voir avec l’argent. 

Elle parcourut du regard les adolescents qui se tenaient au fond de la salle. 
Judith l’observait d’un air à la fois angoissé et captivé. 

— Pour moi, ces dernières semaines ont consisté à créer des liens avec des 
personnes incroyables, à apprendre à faire confiance... et à trouver la force 
d’espérer... 

Un profond malaise l’assaillit soudain lorsqu’elle prit conscience d’à quel 
point elle semblait émue et à fleur de peau. Cela ne lui ressemblait pas, de se 



montrer aussi transparente dans un lieu public comme celui-ci. Rick Preston 
croisa son regard, et elle hocha la tête. 

— Des questions ? intervint Preston. 

La salle explosa en un tumulte de cris, de mains qui s’agitaient et de chaises 
que l’on tirait. Preston désigna quelqu’un en l’interpellant. 

— Danny Zarnoff, de The Detroit News, lança un homme âgé et massif. 
Compte tenu du fait que vous êtes la propriétaire de l’entreprise Durand, pensez- 
vous que vous serez satisfaite de travailler en tant que cadre junior dans le 
département marketing ? 

Alice battit des paupières face à l’impertinence de la question. 

— Très satisfaite, oui, répliqua-t-elle. 

Elle se tourna vers Rick Preston pour lui faire signe de continuer. Danny 
Zarnoff parut déconcerté par la simplicité de sa réponse et fit mine de poursuivre 
avec une autre question, mais il fut éclipsé par les cris des journalistes autour de 
lui. Alice jeta un coup d’œil nerveux à Dylan. Celui-ci haussait légèrement les 
sourcils. Même si son visage demeurait impassible en dehors de cela, elle 
devinait que la situation l’amusait. 

Preston interpella quelqu’un d’autre, et une femme se leva. 

— Katie Jordan, du Crain’s Chicago Business. Vous êtes maintenant la plus 
grande actionnaire de l’entreprise Durand, et il semblerait que vous ayez un don 
pour les affaires et de vraies qualités de dirigeante. Prévoyez-vous de prendre la 
place de Dylan Fall en tant que P-DG de l’entreprise un jour ? 

Alice prit une grande inspiration avant de répondre : 

— Dylan a fait de l’entreprise Durand la firme la plus rentable de notre 
industrie, mais aussi celle qui grandit la plus rapidement. En tant qu’actionnaire, 
je ne voudrais pas faire quoi que ce soit susceptible d’entraver la croissance ou la 
valeur de l’entreprise. Alan Durand a été suffisamment intelligent pour voir son 
potentiel et, depuis, Dylan s’est montré digne de cette fiducie au fil des années. 
Je vous ai prévenus que je serais incapable de répondre à un grand nombre de 
questions, mais je peux vous affirmer ceci : Dylan Fall restera le P-DG de 
l’entreprise Durand aussi longtemps qu’il le souhaitera. 

Lorsqu’elle eut répondu à deux autres questions et qu’elle se fut rassise, ses 
jambes étaient flageolantes suite à l’adrénaline qui avait reflué dans ses veines. 

Toute l’attention de Dylan semblait focalisée sur l’agent spécial Lee, qui 
prononçait un discours au nom du FBI. À l’abri de la nappe blanche qui 
recouvrait la table, cependant, sa main se referma sur le genou d’Alice. Il serra 
doucement sa chair entre ses doigts. Comme toujours à son contact, l’univers 
bouleversé d’Alice retrouva lentement son équilibre. 



Une atmosphère festive régnait dans le vestibule de la salle de danse lorsque 
la conférence de presse toucha à sa fin. Tous les membres de l’équipe Rouge 
n’avaient pas pu venir, mais ceux qui y étaient parvenus furent escortés au fond. 
Certains paraissaient légèrement sans voix après avoir découvert la nouvelle 
identité ainsi que le passé d’Alice. Dès qu’elle les serra chaleureusement dans 
ses bras, cependant, les plus hésitants retrouvèrent rapidement la complicité 
qu’ils avaient eue au camp. Dylan la surprit - encore - en ayant prié quelqu’un 
de leur apporter le trophée du Championnat des équipes. Alice et ses protégés 
avaient enfin l’occasion de se l’échanger, de l’admirer et de partager des 
anecdotes sur ce qui les avait menés à la victoire. 

Ils évoquèrent des souvenirs et rattrapèrent le temps perdu, puis Judith lui 
demanda discrètement si elle pouvait lui parler un moment en privé. Alice 
accepta, et elles s’isolèrent dans un coin désert. 

— Tu t’en es bien sortie tout à l’heure, la félicita Judith. Ça a dû être 
difficile. 

— Ouais. Je vous ai toujours dit que la prise de parole en public n’était pas 
mon fort, acquiesça Alice d’un air pince-sans-rire. 

Judith se balança d’un pied sur l’autre, clairement hésitante. 

— Est-ce que tout va bien, Judith ? s’enquit Alice. 

— C’est juste que... je sais ce que c’est. De passer d’un monde à un autre, 
déclara-t-elle enfin avec réticence. 

Elle remarqua la confusion d’Alice. 

— Ma mère, ma grand-mère et moi vivions à Wyoming Street, à Detroit, à 
l’époque où ma mère a décroché son diplôme à la fac et a commencé à travailler 
dans une banque. Quand elle a été promue à un poste de manager, on a 
déménagé à Sterling Heights. C’était comme emménager sur une autre planète. 
La transition n’était sûrement pas aussi brutale que la tienne, mais... j’ai au 
moins une vague idée de ce que tu traverses. 

— Il t’a fallu combien de temps pour t’adapter ? 

Judith haussa les épaules et croisa les bras sous sa poitrine. L’espace de 
quelques secondes, Alice songea qu’elle se renfermait à nouveau sur elle-même. 

— Je ne m’y suis jamais vraiment habituée, lâcha soudain Judith. 

Elle lui lança un regard penaud. 

— Jusqu’à récemment, en tout cas, et j’ai encore pas mal de chemin à 
parcourir. Écoute, je sais que je me suis comportée comme une peste quand je 
suis arrivée au camp. Je suis désolée de t’avoir donné autant de fil à retordre. 

— Tu es pardonnée. J’aurais sûrement dû être un peu plus patiente avec toi. 

Judith leva les yeux au ciel. 



— Si tu avais été trop patiente, je t’aurais marché dessus. Et tu le sais. (Alice 
sourit en signe d’assentiment.) Je ne savais pas où était ma place. Ma mère 
voulait que je coupe les ponts avec mes amis de Wyoming Street et que je 
prenne un nouveau départ à Sterling Heights. On aurait dit qu’elle voulait effacer 
toute trace de notre ancien quartier et ne plus jamais y repenser. Une part de moi 
était d’accord avec elle. Je voulais m’intégrer, tout comme elle. 

— Et l’autre part ? l’encouragea doucement Alice. 

— L’autre part me voyait comme une hypocrite, cracha Judith, la bouche 
déformée par la colère. 

— Ça se comprend. J’ai vécu la même chose en entrant à l’université. Je ne 
parlais à personne de l’endroit où j’avais grandi. C’était une de mes plus grandes 
hontes. 

— Ouais. Mais même si c’était ce que je ressentais, je cherchais plus ou 
moins à me venger de ma mère pour avoir complètement chamboulé ma vie, 
aussi. Je faisais toujours des trucs pour l’emmerder. 

— Comme postuler au Camp Durand ? s’enquit Alice. 

Elle s’était longtemps demandé pourquoi Judith avait défié sa mère en 
insistant pour participer à un camp fréquenté en large majorité par des enfants 
pauvres, surtout au vu de l’attitude supérieure dont elle avait fait preuve avec 
tout le monde à son arrivée. 

Judith leva le menton en un geste de défi qui lui était familier. En constatant 
qu’Alice gardait le silence et se contentait d’attendre, l’élan de rébellion de la 
jeune fille sembla retomber. L’espace de quelques secondes, elle eut précisément 
l’air de ce qu’elle était : une adolescente intelligente, belle et très fragile. 

— Je suis pathétique, hein ? souffla Judith d’une voix rauque dans sa barbe. 

— Ce n’est pas pathétique du tout, la rassura Alice. Ça me semble logique. 
Tu n’as pas à avoir honte de quoi que ce soit. Tu sais ce que je crois ? 

Judith leva sur elle un regard incertain. 

— Je crois que la seule raison pour laquelle tu as postulé au Camp Durand, 
c’était parce que tu voulais te venger de ta mère, mais je pense que ce n’est pas 
tout. Je pense que tu te sentais en décalage avec ton environnement et que ton 
ancien quartier, tes amis et tes racines te manquaient, et qu’une part de toi avait 
simplement envie de les retrouver. Et tu l’as fait, Judith. De la façon la plus 
magistrale qui soit. Personnellement, je pense que tu t’en sortiras partout à partir 
de maintenant. Wyoming Street, Sterling Heights... Si tu veux changer les 
choses quelque part, tu le feras. 

— Et toi aussi. 

Alice haussa les épaules et esquissa un large sourire. 



— Quoi que Durand fasse, ils seront obligés de devoir me supporter, à ce 
stade. 

Judith éclata de rire. 

— Eh bien, comme tu me l’as toujours prouvé, le meilleur leader n’est pas 
toujours le plus évident. 

Elle lui donna une étreinte brève mais ferme - et inoubliable - avant de 
tourner les talons. 

Ses protégés, Dylan et quelques membres du staff ne furent pas les seuls à se 
montrer à sa petite fête improvisée. Elle fut heureuse de voir débarquer Sidney 
Gates et Jim Sheridan. Pendant qu’elle discutait avec Jim, Terrance et Judith de 
la soirée pizza de Bang désormais célèbre, Dylan s’avança en escortant une 
femme blonde, âgée mais visiblement énergique. 

— Je voulais te présenter à quelqu’un qui meurt d’envie de te rencontrer, 
annonça Dylan. Alice Reed, voici Virginia Davenport. C’est mon bras droit, et 
elle ne manque jamais de me le rappeler. Elle a travaillé comme adjointe 
administrative pour Alan pendant des années également. 

— C’est un véritable plaisir de vous rencontrer, répondit sincèrement Alice 
en lui tendant la main. 

Au lieu de la serrer, cependant, la femme la saisit avec chaleur au creux de 
ses paumes. 

— Appelez-moi madame Davenport. Ça peut paraître plus formel, mais ça 
ne l’est pas. C’est comme ça que m’appelle Dylan et que m’appelait Alan par le 
passé. Je suis même surprise que Dylan connaisse mon prénom. 

Alice esquissa un large sourire à la vue de l’air patient de Dylan. Elle vit 
Mme Davenport la dévisager et remarqua que ses yeux bleus brillaient de 
larmes. 

— Est-ce que tout va bien ? s’enquit doucement Alice, inquiète, d’autant que 
Mme Davenport semblait avoir une personnalité impressionnante et 
certainement pas encline à dévoiler ses émotions en public. 

Mme Davenport hocha vivement la tête. 

— C’est juste que vous me le rappelez tellement... 

— Alan ? s’étonna Alice, touchée. Merci. La plupart des gens trouvent que 
je ressemble à Lynn. 

Mme Davenport renifla et entreprit de fouiller dans son sac à main à la 
recherche de quelque chose. 

— Vous lui ressemblez, mais ce n’est pas votre apparence qui me rappelle 
Alan, admit-elle d’une voix rauque en s’emparant d’un paquet de mouchoirs. 

— Qu’est-ce que c’est, alors ? demanda Dylan, clairement curieux. 



— C’est votre attitude, expliqua Mme Davenport en se mouchant. Alan avait 
la bonté d’un saint et la courtoisie d’un vrai gentleman, mais il pouvait se 
montrer extrêmement tranchant quand quelqu’un se montrait impoli. Ce Danny 
Zarnoff, de The Detroit News ? Il lui tapait toujours sur les nerfs. Alan aurait 
adoré la façon dont vous l’avez remis à sa place, tout à l’heure. 



Epilogue 

Six semaines plus tard 

— Non, non ! C’est moi qui invite, s’écria Alice avec excitation en voyant 
Dylan tendre la main vers l’addition. C’est toujours toi qui paies. C’est mon tour, 
maintenant que je commence à toucher un salaire. 

Le serveur se tourna vers Dylan. Celui-ci hocha la tête, malgré un air 
légèrement renfrogné. 

Ils se trouvaient dans un restaurant chinois, neuf et élégant, du nom de La 
Grande Muraille. Ils mettaient un point d’honneur à déjeuner ensemble en 
semaine quand ils le pouvaient. Ne plus avoir à cacher leur relation était 
gratifiant. En aucun cas ils ne faisaient étalage de leur couple, mais l’époque où 
ils étaient contraints de se voir en cachette était révolue pour eux. 

Survoltée, elle retira sa carte de crédit de son portefeuille. Elle la brandit à 
côté de sa joue et prit la pose. 

— Ma toute première carte de crédit, s’extasia-t-elle. 

Dylan tendit la main vers elle pour s’en saisir. Il était extraordinairement 
séduisant aujourd’hui et arborait une nouvelle cravate bronze et noir qu’elle lui 
avait achetée la veille - également avec sa nouvelle carte bleue. Elle avait trouvé 
que ces teintes rendaient ses yeux encore plus brillants et captivants. Il avisa la 
carte et un sourire adoucit ses lèvres fermes. Il la lui rendit. 

— Tu Tas fait faire à ton nouveau nom, commenta-t-il alors qu’elle la 
glissait avec l’addition avant de la tendre au serveur. 

— Oui. Qu’est-ce que tu en penses ? 

— Tu sais bien que je l’aime beaucoup. 

Il tendit le bras à l’autre bout de la table pour placer sa main sur la sienne. 

— Tu es certaine que tu ne veux pas créer de compte de dépenses via la 
fiducie ? On pourrait arranger ça en à peine quelques heures. Je suis sûr que 



Dick te l’a proposé, affirma-t-il en faisant référence au nouvel exécuteur 
testamentaire de sa fiducie, un expert des finances du nom de Dick Everhill. 

Grâce aux informations collectées par Dylan après tant d’années 
d’expérience, Dick et elle avaient décidé de ne pas modifier la structure de la 
fiducie pour le moment. Alan avait fourni des directives extrêmement 
pertinentes, et Dylan l’avait gérée avec brio. Il lui était impossible de trouver une 
solution plus satisfaisante pour la faire prospérer que de la laisser en l’état. 

— Il me l’a dit, oui. Mais ne gâche pas ma joie. Je suis heureuse d’être une 
femme qui travaille et qui gagne un salaire. 

— Jamais je ne suggérerai quoi que ce soit qui puisse aller à l’encontre de 
ton bonheur. Mais je ne veux pas que tu m’achètes trop de choses, reprit-il 
sévèrement en effleurant brièvement sa nouvelle cravate. 

— J’aime bien te faire des petits cadeaux, plaisanta-t-elle. 

Elle soupira en voyant qu’il ne se départait pas de son air sombre. 

— Tu me gâtes constamment, Dylan. Il n’y a pas de raison que je ne puisse 
pas te rendre la pareille à ma façon. 

Il caressa son pouce et sa paume d’un air songeur. Des frissons de plaisir 
embrasèrent ses nerfs à ce simple contact. Elle fit courir ses doigts sur ses 
jointures en admirant sa main virile. Lorsqu’elle referma ses phalanges autour de 
son index avant de le serrer doucement, il battit des paupières et croisa son 
regard. 

— Tu es sûre de rentrer tôt ce soir ? demanda-t-il d’une voix grave et basse. 

La chaleur qui brillait dans ses yeux lui signifia clairement qu’il partageait 

cette attirance exacerbée. 

Depuis qu’ils vivaient ensemble, Alice avait profité non seulement des 
heures désormais moins comptées qu’ils pouvaient passer ensemble, mais aussi 
de l’imagination considérable et de l’énergie que déployait Dylan pour ce qui 
était de faire l’amour. Elle avait franchement beaucoup de chance. 

— Si je survis aux analyses de la campagne des Sweet Adelaide ... et Gabriel 
assure que je le peux, ajouta-t-elle avec un sourire ironique en faisant référence à 
son supérieur dans le département marketing. 

Alice adorait son nouveau travail. Elle apprenait tant que, parfois, elle avait 
l’impression que sa tête allait exploser à la fin de la journée. C’était éprouvant 
d’apprendre les ficelles d’un poste nouveau et exigeant tout en essayant 
d’apprendre ce qu’être Adelaide Durand impliquait. Elle avançait lentement 
mais sûrement. Tous les week-ends, elle passait en revue tous les effets 
personnels qui lui restaient d’Alan et de Lynn, processus qui pouvait s’avérer 
intense et merveilleux, mais aussi épuisant et fort en émotions. Elle assimilait 



autant de rapports financiers et d’informations sur l’historique de l’entreprise 
qu’elle le pouvait. 

Par chance, Sidney Gates l’avait adressée à un thérapeute à Morgantown. 
Cela l’aidait d’avoir un endroit où se rendre chaque semaine pour déverser tout 
ce qu’elle avait sur le cœur auprès d’une oreille objective. Lentement, elle 
commençait à travailler sur la confusion et le décalage relatifs à sa double 
existence pour ne former qu’une seule et nouvelle identité qui lui semblait de 
plus en plus cohérente. 

Et à laquelle elle s’attachait profondément. 

Dylan plissa les yeux. 

— On pourrait croire que le fait que le produit sur lequel Gabriel te fait 
travailler a été baptisé à ton nom par le fondateur de l’entreprise a un impact 
quelconque sur la situation. 

— Eh bien non, répliqua-t-elle vivement en serrant à nouveau le doigt de 
Dylan entre les siens avant de les faire aller et venir le long de ses phalanges en 
un geste suggestif. 

Elle sourit en voyant ses yeux étinceler. 

— Et c’est ce que je souhaite, tu te rappelles ? 

— Je ne risque pas de l’oublier. 

— À quoi tu penses ? murmura-t-elle au bout d’un moment en le sentant 
préoccupé. 

— À ton nom, répondit-il sans détour. Maintenant que tu l’as légalement 
modifié, j’imagine que tu ne comptes plus le changer à nouveau ? 

Son cœur bondit légèrement dans sa poitrine. 

— Absolument pas, répondit Alice. J’ai dû vivre sans pendant vingt années 
de ma vie. Je ne l’abandonnerai plus jamais de ma propre volonté. 

Il acquiesça en conservant une expression impassible. Cependant, elle sentait 
que sa réponse l’avait apaisé. Elle rit doucement et caressa le dos de sa main. 

— Néanmoins, je pourrais peut-être envisager de mettre un trait d’union... si 
on me soumet la bonne demande. 

Il garda désespérément le silence. 

— Dylan. 

— Quoi ? 

— Est-ce que tu es en train de me demander si j’accepterais de t’épouser ? 
lâcha-t-elle sans pouvoir s’en empêcher. 

— Je tâtais simplement le terrain, répondit-il en haussant un sourcil avant de 
lui lancer ce regard torride et complice qui lui évoquait toujours cet air de pirate. 

— Mais... 

— N’insiste pas, fillette, murmura-t-il, la bouche étirée par un sourire amusé. 



Elle secoua la tête d’un air faussement dégoûté. Elle le connaissait bien, à 
présent. Il lui demanderait sans l’ombre d’un doute de l’épouser, à sa propre 
manière. Dylan ne faisait jamais les choses à moitié avec elle. Il la surprenait 
toujours, que ce soit avec un cadeau offert au moment le plus opportun ou en 
invitant généreusement l’une de ses amies, comme Maggie, à dîner. 

Il s’était montré de moins en moins tendu et inquiet à son sujet au cours des 
dernières semaines, mais elle avait l’intuition qu’il se montrait toujours prudent 
quand il s’agissait de veiller sur elle. C’était leur passé qui l’avait rendu ainsi, et 
elle le comprenait. C’était également la raison pour laquelle il ne semblait jamais 
cesser de se réjouir de sa présence. Elle ne pouvait pas franchement se plaindre 
de cette gratitude poignante et solennelle qu’il éprouvait vis-à-vis d’elle, même 
si elle la surprenait de plus belle chaque heure et chaque jour qui s’écoulait. 

Alice détourna son regard de lui au retour du serveur. Elle saisit l’étui avec 
un sourire rayonnant qu’elle trouvait désormais impossible à réprimer. Il lui était 
de plus en plus difficile de cacher sa joie derrière un masque de dureté et 
d’indifférence ces derniers temps. 

Est-ce que ma vie pourrait être plus magnifique encore ? Est-ce que je 
pourrais avoir encore plus de chance ? 

— En parlant de ce terrain... murmura-t-elle avec désinvolture en feignant 
d’être occupée à laisser un pourboire. Ce n’est que mon avis, mais je dois avouer 
que je le trouve carrément tentant. 

Elle leva les yeux en entendant son rire rauque et chaleureux. Elle l’entrevit 
alors à cet instant dans les yeux brillants de Dylan : ce tout nouvel avenir empli 
de moments de partage doux, torrides et paisibles. Alice doutait encore, parfois. 
Elle se remettait encore en question, et il lui arrivait de se demander si, un jour, 
elle pourrait venir totalement à bout de ses sarcasmes et de son sempiternel 
cynisme. Mais une chose avait changé à jamais. À présent, elle savait que ses 
doutes et sa méfiance pouvaient être l’épée qui trancherait le lien qui l’unissait à 
Dylan si elle ne faisait rien pour les en empêcher. Et il était purement hors de 
question de laisser cet ennemi remporter cette bataille. 

Ses parents l’avaient bien compris. Sa vie était réellement miraculeuse, en 
fin de compte. Alice faisait confiance et aimait de tout son cœur. À ses yeux, 
c’était le plus grand miracle qui soit. 

Elle serra la main de Dylan au creux de la sienne. En retournant l’addition, 
elle signa à l’aide d’un nouveau nom d’une écriture empreinte de fierté. 


Alice Durand 



FIN 



